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A    MON    EXCELLENT     AMI 

Eugène    ETIENNE 

DÉPUTÉ       DE       l'aLGÉRIE 

ANCIEN    AllNISTRE 

VICE-PRÉSIDENT    DE     LA    CHAMBRE    DES     DÉPUTÉS 


Je  dédie  ces  pages,  —  en  souvenir  des  deux  cent  et 
quelques  Gascons,  auxquels  il  a  bien  voulu  favoriser 
l'accès  de  cette  terre  hospitalière  et  féconde  d'Algérie, 
qui  a  pu  éprouver  leur  probité,  leur  désintéressement, 
leur  endurance;  et,  en  reconnaissance  du  dévoué 
concours  de  ce  grand  Patriote  et  bon  Français,  qui 
m'a  permis  de  faire  de  cette  terre  algérienne  comme 
un  prolongement  de  mon  cher  pays  de  Gascogne. 

Paris,  octobre  1909. 


1 


B.  DE    ]VIOr^LiUC  ôt  fl.  D'AUBIGNÉ 


DIOX  HOMMES  DE  GUERRE,  ÉCRIVAINS 


B.  IDE    IVIONLiDC   Ôt  fl.  D'AUÔIGISIÉ^') 


'Umôiê'i'jr 


Le  5  septembre 
IS74,  Henri  III  en- 
trait à  Lyon ,  où 
l'attendait  une  foule 
de  gentilshommes 
pressés  autour  de 
la  Reine-mère.  Le 
jeune  souverain  ve- 
nait d'abandonner 
son  triste  royaume 
de  Pologne  et,  après 
une  brillante  ehe- 
vauehée  en  Lom- 
bardie,  prenait  pos- 
session du  trône  de 
France,  auquel  re- 
levait la  mort  de  son 
frère,  Charles  IX. 

Le  Roi  fit  fête  à  un 
vieillard  ,  horrible- 
ment déliguré  par 
une  blessure,  qu'il 
était    contraint     de 


(i)  Les  originaux  des  portraits  de  Monluc  et  d'Aubigné,  reproduits  iei, 
sont  à  Genève.  Ln  portrait  de  ce  dernier,  exactement  semblable,  est  au 
département  des  Estampes  de  la  Bibliothèque  Nationale,  à  Paris.  La  signa- 
ture de  Monluc  est  prise  sur  une  lettre  originale  existant  dans  les  archives 
de  M.  le  marquis  de  Gestas,  à  Tarbes,  et  publiée  ci-après;  celle  d'Aubigné 
provient  de  VInventairc  des  Autographes,  de  Benjamin  Fillon  (n"  91  2). 
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cacher  sous  un  masque  de  velours.  La  reine-mère  Catherine 
consultait  volontiers  ce  vieux  soldat  ;  le  Roi  lui-même  le  connais- 
sait de  longue  date  (i).  Aussi,  récompensa-t-il  les  cinquante 
années  de  service  militaire  de  Biaise  de  Monluc,  en  lui  remet- 
tant le  bâton  de  maréchal  de  France  (2). 

A  ces  mêmes  fêtes  assistait  un  jeune  homme  de  vingt-trois 
ans,  familier  du  roi  de  Navarre,  qui  suivait  alors  la  Cour  de 
France.  11  semblait  qu'Agrippa  d'Aubigné  pressentît  dès  lors  son 
rôle  futur  d'historien.  11  profitait  habilement  de  son  poste  à  la 
Cour,  pour  recueillir,  de  la  bouche  même  des  acteurs  des 
guerres  civiles,  des  renseignements  qu'il  devait  utiliser  plus 
tard  (3).  Monluc  mourut  peu  après  avoir  reçu  cette  suprême 
récompense  et  ce  fut  sans  doute  la  dernière  occasion  qu'eut 
Agrippa  d'Aubigné  de  voir  le  maréchal  et  peut-être  d'entendre 
les  leçons  que  prodiguait  volontiers  le  verbeux  auteur  des 
Cojîimeniaires. 

Il  arriva  que  tous  deux  écrivirent  et  pour  relater  les  mêmes 


(i)  Comment,  de  ^lonluc  {éà.  de  Ruble).  III,  pp.  216,  233. 

(2)  Ihi'd.,  III,  531.  —  On  sait  que  Monluc,  gascon  de  naissance  (il  était 
de  Saint-Gemme,  dans  le  Gers),  appartient  tout  particulièrement  à  la 
Bigorre  par  le  rôle  primordial  qu'il  y  joua  au  temps  des  guerres  religieuses. 
C'est  même  chez  nous,  à  Rabastens,  qu'il  reçut  ce  baptême  du  sang  qui  le 
marqua  pour  le  reste  de  ses  jours.  Rappelons  à  ce  propos  un  passage  de 
VEnquéte  générale  de  i yjS-  sur  les  ravages  des  huguenots  en  Bigorre  : 
«  En  l'an  mil  cinq  cens  septante,  les  capitaines  Guerlin  et  Ladoue  s'estoint 
emparés  du  château  et  ville  de  Rabastens...  et...  faisoint  courses  à  tout  le 
long  du  diocèse,  aïant  intelligence  avec  le  capitaine  et  soldats  qui  estoint 
dans  le  château  de  iVlontaner,  au  pays  de  Bearn...,  jusques  à  tant  que  mons' 
de  Monluc,  lieutenant  en  Guicnne  pour  le  Roy,  vint  et  assiégea  led.  Rabas- 
tens et...  feit  rendre  ledict  château  à  l'obeyssance  du  Roy  nostre  sire,  mais 
non  sans  domaige  de  sa  personne  qui  à  la  bresche  feust  blessé  d'une  arque- 
busade  [à]  travers  le  nés.  »  (Durier  et  Carsaeade,  Les  Hngiietiots  en 
Btoorre,  p.  1O4.)  —  Quant  à  d'Aubigné,  bien  que  né  en  Saintonge 
(à  Saint-Maury,  près  Pons),  il  se  rattache  à  la  Gascogne  par  ses  relations 
avec  Henri,  roi  de  Navarre  et  comte  de  Bigorre,  le  lutur  Henri  IV,  et  par 
certains  côtés  de  sa  nature  :  «  Français  de  l'ouest,  un  peu  voisin  de  la  Gas- 
cogne »,  dit  E.  Faguet  (xvi'  siècle.,  p.  330.) 

(3)  Hist.  iiniv.  (éd.  de  Ruble),  II,  72-73.  C'est  à  Lyon  qu'A.  d'Aubigné 
"  interviewa  "  le  baron  des  Adrets  et  obtint  du  terrible  partisan  des  répon- 
ses fort  curieuses  dans  sa  bouche.  Sainte-Beuve  a  rappelé  cet  épisode. 
{Causeries  du  Lundi ^  X,  314.) 
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faits.  Toute  une  pléiade  de  mémorialistes.  d'ailleLirs,  —  si  même 
on  en  excepte  les  véritables  historiens  comme  de  Thou  ou  J)u 
llaillan,  —  trouvèrent  dans  les  ^aierres  d'Italie  et  dans  les 
guerres  de  religion,  auxquelles  ils  furent  mêlés,  la  matière  et 
l'occasion  de  leurs  écrits.  Mais  Saulx-Tavannes,  Bouillon, 
Michel  de  (^astelnau,  l'^rançois  de  la  Noue  même  (i),  —  si  inté- 
ressants qu'ils  soient  pour  l'historien.  — n'ont  pas  les  agréments 
littéraires  capables  d'attirer  le  lectem^  moderne.  11  souille  une 
telle  verve  gasconne,  au  contraire,  dans  les  ConDucn/aircs  de 
Monluc,  il  s'en  dégage  une  telle  vie.  la  personnalité  de  l'auteur 
s'y  dresse  si  fortement,  que  la  lecture  en  demeurera  toujours 
attachante.  Et  quant  à  d'Aubigné,  son  mérite  littéraire  dans  la 
satire  et  dans  la  poésie,  joint  à  la  grande  valeur  documentaire 
de  son  Histoire  Universelle  et  a  l'intérêt  psychologique  et 
biographique  de  ses  Mémoires,  assure  la  longévité  de  ses  écrits. 

Il  existe  entre  ces  deux  hommes,  qui  jouèrent  un  rôle  actif 
dans  les  événements  qu'ils  retracèrent,  plus  d'une  affinité,  — • 
étant  bien  entendu,  toutefois,  que  d'Aubigné  écrivait  cinquante 
ans  après  Monluc  et  que  leurs  écrits  ne  concordent  que  pour 
une  vingtaine  d'années. 

Tous  deux  naquirent  pauvres  et  durent  être,  quoique  par  des 
voies  différentes,  les  propres  artisans  de  leur  fortune.  Monluc 
était  l'aîné  de  six  lils  d'un  pauvre  gentilhomme  gascon,  d'excel- 
lente noblesse  ;  ((  son  père  avoict  vendeu  tout  le  bien  qu'il  pos- 
sédoyt  ))  (2).  Et  de  même,  si  le  père  d'Agrippa,  tour  à  tour 
homme  d'épée  et  homme  de  loi,  jouissait,  chez  les  réformés, 
d'autorité  et  de  crédit,  son  tils  n'hérita  que  de  ses  «  dettes 
immenses  ». 

Monluc  ne  vit  d'autre  moyen  de  parvenir  que  d'aller  guer- 
royer en  Italie.  Comme  lui,  toute  la  noblesse  française,  soucieuse 
de  gloire,  d'honneurs  et  d'argent,  avait  passé  les  monts.  Il  par- 
tit de  la  maison  paternelle,  muni  d'un  peu  d'argent  et  monté 
sur  un  cheval  d'Espagne,   et  débuta  comme  simple  archer  (3). 


(  1  ")  y\.  Hauser  a  écrit  l'histon-e  de  François  de  la  Noue. 

(2)  Comment. ,  l,  p.  2g. 

(3)  Comment.^  l,  p.  43. 
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D'Aubigné  s'échappa  en  chemise,  la  nuit,  de  la  maison  de  son 
tuteur,  rejoignit  un  parti  de  Huguenots  et  trouva  à  la  première 
rencontre  l'occasion  de  s'équiper.  Sa  valeur  n"eut  d"égale  que 
son  esprit.  Il  mit  au  bout  de  sa  séduUe  :  ((  A  la  charge  que  je  ne 
((  reprocheroys  point  à  la  guerre  qu'elle  ma  dépouillé,  n'en 
((  pouvant  sortir  plus  mal  équipe  que  j'y  entre  »  (i). 

Monluc  gravit,  de  grade  en  grade,  tous  les  échelons  de  la 
hiérarchie,  apprenant  par  une  longue  pratique  tous  les  détails 
de  la  science  militaire,  se  perfectionnant,  au  fur  et  à  mesure 
des  circonstances,  dans  lart  de  guider  les  soldats  et  de  se  guider 
soi-même.  Il  prit  part,  sous  des  chefs  éminents,  comme  Enghien 
ou  Guise,  aux  longues  et  difficiles  campagnes  contre  les  Impé- 
riaux. On  lui  conlia  la  défense  de  Sienne.  (>e  fut  la  plus  belle 
page  de  sa  carrière.  Il  prolongea  la  résistance  aussi  loin  qu'il 
était  humainement  possible  et  sortit  de  la  place  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre. 

Les  grands  horizons  militaires  manquèrent  à  d'Aubigné.  Il  ne 
put  faire  qu'une  guerre  de  partisans,  du  moins  }■  risqua-t-il 
cent  fois  sa  vie.  Son  mtelligence  supérieure  et  sa  haute  culture 
l'avaient  fait  attacher  à  la  pers;)nne  du  jeime  roi  de  Xavarre  (2). 
II  se  noua  entre  eux  une  amitié  étn^ite.  que  la  difterence  de 
leurs  caractères  sema  de  bien  des  traverses  mais  que  le  dévoue- 
ment de  d'Aubigné.  d'une  part,  le  buii  sens  du  Roi.  de  l'autre. 
fit  néanmoins  durer.  Il  fut  l'âme  du  parti  réformé,  le  conseiller 
d'Henri,  l'inspirateur  des  événements  qui  amenèrent  le  triomphe 
définitif  du  Roi,  Il  ne  remplit  pas  les  hautes  charges  conliées  a 
Monluc  et  révénement  prouva  que  son  caractère  indépendant 
s'en  serait  mal  accommodé. 

Monluc  et  d'Aubigné  eurent,  en  eftet.  dans  la  disgrâce,  une 
conduite  inégale.  Lorsque  les  guerres  civiles  éclatèrent,  la  Oour 
chargea  Monluc,  avec  le  titre  de  lieutenant  du  Roi.  de  défendre 
la  Guyenne.  Plus  tard,  le  gouvernement  de  la  province  lui  fut 
aussi  donné  ;  c'est  alors  e]u"il  se  signala  par  ces  cruelles  exécu- 


(i)  Méinoires  (Œuvres  conif^lclcs).   1.  p.    1  ^. 

(2)  Les  iiArchivcs  des  Basses-'P\  rénées  (londs  de  la  ('hambre  des 
Comptes  de  Pau)  conservent  une  série  de  quittances  de  paiement  de  gages 
à  dAubigné  ou  d'Aubigny,  ecuyer  de  la  petite  écurie  du  roi  de  Navarre, 
datées  de  158^  à  i  589  ;  les  signatures  des  quittances  montrent  qu'il  s'agit 
la  de  notre  écrivain.  (B.   264  [••3029,  passiin.) 
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tions  qui  pèsent  incontestablement  sur  sa  mémoire,  mais  qu'il 
nous  est  peut-être  difficile,  —  à  la  distance  où  nous  sommes  de 
cette  époque  troublée  et  dans  l'état  de  nos  mœurs  actuelles.  — 
d'apprécier  très  exactement. 

Monluc  ne  put  s'accorder  avec  le  maréchal  Dainville  ;  ses 
perpétuels  conseils  irritèrent  la  Cour  qui  le  décorait  du  surnom 
de  ((  (vorneguerre  »  (i).  Son  gouvernement  lui  fut  enlevé.  11 
supporta  ce  coup  sans  révolte.  L'indignation  lui  dicta,  il  est 
vrai,  une  lettre  de  reproches  au  Roi  (2).  mais  la  dévotion  monar- 
chique fut,  en  déhnitive,  la  plus  forte.  A  la  lin  de  sa  vie,  il 
écrivait  ces  lignes,  qui  témoignent  d'un  bel  empire  sur  soi- 
même  :  ((  Avant  que  je  mette  tin  à  ce  mien  esprit,  lequel  mon 
«  nom  fera  voir  à  plusieurs,  je  les  supplieray  de  ne  me  penser 
((  si  ingrat  que  je  ne  recognoisse,  après  Dieu,  tenir  de  mes  prin- 
ce ces  et  de  mes  maistres  tout  ce  que  j"ay,  je  dis  biens  et  hon- 
((  neurs,  mesmement-  de  mon  bon  maistre  le  roy  Henr}-,  que 
((  Dieu  absolve.  Que  si  parfois  dans  mon  livre  j'ay  dict  que  les 
((  playes  sont  les  récompenses  de  mes  services,  ce  n'est  pas  pour 
((  leur  reprocher  mon  sang  ))  (3). 

Après  la  mort  d'Henry  1\\  le  fougueux  d'Aubigné  poussa 
l'indépendance  jusqu'à  la  rébellion.  Il  n'avait  jamais  approuvé 
la  conversion  de  son  ami.  Il  prit  vis  à  vis  du  gouvernement  de 
Marie  de  Médicis  et  de  Louis  XIII,  une  attitude  quasi-révoltée, 
tranchant  presque  du  seigneur  indépendant  dans  son  gouver- 
nement de  Maillezais.  Lorsque  le  parti  protestant  de  religieux 
devint  politique,  les  rapports  se  tendirent  à  tel  point,  entre  la 
Cour  et  lui,  qu'il  dut  prendre  le  chemin  de  l'exil.  Il  se  réfugia 
à  Genève,  ou  se  passèrent  les  dix  dernières  années  de  sa  vie. 

Les  différences  sont  plus  sensibles  encore  entre  leurs  deux 
natures  d'esprit.  D'Aubigné  est  un  des  écrivains  les  plus  spiri- 
tuels qui  soient  (4).  Son  séjour  à  la  Cour  lui  donna  la  pratique 
du  monde.  Il  y  fut  fort  goûté  et  sut  la  divertir  par  ses  ballets  et 
mascarades  (^).  Sa  haute  culture  littéraire  et  son  esprit  mordant 
en  tirent  un  personnage  redouté.  «  Comme  un  jour,  raconte-t-il, 


(1)  Comment.,  III,  p.  90. 

(2)  Ibid.,  III,  p.  437. 

(3)  Ibtd.,  III,  p.  501. 

(4)  Faguet,  xvi^  siècle,  pp.   525-528, 

(5)  [Mémoires,  p.   3  i . 
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«  estant  seul  assis  sur  un  banc,  Boudeilles,  Beaulieu  et  Pencé, 
((  trois  filles  de  la  Rojaie  qui  toutes  trois  faisoyent  cent  quarante 
((  ans,  le  sentens  (d'Aubigné)  assez  nouveau,  controloyent  ses 
((  habillements  et  une  des  trois  luy  a3'ant  effrontément  de- 
((  mandé  :  Qui  contemplé  vous  là.  Monsieur.-  cela  en  parlant 
((  nazard.  lui  répond  de  mesme  :  Les  antiquittez  de  Cour.  Mes- 
((  dames  ))  (  i  ). 

Monluc  vécut  toute  sa  vie  aux  camps  et  ne  fut  jamais,  ne 
voulut  être  qu'un  soldat.  Sa  tournure  d'esprit  s'en  ressentit. 
Très  entier  dans  ses  idées,  il  se  montra  toujours  un  mauvais 
courtisan  et  supporta  difficilement  les  contradicteurs,  même 
haut  placés,  lorsqu'il  eut  pris  l'habitude  du  commandement. 
Arrivé  à  force  de  bravoure,  d'abnégation,  de  vertu  militaire,  il 
en  tira  quelque  vanité  et  la  laissa  naïvement  percer  d'un  bout  à 
l'autre  des  CoinincnLiircs  :  ((  Une  chose  veux-je  dire,  encore 
((  qu'elle  soit  à  ma  louange,  qu'allant  par  les  rues  et  allant  au 
((  chasteau  Sainct  Ange,  tout  le  monde  couroit  aux  fenestres  et 
((  sur  les  portes  pour  voir  celuy  qui  avoit  si  longuement  deffendu 
((  Sienne  ))  (2). 

D'Aubigné  mit.  au  contraire,  comme  une  coquetterie  à  s'effa- 
cer dans  son  Histoire  et  ses  Mémoires,  se  dissimulant  dans  la 
première  sous  divers  pseudon3'mes  et  rédigeant  ceux-ci  à  la 
troisième  personne.  11  ne  les  écrivait,  d'ailleurs,  que  pour  ses 
seuls  enfants,  ordonnant  «  qu'il  n'y  ait  que  deux  copies  de  ce 
((  livre,  vous  accordants  d'estre  leur  gardien  et  que  vous  n'en 
((  laissiés  aller  aucune  hors  de  la  maison  »  []). 

On  pourrait,  entre  les  deux  caractères,  relever  certaines  ana- 
logies. Tous  deux  furent  braves  et  fanatiques.  Mais  il  y  a  des 
nuances.  11  semble  que  Monluc.  se  ressentant  de  ses  débuts 
besoigneux,  considère  la  bravoure  comme  un  moyen  de  parve- 
nir. La  guerre  est  un  état  dont  il  faut  tirer  le  meilleur  parti. 
11  convient  d'en  accepter  les  chances.  Se  montrer  brave, 
intrépide  jusqu'à  la  témérité,  c'est,  si  la  première  arquebusade 
n'arrête  pas  votre  élan,  le  seul  moyen  de  se  faire  remarquer  et 
de  fournir  une  brillante  carrière.  Il  est  brave,  par  calcul,  comme 
il  est  tempérant,  chaste  et  généreux  (4). 


(i)   Méiuoires  {(lùii'rcs  Lomplcles'}.  1.  p.   J  3 

(2)  (dominent.,  11,  p.   125. 

(3)  Mémoires,  préiacc. 

(4)  Comment.^  I,  p.  30,  sqq. 
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D'Aubigné  suit  davantage  les  impulsions  de  son  tempérament. 
Nulle  idée  de  lucre  ne  le  domine,  du  moins  en  tant  qu'homme 
politique  (i).  11  bataille  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa 
carrière  sans  recevoir  la  récompense  de  ses  services  et  pourra 
reprocher  un  jour  au  roi  de  Navarre  ((  douze  plaies»  sur  son 
corps,  sans  avoir  obtenu  même  la  reconnaissance  du  Roi. 

Nous  avons  dit  qu'ils  étaient  fanatiques  tous  les  deux  et  par  là 
nous  entendons  qu'ils  étaient  à  ce  point  attachés  à  une  doctrine 
qu'ils  ne  concevaient  pas  qu'on  en  pût  suivre  une  autre.  C^'est  à 
ce  fanatisme  que  Monluc  dut  de  procéder  aux  exécutions  dont 
nous  avons  parlé. 

11  n'était  pas  naturellement  cruel.  11  a  pris  soin  de  l'affirmer. 
«  Ces  guerres  civiles,  dit-il,  esquelles  il  m'a  fallu,  contre  mon 
((  naturel,  user  non  seulement  de  rigueur,  mais  de  cruauté  »  (2). 
Dans  des  circonstances  douloureuses,  il  a  manifesté  hautement 
sa  pitié  pour  les  bouches  inutiles,  qu'il  avait  été  contraint 
d'expulser  de  Sienne.  «  De  toutes  les  pitiés  et  désollations  que 
((  j'ay  veu;  je  n'en  viz  jamais  une  semblable,  n}'  n'espère  en  voir 

((  jamais 11  faut  estre  cruel   bien  souvent,  pour  venir  à  bout 

((  de  son  ennemy.  Dieu  doibt  estre  bien  miséricordieux  en 
((  nostre  endroict,  qui  faizons  tant  de  maux  »  (3).  Mais  à  côté  de 
ces  mots  de  pitié,  il  en  a  d'autres  qui  font  frémir  :  «  Ce  feust 
((  une  très  belle  despéche  de  très  mauvais  garçons  »,  dit-il  du 
massacre  de  Terraube  (4);  et,  ailleurs  :  a  Nous  estions  si  peu  que 
((  nous  ne  pouvyons  suffire  à  tuer  tout,  car  de  prisonniers,  il  ne 
«  s'en  parloit  point  en  ce  temps  là  »  (5).  Nous  avons  peine  à 
comprendre  un  tel  cynisme,  aussi  bien  qu'à  accepter  l'excuse 
qu'invoque  l'auteur  :  ((  Si  tous  eussent  faict  de  mesmes,  ayant 
((  charge  de  provinces,  on  eust  assoupy  le  feu  qui  a  despuis 
((  bruslé  tout  »  (6).  Les  temps  tragiques  où  il  vivait  sont  une 
excuse  meilleure  :  ((  Que  si  j'eusse  faict  le  doux...,  nous  estions 
((  perdus  ». 


(1)  Lavallée    (La    Famille   d'Aiihigtié,    Paris,    1863,  in-8")   a   dépeint 
d'Aubigné  comme  un  homme  cupide.  M.  Réaume  a  combaUu  cette  opinion. 

(2)  Comment.,  II.    3^3. 

(3)  Ibid.,  11,  72,    199. 

(4)  Ilnd.,  III,   p.  23. 

(5)  Ihid..  n,  p.  425. 

(6)  Ibid.,  Il,  p.  364. 
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Mais,  outre  que  la  vie  humaine  paraissait  peu  de  chose  à  un 
homme  qui  avait,  sans  hésiter,  risqué  la  sienne  en  mille  circons- 
tances, outre  que  les  Huguenots  se  rendaient  coupables  de  mas- 
sacres non  moins  abominables,  Monluc  vo3'ait  en  ses  ennemis 
les  ennemis  mêmes  du  Roi.  Il  avait  été  chargé  de  mettre  fin  aux 
troubles,  il  marchait  à  son  but  inexorablement.  Afin  de  rendre 
la  cruauté  de  Monluc  plus  odieuse  encore  et  lui  ôter  le  prétexte 
de  la  religion,  les  Huguenots  accusaient  d'athéisme  leur  sangui- 
naire ennemi.  On  n'en  peut  rien  croire.  Non  seulement  aucun 
passage  des  Commentaires  ne  peut  justifier  cette  accusation, 
mais  Monluc  s'attache  à  la  réfuter  lui-même  (  i  )  et  prend  soin 
d'introduire  au  début  de  son  testament  une  profession  de  foi 
véhémente  (2). 

La  croyance  de  Monluc  à  la  religion  est  irraisonnée,  son 
dévouement  à  la  monarchie,  absolu.  Au  contraire  la  religion 
d'Aubigné  est  fondée  sur  une  étude  minutieuse;  son  royalisme 
ne  va  pas  sans  discussion  :  il  put  même  être  accusé  de  ((  répu- 
((  blicanisme  ».  11  étudia  sérieusement  la  théologie,  a  cherchant 
((  avidement  si,  en  la  romaine,  il  sepourroit  trouver  une  miette 
((  de  salut  »,  et  ne  s'affermit  en  sa  religion  qu'après  avoir  prati- 
qué les  Pères  (3).  Jusqu'à  son  dernier  jour,  dans  sa  conduite  et 
ses  écrits,  il  se  montrera  un  partisan  résolu  de  la  Réforme, 
un  ennemi  irréductible  du  catholicisme. 

«  L'horreur  de  la  messe,  dit-il  un  jour  devant  un  bûcher  où 
((  on  menaçait  de  le  jeter,  m'ôte  celle  du  feu  »!  11  fut  l'adversaire 
acharné  de  la  conversion  d'Henri  IV,  jusqu'à  voir  la  punition 
divine  dans  lassassinat  de  Ravaillac.  C'est  à  l'austère  république 
de  Calvin  qu'il  demanda  un  asile  pour  ses  dernières  années,  et 
la  conviction  religieuse  dut  alors  réfréner  les  dernières  échap- 
pées d'un  esprit  natureUement  enjoué. 

Henri  1\'  avait  dit  des  Commentaires  de  Monluc,  qu'ils  étaient 
la  «Bible  du  soldat  ».  Le  vieux  capitaine,  qui  les  dicta  d'une 
haleine,  à  l'âge  de  70  ans,  n'avait  eu  d'autre  dessein,  en  rappe- 


(1)  Comment.^  III,   5  14-51  s- 

(2)  Clément-Simon,  Les  dernières  années  de  (Monluc,  p.  46. 

(3)  Réaume,  Etude  sur  z\ grippa  d'Aubigné,  p.    185. 
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kmt  les  cpis(Klcs  de  sa  vie  militaire,  que  d'en  dégager  les  ensei- 
gnements utiles  aux  hommes  de  guerre.  Nul  plan.  I/auteury 
siut  le  iil  de  ses  siuivenirs,  en  insistant  eomplaisamment  sur  les 
incidents  auxquels  il  lïit  mêlé  et  dont  certains  sont  restés  célè- 
bres. On  sait  qu'envoyé  par  le  duc  d'I^^nghien  à  François  I"'', 
Monluc  décida  le  Roi,  malgré  son  (>onseiK  à  ordonner  la  ba- 
taille (i).  Le  récit  du  siège  de  Sienne  remplit  le  troisième  livre 
des  (Commentaires.  De  vue  d'ensemble,  aucime.  11  n'a  pas  le 
souci  de  rechercher  les  causes  des  événements  ou  d'en  déduire 
les  conséquences,  bien  qu'il  laisse  entendre  parfois  eomplaisam- 
ment, qu'admis  aux  conlidences  des  grands,  il  pourrait  dire 
bien  des  choses  qui  ne  seraient  pas  d'un  médiocre  intérêt.  Il 
raconte  ce  qu'il  a  vu,  comment  il  s'est  tiré  de  telle  aventure  et 
le  récit  se  termine  généralement  ainsi  :  ((  Gouverneurs  et  capi- 
((  taines,  vous  debvés  prendre  quelque  exemple  icy  », 

Son  érudition  n'est  pas  grande.  Il  connaît  Tite-Live  et  lui  a 
emprunté  de  longs  discours  qu'il  prétend  avoir  prononcés  dans 
les  circonstances  ditliciles.  Nulle  littérature,  nul  souci  de  l'art, 
ni  de  la  nature.  11  vit  sur  son  propre  fonds. 

L^Hisioire  universelle  d'Agrippa  d'Aubigné  est  une  œuvre  for- 
tement construite  et  longuement  mûrie.  Henri  IV  et  Du  Perron 
encouragèrent  l'auteur  à  l'entreprendre  (2).  Son  érudition  et 
sa  culture,  jointes  au  rôle  qu'il  avait  joué  dans  le  parti,  le  ren- 
daient propre  à  cette  tâche.  Il  s'y  prépara  par  des  recherches 
étendues,  par  la  pratique  des  historiens  contemporains,  par  la 
collaboration  même  des  personnages  qu'il  mettait  en  scène. 

En  dépit  de  son  titre,  Y  Histoire  universelle  n'embrasse  que  la 
période  des  guerres  civiles;  elle  n'est  intéressante  qu'à  partir  de 
la  mort  d'Henri  II.  C'est  en  réalité  une  histoire  et  une  apologie 
de  la  Réforme  française,  écrite  d'après  un  plan  symétrique  qui 
n'est  pas  heureux,  il  faut  le  reconnaître,  mais  indique  chez 
l'auteur  un  souci  louable  de  composition. 

11  est  inutile  de  demander  à  Monluc  d"être  impartial.  D'Aubi- 
gné fait,  au  contraire,  un  effort  sensible  pour  y  parvenir  (^).  Ses 
jugements  sont  modérés,  ce  qui  est  bien  fait  pour  étonner,  si 
l'on  songe  aux  violences   des   Tragiques  ou   de  la  Confession  de 


(  I  )  Comment.,  I,  241. 

(2)  Hist.  unir.,  I,   18. 

(3)  Cf.  Réaume.  op.  cit.,  p.   208. 
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Sancy.  Il  se  contente  d'exprimer  son  opinion  sur  Henri  III.  — 
qu'il  avait  ailleurs  chargé  de  tous  les  vices,  —  par  ce  simple 
trait  :  a  Digne  du  royaume,  s'il  n'eust  point  régné  ». 

Très  soucieux  de  la  dignité  de  l'histcMre.  il  s'est  efforcé  d'en 
écarter  tout  élément  frivole.  Il  en  résulte  pour  le  lecteur  quel- 
que ennui.  Esprit  supérieur,   il  a  semé  son   récit  de  réllexions 

personnelles  sur  les 
sujets  les  plus  di- 
vers. Monluc ,  au 
contraire  ,  ne  s'é- 
carte pas  de  son 
sujet,  qui  est  de 
tracer,  d'après  ses 
propres  aventures, 
la  ligne  de  conduite  • 
d'un  homme  de 
guerre. 

Dira -t- on  que 
Monluc  se  lit  avec 
plus  d'agrément 
que  d  ■  A  u  b  i  g  n  é  ? 
C'est  la  conclusion 
peut-être  à  laquelle 
il  convient  d'arri- 
ver. Eh  oui,  ce  ne 
sont,  ces  Commen- 
taires,q\\<d  gens  d'ar- 
mes, que  combats, 
que  sièges,  mais  ces 
histoires  sont  si  vi- 
vantes, elles  intéressent  tant  leur  auteur,  il  3'  met  une  telle 
passion,  qu'on  prend  plaisir  à  les  écouter.  Leur  naïveté  même 
et  les  détails  dont  elles  fourmillent  sont  de  sûrs  garants  d'au- 
thenticité. Ce  sont  comme  des  eaux-fortes,  grouillantes  et  pitto- 
resques, où  sont  campés  tous  les  personnages  de  la  Renaissance 
française.  Si  l'auteur  est  toujours  au  premier  plan,  vantard  et 
prolixe,  ce  nest  pas  pour  nous  déplaire,  car,  Monluc,  est  un 
personnage  sympathique.  Il  eut  une  admirable  abnégation.  Il 
fut  un  grand  entraîneur  d'hommes,  parce  qu'il  prêcha  d'exem- 
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pic,  se  surveillant   sans  trêve,  pour  écarter  toute  faiblesse,  l-^t 
son  style  est  coloré,  sa  verve  irrésistible. 

Si  même  on  réunit  à  Vllis/oirc  universelle  les  Mémoires  de 
d'Aubigné,  on  n'obtient  pas  un  ensemble  qui  vaille  l'ceuNre  de 
Monluc;  les  Mémoires,  très  précieux  pour  l'historien,  n'ont  pas 
la  vie  qui  anime  les  (2ommenlaires.  L'auteur  est  plus  érudit,  plus 
cultivé;  il  a,  quand  il  le  veut,  infiniment  d'esprit,  mais  son 
œuvre  historique  demeure  lourde  et  froide.  11  faut  en  accuser  le 
souci  qu'il  eut  d'en  écarter  les  frivolités  et  de  s'}'  dissimuler  lui- 
même.  11  eut,  d'autre  part,  dans  ses  ouvrages  purement  littérai- 
res, des  mérites  suffisants  pour  qu'on  hésite  à  le  proclamer  un 
historien  de  premier  ordre.  Sa  gloire  est  ailleurs. 


-^ 
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f*aris.   l\-\\   Slock.    i  ()()(>.   In-i().) 


J.-K.    IIUYSMANS 


Beaucoup  plus  exactement  que  le  nouveau  livre  de 
J.-K.  riuysmans,  le  roman  de  Zola  se  fût  intitulé  :  les  I'\>iilcs  Je 
Lourdes,  ou  mieux  encore  :  Jlis/oirc  d'un  pèlerinage  à  Lourdes. 
C'dT  l'auteur  des  Trois  r///c\s  s'y  attachait  surtout  aux  pèlerins; 
son  drame  était  psychologique:  le  sanctuaire  lui-même  et  ses 
mystères  lui  fournissaient  seulement  le  fond  noir  du  tableau 
sur  lequel  se  détachaient  en  vigueur  les  héros  qu'il  faisait  évo- 
luer. M.  Iluysmans,  au  contraire,  a  décrit,  avant  tout,  la  cité  de 
la  Vierge;  il  en  a  passé  méthodiquement  en  revue  tous  les  élé- 
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ments;  et  les  foules  qui  remplissent  la  ville  sainte,  en  temps  de 
pèlerinage,  n'y  apparaissent  qu'a  leur  tour  et  pour  animer  le 
panorama. 

Sous  le  voile  du  roman,  inconsciemment  ou  non,  c'était  un 
réquisitoire  que  dressait  Zola.  Loin  de  s'abandonner  aux 
impressions  d'un  visiteur  désintéressé,  il  alignait  ses  épisodes 
en  bon  ordre,  comme  des  chefs  d'accusation. 

Certain  critique,  aussi  spirituel  qu'anticlérical,  assure  que 
M.  Huysmans  atteint  au  même  but  et  que  son  livre  est  une 
œuvre  de  démolition  plus  dangereuse  pour  Lourdes  que  la 
pesante  machine  de  guerre  de  son  devancier.  L'œuvre  de  l'au- 
teur écarte  loin  d'elle  cette  accusation,  car  M.  Huysmans  pro- 
digue à  chaque  page,  avec  sa  franchise  brutale,  des  idées  et  des 
démarches  empreintes  du  catholicisme  le  plus  convaincu. 
((  Erreur,  répond  le  critique  spirituel,  M.  Huysmans  se  figure 
«  croire,  mais  il  ne  croit  pas.  En  vérité,  je  vous  le  dis, 
((  M.  Hu3'smans  ne  sait  plus  du  tout  lui-même  s'il  croit.  » 

Assertion  absolument  gratuite.  Le  catholicisme  de  M.  Huys- 
mans est  fait,  comme  chacun  sait,  d'éléments  bien  personnels, 
où  dominent  la  haine  des  foules,  l'amour  de  la  tranquillité 
matérielle  et  morale,  le  besoin  de  pistes  toutes  tracées,  où,  dans 
la  débâcle  de  la  raison  humaine,  l'intelligence  puisse  faire  son 
galop  quotidien  sans  s'échapper  en  des  fugues  vaines,  fatigan- 
tes et  parfois  douloureuses,  —  et  entin  un  intérêt  très  prononcé 
pour  la  liturgie  et  un  goût  très  vif  pour  le  plain-chant. 

Rien  d'étonnant,  dès  lors,  que  le  hourvari  des  grands  pèleri- 
nages l'ait  horriblement  fatigué  et  que  la  splendeur  criarde  de 
la  Lourdes  nouvelle  ait  irrité  ses  yeux,  habitués  aux  reposantes 
délices  de  la  cathédrale  de  Chartres.  Cela  était  inévitable.  La 
foule  engendre  le  laid.  Il  n'est  de  beauté  qu'en  la  solitude. 

Comme  M.  Huysmans,  ceux-là  qui  ont  connu  Lourdes,  il  y  a 
quarante  ans,  regrettent  la  cité  rustique.  Bernadette  et  l'abbé 
Peyramale.  Il  est  encore  des  miraculés  de  la  période  héroïque, 
des  miraculés  d'avant  les  pèlerinages.  Un  jour,  ils  sont  venus 
raconter  leur  guérison  au  curé  de  Lourdes.  L'abbé  Peyramale 
envoyait  quérir  Hernadette.  On  descendait  à  la  grotte,  que  lon- 
geait encore  le  Gave,  et  la  voyante  joignait  ses  prières  aux 
actions  de  grâces  du  protégé  de  la  Vierge. 

Souvenirs  impérissables,  impressions  sans  retour,  que  la  sévé- 
rité du  cadre  rendait  plus  vives  encore   et  qu'on   recherche  en 
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vain  dans  la  cité  nouvelle,  trop  neuve,  trop  machinée  et  rebelle 
a  tout  isolement. 

11  faut  louer  1  luysmans  de  n'avoir  point  consenti  à  affadir  son 
tableau  par  ce  qu'il  appellerait  lui-même  des  pudeurs  de  sacris- 
tie, lit  ce  serait  un  étrange  orgueil  que  de  parer  une  oeuvre 
humaine  d'une  entière  perfection.  Si  l'écrivain  a  étalé,  sans 
réserve,  les  côtés  mesquins  du  pèlerinage,  l'appât  du  lucre  dé- 
veloppé avec  une  incroyable  intensité,  les  basses  superstitions 
d'un  peuple  en  délire,  les  âpres  rivalités  ecclésiastiques,  s'il  a 
dénoncé  avec  la  furieuse  indignation  d'un  médiéviste  intransi- 
geant toutes  les  erreurs  de  l'architecture  sacrée,  nul  n'a  mieux 
célébré  l'incomparable  foyer  de  charité  qu'est  Lourdes. 

Et  voici  la  créature  humaine,  si  profondément  abaissée,  rele- 
vée tout  d'un  coup  à  une  éminente  dignité. 

Les  descriptions  que  donne  I  luysmans  des  maladies  qui  font 
—  pourrait-on  dire  —  la  gloire  de  Lourdes,  dépassent  toute 
horreur  et  l'artiste  y  est  aidé  par  la  violence,  le  pittoresque,  la 
truculence  d'un  style  sans  égal.  Ces  pages  sont  frémissantes  de 
dégoût  et  empreintes  d'une  incommensurable  pitié. 

Que  dire,  alors,  de  cette  religion  qui  inspire  le  dévouement 
des  infirmiers,  la  plupart  riches  et  raffinés,  qui  abdiquent  pen- 
dant des  mois  toute  indépendance,  pour  panser  les  plaies  les 
plus  immondes  et  fatiguer  au  service  de  moribonds.^ 

La  beauté  de  Lourdes  est  là,  dans  ce  culte  du  sacrifié,  non 
dans  des  édifices  construits  à  coups  de  millions,  ni  dans  les  pro- 
cessions de  pèlerins  affolés. 

Et  Huysmans  s'est  pleinement  réconforté  à  cette  vue. 

Son  catholicisme  de  dilettante,  dégoûté  des  cohues,  irrité  des 
hérésies  d'architecture,  s'est  apaisé  devant  cette  magnificence 
de  dévouement  et  il  lui- a  plu  que,  par  ces  gestes  de  beauté,  fut 
glorifiée-Marie,  sa  mère,  qu'il  chérit  d'amour  mystique  et  ten- 
dre, —  eneocCi-qu'il  ne  fût  pas  sans  dépit  de  la  partager,  à  Lour- 
des, avec  tant  d'autres  enfants  et  qu'en  fils  jaloux  il  la  préférât 
en  d'autres  sanctuaires,  où.  dans  son  pieux  égo'isme.  il  la  sen- 
tait mieux  toute  à  lui... 
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Cliché  Ph.  Lauzuii. 


CHATEAU    DE   NERAC 


(D'après  une  reproduction  exccutCe  en  liège  et  conservée 
au  musée  municipal  de  cette  ville.) 
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i^eînes   de   Hsivarre. 


Heureux  royaume  de  Navarre,  où  régnèrent,  au  cours  d'un 
demi-siècle,  plus  encore  par  leur  charme  que  par  une  autorité 
bien  vaine,  deux  des  femmes  les  plus  séduisantes,  —  bien  qu'à 
des  titres  divers,  —  que  l'histoire  ait  célébrées!  Marguerite 
d'Angoulême,  Marguerite  de  X'alois  (i),  l'amie  de  Lefèvre 
d'Étaples  et  celle...  d'Ilarlay  de  C>hanvallon,  la  perle  des  \'alois 
et  la  reine  Margot!  Singulier  jeu  de  la  destinée,  qui  lit  ceindre 
à  la  nièce  frivole  la  même  couronne  qu'avait  portée  si  noble- 
ment sa  grand'tante,  la  sœur  de  F'rançois  I"'. 

Elles  étaient  belles  toutes  deux.  —  si  Ton  en  juge  par  leurs 
portraits  et  non  par  les  poètes,  toujours  suspects  de  llatterie,  — • 
avec  toute  la  différence  d'une  beauté  triste  et  maigre  à  une 
beauté  plantureuse  et  joviale.  Tandis  que  la  reine  Margot,  supé- 
rieure aux  tribulations,  finissait  dans  une  obésité  égrillarde  et 
bienveillante,  Marguerite  de  Navarre,  rongée  par  les  soucis, 
frappée  par  des  deuils  répétés,  s'amenuisait,  se  spiritualisait,  en 
forme  de  sainte  réformée,  —  réfugiée  dans  Tespoir  d'une 
prompte  évasion  de  sa  prison  terrestre. 

Même  contraste  dans  leurs  existences,  qu'on  ne  saurait  ima- 
giner plus  ditïérentes.  L'une  eut  pour  règle  constante  l'abné- 
gation, la  loi  stricte  et  impérative  du  devoir  poussé  jusqu'au 
sacrifice  ;  l'autre,  pareille  à  une  tleur  superbe  et  vénéneuse, 
s'épanouit,  sans  contrainte,  au  milieu  de  la  cour  corrompue  de 
ses  frères  et  quiconque  approcha  sa  beauté  voluptueuse,  s'il  ne 


(i)  Les  deux  .Marguerite  peuvent  élre  également  appelées  de  \  alois  et 
de  Navarre.  Mais  on  sait  que  l'usage  s'est  établi  de  réserver  le  nom  de 
Valois  à  la  femme  d'Henri  IV  et  d  appeler  plutôt  la  sœur  de  François  1" 
Marguerite  de  Navarre  ou  d'Angoulcme  ou  encore  d'Alcnçon. 
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fut  pas  des  heureux  qui  la  conquirent,  dut  emporter,  comme 
un  germe  vicié,  la  hâte  d'en  mourir.  Et  l^rantôme,  en  nous 
faisant  la  description  des  charmes  de  la  princesse,  gounnandc. 
abnndanlc  et  fleurie,  nous  atlirme,  en  etïet.  que  c'était  là  le  seul 
parti  à  prendre. 

Elles  étaient,  d'ailleurs,  parfaitement  appropriées  à  leur 
milieu.  On  imaginerait  difhcilement  que  Marguerite  de  Navarre 
ait  dû  le  jour  à  Catherme  de  Médicis,  qu'elle  ait  été  la  sœur  des 
trois  derniers  \'alois.  Bien  que  I-^rançois  E'"  lui  fût  très  inférieur 
sous  le  rapport  du  caractère,  le  goût  des  arts  et  les  conceptions 
vraiment  royales  du  a  Père  des  lettres  ))  ne  le  rendaient  pas 
indigne  d'être  le  frère  de  la  .Marguerite  des  princesses.  Aussi  la 
reine  de  Navarre  eut-elle  pour  lui  un  dévouement  sans  bornes 
qui  domina  toute  sa  vie.  Elle  trouva  dans  cette  affection,  bien 
que  le  Roi  en  ait  parfois  despotiquement  abusé  et  s'en  soit 
même  joué  odieusement  (  1  ).  un  dédommagement  aux  désillu- 
sions que  ne  lui  ménageaient  p;)int  Henri  d'Albret,  grossier  et 
volage,  et  leur  fille  Jeanne,  princesse  revêche  et  positive,  la  Gri- 
gnan  de  cette  mélancolique  Sévigné.  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie, 
Marguerite  courut,  pour  le  service  de  son  frère,  la  P'rance  et 
l'étranger,  prompte  à  monter  dans  la  litière,  —  où.  selon  Bran- 
tôme, elle  dictait  YIlepLiintron  à  la  grand'mère  de  celui-ci,  — 
dès  qu'elle  sentait  qu'il  fallait  au  roi  aide,  conseil  ou  réconfort. 

Ce  fut  tout  une  importante  part  de  sa  vie.  ces  pérégrinations 
affectueuses,  avec  des  soucis  d'argent  perpétuels,  car  Margue- 
rite voulait  tenir  un  rang  royal  et  grouper  autour  d'elle  une 
société  littéraire  et  polie,  où  elle  se  put  récréer  à  des  entretiens 
subtils,  précieux,  un  peu  quintessenciés.  pareils  à  ceux  qui 
illustrent  VHeplajnéron.  Elle  se  plaisait  aussi,  —  magnitique  en 
ses  goûts,  comme  son  frère,  —  à  encourager  les  artistes.  Sur- 
tout il  fallait  donner,  donner  beaucoup  et  sa  nature  généreuse 
ne  put  jamais  transiger  sur  ce  chapitre-là.  A  côté  des  charités 
prévues,  —  aumônes,  fondation  et  entretien  d'établissements 
hospitaliers.  —  se  creusait  le  gouffre  des  largesses  inattendues. 
La  Cour  de  Nérac  servait  de  refuge  aux  savants  et  à  tous  ceux 
que  la  Sorbonne  accusait  ou   soupçonnait  d'adhésion  aux  nou- 


(i)  F\ir  exemple  à  rojcision  du  mariage  de  Jeanne  dAlbrel.  à  qui  il 
intligea.  malgré  les  larmes  de  sa  mère,  une  \énlable  séquestration  de  huit 
années. 
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vcllcs  doctrines.  C'icmcnt  Marot,  l-]ticnnc  Dolct,  Gérard  Rous- 
sel, Lefèvre  d'i-^taples,  ('alvin,  l']rasme,  (>harles  de  Sainte- 
Marthe.  Hertrand,  (>ouraut,  Quentin,  Bonaventure  des  Périers 
et  bien  d'autres  tnnivèrent  au  pays  d'Albret  et  de  Béarn  un 
asile  et  une  vie  assurée.  Vouv  subvenir  à  toutes  ces  dépenses,  il 
fallait  surtout  compter  sur  les  libéralités  du  Roi,  car  la  Navarre 
devait  toujours  rester  un  royaume...  en  Espa^-ne  (  i  ),  et  les 
revenus  du  domaine  français  d'ilenri  d'Albret  étaient  assez  res- 
treints. Or,  Marguerite  ne  put  jamais  se  libérer  de  ces  préoccu- 
pations matérielles. 

La  mort  de  son  pre- 
mier époux ,  ce  duc 
d'Alençon  si  tendre- 
ment chéri,  les  trahi- 
sons du  second,  les 
revers  des  armes  fran- 
çaises, la  persécution 
religieuse,  la  perte  de 
sa  mère  et  de  son  frère 
bien-aimé,  le  mariage 
imposé  de  Jean  ne  d'Al- 
bret avec  le  duc  de 
Clèves,  la  désillusion 
qui  suivit  bien  vite 
l'union  de  Jeanne  avec 
Antoine  de  Bourbon 
furent  autant  de  coups 
qui  la  frappèrent  et  la 
laissèrent  chaque  fois 
un  peu  plus  cruelle- 
ment blessée.  La  ((  bon- 
ne dame  »  n'était  plus 
qu'une  étrangère  à  la 
Cour.  On  le  lui  ht  comprendre,  et  qu'il  était  bienséant  à  elle  de 
ne  plus  songer  qu'à  ses  destinées  éternelles. 


MARGUERITE    DE   NAVARRE 

(Biblionièque  Nationalo,  Dt'parteiucnt  des  Eslaiii|)e: 


(  i  )  La  Navarre  espaij^nolc.  perdue  en  i  5  i  2.  ne  fut  jamais  reconquise. 
Les  souverains  de  Béarn  ne  conservèrent  que  la  Basse-Navarre,  dont  la 
ville  principale    était    Saint-Jean-Pied-de-Port. 
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Vêtue  de  noir,  sa  fine  et  douce  tête  emprisonnée  dans  un 
béguin,  elle  se  replia  sur  elle-même  et,  convaincue  désormais 
qu'il  n'était  d'autre  bonheur  qu'en  Dieu,  elle  exhala,  dans  ses 
dernières  poésies,  ses  aspirations  vers  l'infini  (i). 


On  pjut  dire  de  l'existence  de  l'autre  Marguerite.  —  la  nièce, 
—  que  l'unité  en  est  la  marque,  si  elle  fut  tout  entière  subor- 
donnée à  une  seule  passion,  qui  était  l'amour.  Mais  les  manifes- 
tations en  furent  diverses,  surprenantes  et  fort  éloignées  d'être 
royales,  si  bien  qu'on  ne  saurait  vraiment  s'étonner  que  d'une 
chose,  c'est  qu'elle  n'ait  jamais  aimé  son  mari. 

11  faut  ajouter,  à  sa  décharge,  qu'elle  fut  la  victime  de  sa  des- 
tinée. Elle  n'éprouvait  pour  sa  mère  Catherine  qu'une  terreur 
justifiée.  La  cour  de  ses  frères  était  tout  autre  chose  qu'une 
école  de  bonnes  mœurs,  la  galanterie  ordinaire  y  ayant  cédé  la 
place  au  libertinage  le  plus  extravagant.  Destinée  d'abord  au 
roi  de  Portugal,  puis  au  jeune  prince  de  Navarre,  sans  que  ses 
goûts,  qui  la  portaient  vers  Henri  de  Guise,  fussent  même  con- 
sultés, elle  ne  considéra  ce  mariage  que  comme  une  affaire 
d'État  où  le  C(eur  n'avait  aucune  place. 

Alors  commence  une  existence  extraordinaire.  Uniquement 
préoccupée  de  plaire,  elle  est  la  reine  de  la  mode  et  il  semble 
que  tous  les  artifices  de  toilette  rivalisent  à  rehausser  sa  beauté 
violente.  Son  esprit,  sa  culture  le  disputent  à  sa  beauté.  Elle 
résiste,  d^abord,  aux  voix  qui  chantent  autour  d'elle  un  hymne 
d'admiration  et  de  désir,  aux  yeux  qui  mendient  un  sourire 
d'amour:  puis,  vers  la  trentaine,  lors  de  cet  assaut  d'où  toute 
femme  sort  définitivement  victorieuse  ou  esclave,  abandonnée 
par  son  mari,  ha'ie  par  Henri  111.  soutenue  seulement  par  l'affec- 
tion équivoque  de  François  d'Alençon,  c'est  la  chute  ou  plutôt 


(  i)  Marguerite  mourut  le  21  déeembre  1549,  '^^*'"'  ^  Odos  en  Bigorre, 
comme  on  la  souvent  affirmé,  mais  au  château  d  Audaux  près  Orthez  (Cl. 
Brantôme).  Elle  lut  ensevelie  dans  la  cathédrale  de  Lescar  où  se  trouve 
encore  sa  dépouille  mortelle  [Cf.  l\^otice...  sur  l'église  X.-D.  de  Lescar, 
par  .M,  Eanore  ;  Pau.   1905;  pp.  89-98). 
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le  mol  abandon,  au  gré  du  courant,   qui   l'entraînera,  de  vague 
en  vague,  au  limon  des  amours  ridicules  ou  dégradants. 

Le  séjour  de  Marguerite  en  Gascogne,  auprès  de  son  mari 
(  1 57S-1  ^"^3),  qui  fut  pour  la  petite  cour  navarraise  une  période 
d  éclat,  de  gaieté,  d  élégance  telle  que  Nérac  nen  devait  plus 
jamais  revoir  de  semblable,  n'apaisera  pas  la  tempête  sensuelle 

qui  ravageait  ce  beau 
sein,  célébré  par  ])ran- 
tôme.  Les  liaisons  suc- 
cessives d'I  Icnri  de  Na- 
varre avec  les  11  11  es 
d'honneur  de  la  Reine 
poussent  celle  -  ci  a 
bout,  ("'est  la  passion 
hautement  atlîchée 
p  o  u  r  (  >  h  a  n  V  id  1  o  n ,  Ma  r- 
guerite  chassée  de  la 
(>our  de  France,  la 
rupture  déllnitive  avec 
son  mari  (  i  ).  Puis,  la 
guerre  religieuse  écla- 
te. La  voila  chef  d'ar- 
mée, enfermée  dans 
Agen.  Les  habitants 
se  lassent  de  servir  une 
cause  aussi  ingrate. 
C'est  alors  la  fuite  dans 
la  montagne,  sur  la 
croupe  du  cheval  d'un 
de  ses  capitaines,  et 
l'exil  de  vingt  ans  dans  le  château  d'Usson  en  Auvergne,  du 
haut  duquel  elle  assiste  à  la  tourmente  où  sombre  la  dynastie 


m 


Marguerite  de  valois 

(Bibliothèque  Nalionalc,  Uépartenient  des  Estampes.^ 


(i)  Voir  à  ce  sujet  le  très  intéressant  ouvrage  de  Charles  Merki,  La 
Reine  (Margot  et  la  fin  des  Valois  (Paris,  Pion,  1905)  ainsi  que  V Itiné- 
raire raisonné  de  Marguerite  de  'Oalois  en  Gascogne,  de  F^h.  Lauzun 
(Paris,  Picard,  1902).  Dnns  ce  dernier  ouvrage  les  détails  sur  le  voyage  de 
la  reine  à  Bagnères-de-Bigorre  en  1581  intéresseront  tout  parlieulièremcnt 
nos  lecteurs  (p.   i  76  et  suiv.). 
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des  \^alois,  stupéfiant  le  pa3-s  par  ses  excentricités,  comme  lors- 
quelle  tit  venir,  pour  ses  promenades,  une  équipe  de  chameaux. 

Cependant,  Henri  I\'  est  monté  sur  le  trône.  Après  bien  des 
pourparlers,  Marguerite  est  autorisée  à  reparaître  à  la  Cour; 
mais,  elle  ne  sera  jamais  reine  de  France.  Son  divorce  est  la 
rançon  de  sa  liberté.  Et  voici  qu'au  lieu  de  cette  créature  divine, 
^ —  que  chantaient  les  poètes,  un  quart  de  siècle  auparavant,  — 
voici  que  descend  des  montagnes  une  dame  âgée,  si  grasse  qu'il 
se  trouvait  des  portes  trop  étroites  pour  son  passage,  avec  tous 
les  travers  d'une  vieille  coquette,  une  perruque  rousse  et  des 
tendresses  ridicules  pour  des  adolescents. 

Et  les  dix  dernières  années  de  sa  vie  s'écoulèrent,  paisibles  et 
considérées.  De  menues  occupations,  des  réceptions,  —  trop 
chères  pour  le  trésor  royal,  —  dont  on  lui  laissait  la  gloire,  la 
douce  manie  de  bâtir,  la  consolaient  de  voir  Marie  de  Médicis 
sur  un  trône  qui  était,  à  tant  de  titres,  le  sien.  Elle  tinit  dans  le 
giron  de  l'Eglise,  pardonnée  des  hommes  parce  qu'elle  avait  fait 
beaucoup  d'heureux. 


Les  échos  du  château  de  Nérac  ne  répétaient  pas,  assuré- 
ment, lors  du  séjour  de  Marguerite  de  X'alois,  des  conversations 
identiques  à  celles  qui  faisaient  le  charme  de  la  Cour  d'Albret, 
au  temps  que  Marguerite  de  Navarre  y  lleurissait.  Non  que  les 
soucis  terrestres  absorbassent  seuls  la  belle  tète  de  la  reine 
Margot.  Son  instruction  était  si  étendue  qu'elle  lui  permettait 
de  répondre  par  une  harangue  latine  aux  ambassadeurs  polo- 
nais qui  offraient  le  trône  à  Henri  d'Anjou.  Mais  l'existence  si 
agitée  quelle  mena  dans  la  première  partie  de  sa  vie  lui  laissa 
peu  de  loisirs  pour  méditer  longuement  sur  les  problèmes 
métaphysiques,  hormis  ceux  qui  touchaient  à  lamour.  Elle  n'a 
pas  laissé  le  nom  d'une  protectrice  des  arts  ou  des  lettres.  Elle 
se  plut,  néanmoins,  à  réunir  autour  d'elle  des  artistes,  des 
littérateurs  et  des  savants,  soit  dans  son  domaine  d'Issy,  soit 
dans  l'hôtel  quelle  tit  éditier  au  Pré-aux-Clercs. 

Sa  renommée  est  restée  toute  humaine.  Mais  cette  humanité 
même,  pour  décriée  qu'elle  soit,  était  un  champ  fertile  :  faute 
d'être  bien  cultivé,  il  ne  produisit  que  des  herbes  folles.  Elle 
avait  beaucoup  d'esprit,  comme  ses  MéuK^ircs  en  font  foi,  et, 
malgré  ses  fautes,  elle  demeure  infiniment  plus  sympathique 
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que  SCS  tristes  frères,  l^lle  ne  fut  qu'un  instrument  cnti-e  leur^ 
mains  et  celles  de  sa  mère.  I^icn  loin  de  se  ix'voltci"  contre  le 
despotisme  de  celle-ci.  le  ton  de  ses  lettix's  ne  s'écarte  jamais 
du  respect  dû  a  l'autoiMté  matei'nelle  et  de  sa  déférence  pom-  le 
pouvoir  royal.  Elle  aima  toujoin^s  son  frèix'  dWlençon  et  s'éver- 
tua à  lui  tailler  un  royaume  en  l-landre.  l-^lle  intri^-ua,  il  est 
vrai,  mais  qui  n'intriguait  à  la  ("our  des  N'alois.-  l<]lle  n'aima  pas 
son  mari  et  trahit  la  foi  conjugale;  mais  il  est  tel  épisode  où  le 
mépris  va  tout  entier  au  tils  émancipé  de  Jeanne  d'Albret  qui 
aggravait  ses  aventures  galantes  de  procédés  de  lansquenet. 

C'était  la  destinée  de  ces  reines  de  Navarre,  que  leurs  maris 
désertassent  le  foyer;  mais  combien  cet  abandon  dut  être  plus 
douloureux  pour  Tàme  tendre  et  lidèle  de  iVlarguerite  d'Angou- 
lème!  L'amour,  dans  toutes  ses  manifestations  légitimes,  amfuir 
filial  et  fraternel,  amour  conjugal,  amour  maternel  et  surtout 
amour  divin,  ce  fut  le  mobile  de  tous  ses  actes  et  l'inspirateur 
de  son  œuvre.  C'est  la  grande  affaire  de  VIIepLimcron  comme 
des  poésies. 

Initiée  dès  sa  jeunesse  aux  doctrines  platoniciennes,  disciple 
avertie  de  Briçonnet  et  de  Nicolas  de  Cuse,  elle  se  montra  l'un 
des  plus  fervents  adeptes  du  néo-platonisme  de  la  Renaissance. 
L'amour,  tel  qu'elle  le  conçoit,  est  tout  sentimental  et  mysti- 
que. 11  ne  trouve  dans  la  créature  que  le  reflet  du  Créateur  :  il 
aboutit  et  s'épanouit  pleinement  dans  Tamour  divin. 

«  L'amour  parfait,  je  veulx  que  tu  le  sache. 
Donne  plaisir  qui  est  continuel 
Où  d'amertume  il  n'y  a  nulle  tache. 

Parfait  amour,  c'est  le  Dieu  éternel 
Qui  dans  les  cœurs  sa  charité  respand 
Rendant  du  tout  l'homme  spirituel    » 

De  ce  commerce  intime  de  l'âme  avec  son  Dieu,  il  n'y  avait 
qu'un  pas  pour  conclure  à  la  doctrine  du  salut  par  la  foi.  Mar- 
guerite  le   franchit,  dès    ses    premières  méditations   (1).    Son 


(i)  Voir,  sur  les  idées  philosophiques  et  religieuses  de  Marguerite,  la 
pénétrante  étude  de  M.  Courïeault,  Marouerite  de  Navarre  d'après  ses 
dernières  poésies  et  ses  derniers  historiens  (Revue  du  Déarn  et  du  pays 
basque^  i  904). 
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esprit,  naturellement  idéaliste,  s'élevait  sans  effort  et  sans  inter- 
médiaire à  la  conception  immédiate  de  la  perfection  absolue. 
Dieu  tout,  l'homme  rien  et  l'homme  incapable  de  sortir  de  ce 
néant  sans  un  effort  continuel  de  la  volonté  divine.  Jusqu'à  la 
tin.  sans  rompre  ouvertement  avec  l'Église  catholique,  ni  s'a- 
vouer à  elle-même  que  les  doctrines  qu'elle  professait  l'en  sépa- 
raient absolument,  elle  attirma  de  plus  en  plus  explicitement 
des  théories  résolument  protestantes. 

Protestantisme  libéral,  qui  n'avait  rien  de  la  rigidité  ni-  de 
l'intolérance  d'un  Calvin.  —  protestantisme  bienveillant,  qui 
non  seulement  faisait  d'elle  la  protectrice  et  de  sa  cour  le  refuge 
du  parti,  mais  allait  jusqu'aux  ceuvres  de  la  charité  la  plus 
ardente,  —  protestantisme  aimable,  qui  ne  l'empêchait  pas  de 
s'intéresser  aux  arts  et  aux  lettres  et  de  les  encourager,  de  vivre 
une  vie  mondaine  et  de  tenir  sa  cour  avec  éclat.  Ses  vers  sont 
le  pur  retlet  de  ces  préoccupations.  C'est  à  eux  qu'elle  se  plaisait 
à  se  confier  comme  à  des  amis  hdèles.  En  conversant  avec  elle- 
même,  ses  idées  revêtaient  une  forme  plus  précise.  C'est' là 
qu'on  la  découvre  tout  entière,  mieux  assurément  qu'en  une 
autobiographie.  Les  Mémoires  de  la  Reine  Margot  fourniraient, 
au  besoin,  la  preuve  qu'un  auteur  n'est  jamais,  parlant  de  soi, 
absolument  sincère. 


*  * 


Nos  deux  Reines  ont  écrit,  et  leur  bagage  littéraire  diffère, 
autant  qu'il  est  possible,  par  la  matière,  la  quantité,  l'inspira- 
tion. Mais  la  nièce  n'est  cependant  pas  indigne  de  la  grand'tante. 

Les  Lettres  de  Marguerite  de  \'alois  sont  remarquables  par 
une  heureuse  alliance  de  l'esprit  et  du  sentiment  :  dans  quel- 
ques unes  le  ton  s'élève,  devient  pathétique  et  touche  vraiment 
à  l'éloquence.  On  les  lira  toujours,  ainsi  que  le  petit  livre,  où 
elle  retrace  en  de  curieux  J/e;72o/re6^  une  vie  qui  fut  courageuse 
et  qui  fut  malheureuse.  Brantôme,  en  traitant  des  Dames  Ga- 
lantes, avait  consacré  un  chapitre  enthousiaste  à  la  reine  Margot. 
Celle-ci  l'en  remercia  et,  sous  couleur  de  rectilier  certains 
points,  se  laissa  entraîner  à  défiler  tous  ses  souvenirs.  Ces  Mé- 
moires  occupent  une  place  d'h(^nneur  dans  la  littérature  de  leur 
temps  ;  on  se  plaisait  à  y  voir  le  modèle  de  la  prose  au  xvi^  siè- 
cle. Pélisson,  les  ayant  eus  par   hasard  entre  les  mains,  en 'tit 
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deux  lectures  consécutives  dans  inie  seule  nuit.  \-A  Richelieu, 
qui  prisait  très  haut  le  talent  de  Marguerite,  dit  qu'((elle  par- 
loit  niieulx  que  femme  de  son  temps  et  escrivoit  plus  éloquem- 
ment  que  la  condition  ordinaire  de  son  sexe  ne  portoit.  » 

Rien  de  plus  remarquable  à  lire,  en  etVet,  que  ces  Mémoires 
plus  élégants  toutefois  que  simples  et  naturels.  (>e  qui  plaît  en 
eux,  ce  n"est  point  la  facilité,  la  spontanéité  dune  plume  qui 
court  sur  le  papier,  et  qui  écrit  de  rabondance  du  cceur  ;  cest 
une  distinction,  une  tinesse  qui  ne  va  pas  sans  recherche.  11  y  a 
de  l'esprit,  il  y  a  aussi  du  bel  esprit;  et  il  y  a  de  la  science. 
L'auteur  est  une  personne  instruite,  qui,  sans  faire  parade  de 
son  instruction,  ne  la  dissimule  pas.  Elle  parle  du  livre  universel 
de  la  nature,  de  Véchelle  des  connaissances,  de  la  chaîne  d'Homère, 
de  ((  ceste  agréable  encyclopédie  qui,  partant  de  Dieu  mesme, 
retourne  à  Dieu  mesme,  principe  et  tin  de  toutes  choses  ».  Elle 
philosophe.  Elle  puise  dans  la  mythologie  comme  dans  l'his- 
toire. Il  lui  arrive  de  ronsardiser,  de  parler  grec  en  français  : 
elle  est  de  son  temps,  elle  en  a  le  goût  et  aussi  la  langue,  qu'elle 
écrit  seulement  mieux  que  ses  contemporains. 

Ces  Mémoires^  petit  chef  d'œuvre  d'esprit,  fourré  d'anecdotes, 
sont  surtout  piquants  par  ce  qu'ils  ne  disent  pas  ;  car,  si  Mar- 
guerite y  fait  grand  étalage  des  vexations  dont  elle  fut  l'objet, 
elle  observe  sur  ses  propres  aventures,  —  celles  du  moins  où 
elle  se  montrait  moins  reine  que  femme,  —  la  plus  vertueuse 
discrétion.  D'une  part,  ces  Mémoires  mettent  en  relief  la  Cour 
des  Valois  avec  ses  rivalités,  son  gouvernement  livré  aux  favo- 
ris, sa  politique  de  bascule.  D'autre  part,  l'auteur  s'y  révèle 
femme  de  tête,  à  la  répartie  vive,  aux  décisions  promptes.  Elle 
semble  planer  au-dessus  de  toutes  les  intrigues,  avec  le  dégoût 
de  ne  point  rencontrer,  dans  sa  famille,  d'affection  désintéressée. 
Et  le  lecteur  ferme  ce  livre,  plein  de  sympathie  pour  cette  reine 
outragée,  —  charmé  de  son  style,  léger,  alerte,  bien  français  et 
bien  moderne. 

Marguerite  de  Navarre,  au  contraire,  —  très  érudite  et  poly- 
glotte :  elle  savait  le  grec,  le  latin,  l'italien,  l'espagnol,  l'anglais, 
l'allemand  et  l'hébreu,  —  doit  en  partie  à  son  style  incolore,  à 
sa  phrase  molle,  sans  caractère  et  à  son  inlassable  prolixité, 
l'ennui  que  dégagent  ses  œuvres  poétiques,  c'est-à-dire  la  plus 
grande  part  de  son  bagage  littéraire.  Car  elle  s'est  surtout 
exprimée  en  vers.  On  connaissait,  de  longue  date,  les  Margue- 


EN'    PAYS     DE    GASCOGNE  3  2 

li/cs  de  la  Marguerite.  Récemment  M.  Lefranc  a  mis  au  jour  le 
recueil  de  ses  dernières  poésies  (i).  Quelque  forme  qu'ils  adop- 
tent, ces  vers  sont  strictement  lyriques,  c'est-a-dire  qu'ils 
expriment  l'état  d'esprit  de  Marguerite  et  ses  idées  relativement 
au  problème  des  destinées  futures,  qui  l'angoissa  toute  sa  vie. 

Si  cet  état  d'esprit  est  assurément  intéressant  à  étudier,  il  est 
pénible  de  le  démêler  à  travers  plusieurs  milliers  de  vers,  qui 
ne  sont  trop  souvent  qu'une  plate  prose  rimée.  au  milieu  d'allé- 
gories languissantes  et  de  développements  interminables.  Mais 
les  Marguerites  et  les  Dernières  poésies  fourniraient  la  matière 
d'un  recueil  de  morceaux  choisis  de  belle  tenue  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  surtout  comme  auteur  de  Mleplainê- 
ron  que  Marguerite  de  Navarre  tient  une  légitime  place  dans 
l'histoire  de  la  littérature  française.  L' Heptaméron  même,  pour- 
tant, serait  d'une  lecture  plus  attra3'ante  si  ces  mêmes  imper- 
fections de  style  ne  l'alourdissaient  souvent. 

C'est,  on  ne  l'ignore  pas,  un  recueil  de  nouvelles  relatives  à 
l'amour,  qu'elle  dictait  en  litière,  en  allant  par  pays  (3).  Elle 
voulait,  à  l'exemple  de  Boccace.  faire  un  Decameron.  cent  nou- 
velles distribuées  en  dix  journées;  le  chagrin  qu'elle  eut  de  la 
mort  de  son  frère  l'empêcha  de  terminer  son  ceuvre;  elle  n'en 
écrivit  que  soixante-douze,  sept  journées  et  deux  de  la  hui- 
tième, un  Heptaméron. 

Ces  récits,  de  tournure  leste,  mais  qui  sont  presque  chastes 
pour  leur  temps  et  ignorent  totalement  Térotisme  du  nôtre,  ont 


(i)  Les  dernières  poésies  de  Marguerite  de  CS^avarre,  publiées  pour  la 
première  fois  par  Abel  Lefranc,  Paris,  Colin,  1896. 

(2)  Il  faudrait  y  faire  figurer  notamment  la  pièce  des  Adieu.w  «  cet  admi- 
rable cri  de  douleur  et  de  passion  »  (G.  Paris),  le  Coche,  l'épître  à  l'abbé 
de  Saint-Sever,  des  fragments  de  1  étrange  et  noble  poésie  des  ''Prisons  et  des 
Chansons  spirituelles,  par  exemple  la  délicieuse  plainte  commençant  ainsi  : 

Essuyez  des  tristes  yeux 
Le  long  gémir... 

(3)  On  sait  que  la  scène,  au  début  du  livre,  est  à  Cauterets  puis  à  Saint- 
Savin  de  Lavedan.  Marguerite  connaissait  bien  la  région,  étant  une  habituée 
des  bains  de  Cauterets;  c'est  elle  qui,  d'après  la  tradition,  aurait  baptisé  la 
Fontaine  d'Amour.  Elle  y  vint  encore  en  1549,  peu  de  temps  avant  sa 
mort.  (Cf.  P.  Frank  :  Dernier  voyaoe  de  la  reine  de  Navarre  avec  sajï.'le 
Jeanne  d'Albret  à  Cauterets:,  Toulouse.  Privât,    1897.) 
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pour  sLijct  des  axcnlLii'cs  de  i^cntilshoinmcs.  de  ])rctrcs  et  de 
moines  :  sédiietions  de  pau\res  filles,  slratai^èmes  einplo\'és 
pour  tromper  la  vii^ilanee  des  tiitetirs  et  des  maïas:  pai'fois  des 
aventures  plus  tendres  :  passions  malheureuses,  amours  trafi- 
ques, traits  de  lidélité  de  parfaits  amants  ou  mê^me  d'époux 
légitimes.  Kn  dépit  de  la  plupart  des  sujets,  —  matiéix'  en  quel- 
que sorte  obli^-ée  de  ee  ^"enre  littéraire,  —  fouvra<;e  ne  paraît 
lieencieux  e]ue  dans  les  éditions  qui  ne  reproduisent  que  les 
eontes.  et  suppriment  les  délieieux  proloi^'ues  et  épilogues  ou 
les  causeurs  en  dé,u"a^-ent  la  morale.  Au  demeurant,  ces  récits 
expriment  avec  la  saine  franchise  du  vieux  langage,  la  grossiè- 
reté des  m(em\s  dalors,  —  est-ce  seulement  d'alors.^  —  mais 
((  ils  ont  la  prétention,  comme  fa  remarqué  Saint-Marc-Girar- 
din,  de  prêcher  une  morale  plus  honnête  et  plus  douce  que  celle 
du  temps  :  la  morale  qu'ils  prêchent  nest  pas  la  morale  chré- 
tienne :  c'est  une  morale  mondaine,  mais  la  morale  d'un  monde 
dégrossi  et  poli.  »  A  vrai  dire,  la  conception  de  la  vie  qui  ressort 
de  ces  causeries  galantes  est  toute  platonicienne,  d'où  son  idéa- 
lisme et  sa  délicatesse. 

Tel  qu'il  est,  ce  recueil  de  nouvelles  offre  un  tableau  plein  de 
vie,  de  couleur  ou,  —  chose  plus  rare,  —  de  nuances,  de  la 
société  française  au  n\'i'-'  siècle  ;  ses  interlocuteurs,  —  qui  ne 
sont  autres  que  Louise  de  Savoie,  Henri  d'Albret,  Marguerite 
elle-même  et  quelques-uns  de  leurs  familiers,  cachés  sous  des 
noms  d'emprunt,  —  sont  linement  dessinés.  Les  idées,  enfin, 
qui  se  croisent  dans  la  trame  des  conversations,  ne  sont  jamais 
banales  et  constituent  une  véritable  philosophie  de  l'amour. 
Marguerite  y  a  codiiié,  avec  une  charmante  aisance,  tout  im 
traité  de  morale  platonicienne.  Lt,  pour  fanah'se  du  C(eur, 
nous  ne  pensons  pas  qu'elle  ait  été  jamais  surpassée. 

Autant,  d'ailleurs,  que  par  son  œuvre  littéraire  et  la  haute 
pensée  qu'elle  rellète,  c'est  pas  ses  actes,  son  inlluence,  son  dé- 
vouement, sa  charité,  son  goût  que  Marguerite  apparaît  comme 
un  des  plus  nobles  esprits  de  la  Renaissance.  Ses  écrits  sont, 
comme  sa  vie,  une  œuvre  d'éditication. 

Et  la  reine  Margot,  grâce  à  ses  légers  Mciuoircs.  continuera  à 
sourire,  bravant  la  morsure  des  siècles. 


I 
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La  physionomie  de  Henri  de  Navarre  est  demeurée  tellement 
sympathique,  que  tout  ee  qui  se  retrouve  émanant  de  lin 
devient  une  relique.   Peut-être  la  découverte  que  nous  avons 

faite  ne  vaudra-t-elle 
que  peu  de  chose  par 
elle-même  ;  elle  sera 
précieuse,  néanmoins, 
parce  que  le  Béarnais 
reste  toujours  le  type 
qui  a  incarné  le  mieux 
et  le  plus  Complète- 
ment nos  qualités  na- 
tionales. Les  trois  siè- 
cles qui  nous  séparent 
de  son  temps  n"ont  en 
rien  intirmé  sur  lui 
l'opinion  de  ses  con- 
temporains. 

La  jeunesse  du  prin- 
ce, la  médiocrité  des 
états  de  ce  roitckl.  la 
voie  politique,  que  lui 
avait  exclusivement 
imposée  Taustérité 
maternelle,  rendaient 
sa  destinée  particuliè- 
rement rude  et  difficile.  Pas  même  cette  vague  lueur  d'espé- 
rance dans  un  prochain  avenir,  qui  soutient  presque  toutes  les 
luttes  laborieuses,  n'existait  pour  lui.  Cependant,  on  ne  lui 
connaît  pas  un  seul  instant  de  défaillance,  et  il  poursuit  sa 
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tcichc  si  ingrate  avec  une  inaltérable  bonne  humein\  une 
loyauté  sans  ombres  et  une  bravoure  sans  rivales,  déliant  toutes 
les  déconvenues,  toutes  les  pertides  intrigues  nouées  par  la 
reine  Catherine  et  tous  les  dangers  qu'il  n'a  jamais  daigné 
compter.  Personne  ne  légale  non  plus  en  fermeté,  en  clair- 
voyance et  en  dignité.  D'un  mot  et  d'un  sourire,  il  rappelle  à 
celui  qui  paraît  r<:)ublier  ou  ne  vouloir  s'en  souvenir,  ce  qu'ils 
sont  tous  les  deux.  Aussi  réussit-il  là  où  tout  autre  eût  échoué. 
Malgré  la  violence  des  passions  de  la  guerre  civile  et  au-dessus 
d'elles,  le  roi  de  Navarre  jouit  d'un  rare  privilège  pour  un  chef 
de  parti  :  aimé  passionnément  par  les  uns.  il  n'esi  antipathique 
à  aucun.  On  serait  tenté  de  dire  que  déjà  il  était  affectionné  de 
tous.  Ses  séductions  personnelles  rayonnaient  vraiment.  11 
s'imposait  comme  le  salut  rationnel,  la  lin  logique  du  chaos 
épouvantable  où  se  mourait  la  FYance.  Certes,  ce  sentiment  ne 
pouvait  être  qu'inconscient,  et  en  tout  cas  bien  mal  détini;  le 
moment  venu,  sa  réalisation  se  heurtera  à  de  bien  grosses 
difficultés  et  même  à  une  opposition  violente:  il  semble, 
toutefois,  que  son  existence  est  démontrée  par  ce  fait  que 
difficultés  et  oppositions  seraient  demeurées  insurmonta- 
bles pour  tout  autre  que  ce  prince,  seul  représentant  de  notre 
antique  principe  monarchique  et  dont  la  personnalité  excitait 
autant  de  dévoûments  exaltés  et  si  peu  de  haines  !  Ses  compa- 
gnons de  lutte  l'appelaient  le  R(n  des  Ivji'cs  et  étaient  fiers  de 
lui;  ses  adversaires  subissaient  son  charme  et  en  convenaient. 
Dans  les  circonstances  où  elle  se  produisit,  la  conversion  au 
catholicisme  du  roi  Henri  ne  pouvait  avoir  de  résultats  heu- 
reux qu'avec  lui.  De  tout  autre,  elle  eût  exaspéré  amis  et  enne- 
mis de  la  veille. 

Les  fanatiques  les  plus  revêches  parmi  les  protestants  boudè- 
rent bien,  mais,  en  voj-ant  les  plus  sages  d'entre  eux,  dont  la 
foi  calviniste  ne  se  pouvait  discuter,  comprendre  ou  se  résigner 
tout  au  moins,  ils  lirent  crédit  de  temps  au  roi  de  France 
D'autre  part,  les  rancunes  des  vieux  Ligueurs  ne  pouvaient 
continuer  un  appel  raisonnable  aux  passions  pour  barrer  la 
route  à  l'hérétique. 

Mis  en  parallèle  avec  les  derniers  \'alois.  Menri  de  Navarre 
obtient  pour  ses  travers,  une  indulgence  générale.  On  excusait 
même  ses  débordements,  qu'il  ne  prenait  pas  la  peine  de 
cacher,  mais  où  son  impétuosité  native  mettait  toujours  une 
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p:râcc  réelle  et  fut  préservée  en  tout  eas  par  sa  délieatesse  de 
eette  apparenee  de  eynisnie  qui  déi^rade  si  souvent  les  faiblesses 
des  prinees. 

La  postérité  a  ratifié  feni^ouenient  de  ses  contemporains,  et 
n'a  voulu  surtout  retenir  que  cette  vaillance  audacieuse  et 
héroïque,  cette  bonne  humeur  qui  donnent  une  si  parti- 
culière ori<;-inalité  à  sa  physionomie  et  qui  le  rendent  si 
populaire.  Dans  sa  bonté,  devenue  proverbiale,  le  roi  Henri  se 
plaisait  dans  la  fréquentation  des  humbles;   son   tact  exquis  et 

sa  majesté  souverai- 
ne hrent  que  sa  di- 
gnité n'eut  jamais  à 
souffrir  de  ces  fami- 
liarités. En  un  mot, 
ce  premier  roi  1  Bour- 
bon fut  unique,  sur- 
tout par  lui-même, 
par  les  circonstances 
qui  l'entourèrent  en- 
suite, et  enfin  par  les 
grandes  choses  et  les 
solides  institutions 
que  son  génie  sut  as- 
seoir d'une  façon  sta- 
ble au  dessus  du  la- 
mentable désordre 
où  il  dut  se  débattre 
jusqu'à  son  avène- 
ment à  la  couronne 
de  France. 

Un  classement 
d'archives  familiales 
nous  a  procuré  la  bonne  fortune  de  mettre  au  jour  une  lettre 
missive  du  Roi  de  Navarre,  adressée  au  sieur  de  Hricquemault. 
Sans  rechercher  la  raison  de  la  présence  de  cette  lettre  dans  ces 
archives,  nous  constatons  d'abord  qu'elle  n'offre,  au  point  de 
vue  historique,  qu'un  intérêt  bien  secondaire  et  qu'elle  ne  sem- 
ble même  se  rattacher  à  aucun  incident  de  haute  portée.  Le 
prince  protite,  comme  il  l'écrit,  d'une  occasion  pour  exprimer 
au  destinataire  combien  sa  u  bonne  volonté  et  son  alïectyon  par- 
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ticiilyèrc  en  son  cndroyt  »  ont  trouvé  de  Técho  dans  son  cœur 
et  1  assurer  qu'il  ne  manquera  jamais  de  «  s'employer  pour 
lui  )).  \'oici,  au  surplus,  la  reproduction  de  cette  lettre  : 


(^"^S      dû  ^yyr-z^.u/'^^^^;.'^.     ^ 


perdre    rcki    cvnrynf^vU     ça  nj    v^n,.f 


^^^y'Ve'  ly^eTiy  /t  fjer  T-yû}^yte'  mim^ 
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Avant  de  parler  de  la  lettre,  il  paraît  intéressant  de  dire  quel- 
ques mots  du  destinataire,  le  sicui'  de  P)ricquemault.  Il  était  le 
lils  de  l'^raneois  de  P)eauvais,  sieur  de  Hriequeniault.  l'un  des 
premiers  et  des  plus  ardents  partisans  de  la  Kéformeen  l-'ranee. 
(]elui-ei,  né  vers  j^02,  servit  brillamment  sous  l-'raneois  h'"  et 
Henri  ii.  Mn  iv4'^.  il  tenait  garnison  à  Châtillon  en  Pieardie, 
comme  capitaine  de  igo  hommes  de  vieilles  bandes  françaises 
et  gasconnes.  Fort  attaché  au  prince  de  Condé  et  huguenot 
fanatique,  il  décida  Coligny  à  prendre  les  armes  en  1^62  et  se 
rendit  en  Angleterre,  d'où,  après  avoir  signé  avec  les  ministres 
anglais  le  traité  de  ilamptoncourt,  il  put  apportera  lAmiral  les 
subsides  d'Elisabeth.  A  la  troisième  guerre  de  religion,  il  cou- 
rut à  la  rencontre  de  Jeanne  d'Albret,  obligée  à  fuir  ses  l'^tats.  et 
l'escorta  jusqu'à  la  l<(^chelle  (1^67).  Réfugié  à  l'hôtel  de  l'Ambas- 
sadeur d'Angleterre,  lors  de  la  Saint-Barthélémy,  il  en  ain^ait  été 
arraché  (i).  Puis,  traduit  devant  le  Parlement  comme  complice 
de  Coligny,  il  se  vit  condamné  à  mort,  le  27  octobre  l^-2. 
L'arrêt  confisquait  ses  biens  et  le  dégradait  de  la  noblesse  ainsi 
que  ses  enfants.  Aussi  fut-il  pendu  et  non  décapité,  avec 
Arnaud  de  Cavaignes.  La  cour  força  le  Béarnais  d'assister  avec 
elle  au  supplice  de  ses  amis.  Trois  ans  plus  tard,  Henri  III  fit 
réhabiliter  la  mémoire  des  condamnés.  Renée  de  Jaucourt. 
femme  du  sieur  de  Bricquemault,  lui  avait  donné  trois  fils  : 
Jean,  François  et  Gaspard. 

L'aîné  est  celui  auquel  le  roi  de  Navarre  écrivait  et  rappelait 
ses  sentiments  de  bienveillance  et  d'amitié.  Trop  de  liens,  trop 
de  souvenirs  unissaient  Jean  de  Bricquemault  au  prince  pour 
que  ces  sentiments  ne  dussent  pas  sortir  de  la  banalité.  Les 
détails  du  spectacle  affreux  imposé  au  F<oi  par  son  beau-frère 
Charles  IX,  le  dévouement  de  la  victime  et  de  son  fils  à  la  cause 
dont  Henri  était  le  chef  principal,  donnaient  à  Jean  de  Beauvais 
un  rang  à  part  parmi  les  premiers  de  ses  amis.  Après  s'être  dis- 
tingué à  l'affaire  de  la  Roche-Abeille  et  au  siège  de  Poitiers, 
Bricquemault  avait  suivi  Coligny  dans  sa  marche  à  travers  les 
provinces  méridionales  d  abord,  puis  à  Paris.  Au  moment  de  la 


(i)  Haac  :  France  protestante.  La  Biographie  générale  de  Michaud, 
moins  sujette  à  caution  que  Ilaag,  dit  que  Bricquemault  lut  arrêté  deux 
mois  après  la  Saint-Barthélémy;  11  était  alors  âgé  de  70  ans  (art.  de 
Vijlenave}. 
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Saint-Barthélémy,  son  hôte  le  sauva,  il  put  s'enfuir  jusqu'à 
Genève,  où  on  le  reçut  habitant,  le  22  septembre  1^72.  Quatre 
ans  plus  tard,  le  roi  de  Navarre  le  nommait  maréehal  de  camp 
et  l'attachait  à  sa  maison  avec  le  titre  de  chambellan.  En  1^77, 
on  le  trouve  à  la  défense  de  Marmande  contre  Mayenne.  Plus 
tard,  il  manoeuvre  comme  lieutenant  du  célèbre  connétable  de 
Lesdiguières,  qu'il  suit  dans  toutes  ses  expéditions  et  périt  dans 
celle  de  Provence  en  ngo. 

Il  eut  deux  lils,  Jacques  et  Marc,  de  son  mariage  avec  Fran- 
çoise de  Laughac  de  Lespinasse. 

En  revenant  à  la  lettre,  une  question  se  pose  :  Était-elle  du 
prince,  entièrement  ou  partiellement.-  Ne  provenait-elle  pas 
plutr)t  du  scc]-c/jirc  ic  Li  in.iin  ?  11  n'est  que  superllu  d'msister 
sur  la  valeur  plus  ou  moins  grande  que  prendra  le  document, 
si  le  manuscrit  est  démontré  original,  c'est-à-dire  de  la  main 
du  prince,  ou  s'il  n'est  qu'un  simple  reOet  de  sa  parole,  de  sa 
pensée  ou  de  son  écritinx'. 

Il  est  préférable  d'étudier  le  rôle  du  sccrcLiirc  de  la  nuin.  du 
jeu  de  ses  fonctions  et  d'en  déduire,  s'il  est  possible,  quel  fut 
lauteur  matériel  de  notre  relique. 


* 
*  * 


Les  secrétaires  de  la  main  datent  très  vraisemblablement  du 
règne  de  Louis  XI.  11  ne  semble  pas  qu'ils  aient  été  créés,  tout 
d'une  pièce,  par  la  volonté  royale:  il  paraît,  au  contraire,  plus 
raisonnable  de  croire  que.  peu  à  peu,  les  rois  de  France  prirent 
l'habitude  d  autoriser  tel  ou  tel  secrétaire,  en  possession  de  leur 
entière  conhance,  à  contrefaire  leur  signature,  dans  des  cas 
déterminés. 

La  signature  du  Roi  figurait  dans  les  diplômes  mérovingiens, 
carolingiens  et  capétiens,  principalement  sous  la  forme  d'un 
monogramme.  Cet  usage  disparut  avec  les  diplômes  eux- 
mêmes:  on  n'en  constate  la  réapparition  qu'au  xiv^^  siècle,  dans 
les  lettres  patentes.  D'abord  exceptionnel,  cet  usage  devient 
régulier  à  partir  du  xvi"  siècle. 

De  nombreuses  lettres,  émanées  de  la  chancellerie  de  Char- 
les W.  sont  munies  de  la  signature  royale:  Philippe  de  Méziè- 
res.  dans  le  Songe  du  \'ieil  Pèlerin,  reprochait  au  monarque  de 
prodiguer  la  sienne.  Louis  XI  signait  encore  plus  fréquemment 
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que  les  rois  ses  prcclcccssciirs.  A  partir  de  son  ix^^-ne,  les  si<;na- 
tures  royales  ne  sont  plus,  cependant,  toutes  auto^^raphcs; 
beaucoup  ont  été  tracées  par  la  main  de  secrétaires  autorisés  à 
cr)ntrefaire  la  sii^nature  du  Koi  et  appelés,  pour  cette  raison, 
sccrciaircs  Je  la  main. 

I.'auteiu'  de  Texcellent  Manuel  de  Diploiuaiiqiie.  M.  Gir}-, 
aueiuel  nous  empriuitons  ces  rensei^-nenients.  cite  le  témoi- 
<i-na^-e  d'un  secrétaire  de  Louis  XI  qui  aHii-me  que  quelquefois 
le  Koi  autorisait  son  secrétaire  'l^illant,  à  si^^-ner  à  sa  place  (  i  ). 

M.  Gir}'  publie  une  lettre  de  Louis  XL  qui  nous  révèle  com- 
ment, à  cette  époque,  fonctionnait  ce  service  : 

((  Mons.  du  Boschaize,  je  vous  envoie  le  double  d'une  lettre 
((  de  créance  que  j'envoye  à  Mons.  de  Lombes  pour  aler  devers 
((  la  royne  de  Castelle.  Escripvez  la  lettre  de  ma  main,  ainsi 
((  que  vous  avez  accoutumé  de  faire,  affin  de  l'envoyer  inconti- 
((  nent.  Lt  à  Dieu.  L^script  au  Plessiez  du  I^arc,  le  XX'^  jour  de 
«  Juillet,  Loys.  Et  plus  bas,  Courtin.  » 

Le  précieux  Recueil  des  Le  lires  niissiiws  de  lien)  y  /T.  de 
M.  Barbier  de  Xivrey,  nous  apprend,  dans  les  annotations  du 
corps  de  l'ouvrage  ou  dans  son  intéressante  préface,  que  le 
secrétaire  de  la  main  du  roi  de  Navarre  était  Jacques  de  Lallier, 
sieur  du  Pin,  (2)  qu'un  document  du  Cabinet  des  Titres  qualilie 
ainsi  ;  «  Conseiller  au  Conseil  privé  du  roi  de  Navarre,  son 
secrétaire  d'Etat,  intendant  et  secrétaire  général  de  ses 
linances.  »  Une  note  placée  dans  le  volume  des  archives  des 
atïaires  étrangères,  coté  Correspondance  polilique,  Ms.,   F'rance, 


(i)  (Manuel  de  ''Diplomatique,  pp.  770-771  et  781. 

(2)  Jacques  de  Lallier,  sieur  du  Pin.  fils  de  Jacques  de  Lallier,  sieur  du 
Pin.  et  de  Catherine  de  Peirelade,  se  maria,  le  8  mars  i  572.  avec  demoi- 
selle Suzanne  d'IIautcville,  dame  de  Boivis.  Pa  cousine,  IsaHeau  d'Ilaute- 
villc,  dame  de  Loré.  fut  d'abord  la  maîtresse  du  cardinal  de  Chàtillon, 
Odet  de  Coligni,  qui  l'épousa  «  après  avoir  renoncé  à  sa  religion,  à  ses 
bénéfices,  à  révcché  de  Beauvais  et  au  cardinalat  ».  Le  sieur  du  Pin  mou- 
rut avant  le  mois  de  décembre  1592  et  ses  charg-es  en  Navarre  furent 
données  à  F^aymond  de  \'içose.  baron  de  Casenove  (Bibl.  Nat.,  Cabinet  des 
Titres  Français,  ^  1  084.  dossier  5  2  3  4). —Jacques  de  Lallier  Du  Pin.  sieur 
de  Mont,  après  l'avènement  du  Roi  cà  la  couronne  de  France,  ne  remplit  les 
fonctions  de  sccrclairc  de  la  main  qu'en  Navarre,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  loin. 
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n"  XIX.  dit.  en  parlant  des  lettres  du  roi  de  Navarre,  qu'il  con- 
tient :  ((  celles  des  lettres  de  Henri,  qui  ne  sont  pas  de  sa  main, 
((  ont  été  écrites  par  son  secrétaire  du  Pin.  qui  avait  le  privilège 
((  de  la  correspondance  en  ccriliivc  iiuitce  et  qui  était,  sous 
«  Henri  \\\  ce  que  fut  plus  tard  s<;us  Louis  Xl\'  le  fameux  pré- 
ce  sident  Rose  ».  Du  Pin  imitait  l'écriture  de  Henri  avec  une  telle 
perfection,  qu'il  y  aurait  une  extrême  témérité  à  prétendre  dis- 
tinguer toujours  ce  qui  est  réellement  l'autographe  du  Roi  de 
ce  qui  est  l'imitation  par  le  secrétaire  de  la  main. 

((  Beaucoup  d'autographes,  dit  B.  de  Xivre}-,  sont  certainement 
du  secrétaire  de  la  main,  dont  le  talent  consistait  précisément 
à  ne  permettre  guère  de  distinguer  les  traits  de  la  main  rovale 
de  la  sienne.  L'honneur  d'une  lettre  autographe,  que  le  prince 
pouvait  avoir  souvent  de  l'intérêt  a  accorder  dans  les  moments 
où  il  avait  le  moins  de  loisir.  —  dans  un  de  ceirx  où.  comme  le 
roi  de  Navarre  l'écrivait  à  M.  de  Ségur.  il  n'avait  pas  le  temps  de 
se  moucher.  —  rendait  ce  secrétaire  indispensable  pour  ces  cir- 
constances et  pour  d'autres  uù  les  usages  d'étiquette  exigeaient 
que  la  lettre  fût  autographe.  Cette  phrase  :  «  Excusés  si  je  ne 
vous  escris  de  ma  main  ».  suppose  donc,  outre  le  manque  de 
loisir  ou  l'état  d'indisposition  allégués,  l'absence  du  secrétaire 
de  la  main  ou  la  surcharge  même  d'écriture  qui  accablait  quel- 
quefois celui-ci  »  (  I  ). 

Du  Pin  remplissait,  d'une  manière  exceptionnelle,  les  condi- 
tions indispensables  à  sa  charge  de  secrétaire  de  la  main  :  lidélité 
dévouée,  discrétion  absolue,  assimilation  merveilleuse  de  son 
style,  de  ses  pensées  et  de  son  écriture  avec  ce  qu'on  connaissait 
du  prince.  Le  titre  de  conseiller  du  Roi  sortait,  pour  lui.  de  la 
banalité  ordinaire.  Son  iniluence  sur  son  maître,  la  similitude 
de  leiu^  manière  de  voir  sm^  les  principales  questions,  tirent  que 
souvent  le  Roi  préféra  se  priver  des  services  d'un  secrétaire 
aussi  exceptionnellement  doué  pour  lui  contier  les  missions  les 
plus  délicates  et  les  plus  importantes.  Que  de  fois,  en  l'accrédi- 
tant auprès  de  divers  personnages,  ne  vanta-t-il  pas  sa  discré- 
tion absolue,  son  dévouement  sans  limite,  son  intelligence  et 
son  jugement  tout  à  fait  supérieurs,  et  ne  réclama-t-il  pas  pour 
lui  la  même  confiance  que  son  maître  pouvait  mériter.  La  reine 


(i)  H.  de  XivREv,  t.  1.  prclace.  pp.  xx-xxi, 
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Marguerite  reconnaît  avec  ainL-rlumc  cette  inllLience  extrCMue 
et  se  heurte,  dès  qu'elle  an-ivc  a  Nci'ac,  contre  l'hoslilitc  j^i'cvc- 
nue  et  insolente  du  secrétaire  Du  Pin.  l-^lle  fait  une  nai-ration 
si  vivante  des  rapports  difliciles  L]u"elle  eut  avec  le  seci-étaii-e  de 
son  mari  que  nos  lecteurs  liront  avec  intérêt  ce  curieux  passage 
de  ses  Méinoires  : 


«  A   l'heure   que    l'on    voulait  dire  la  messe,   l'on    levoit    le 

pont  du  chasteau,  de  peur  que  les  eatholiques  du  pais,  qui 
n'avoicnt  nul  exereiee  de  relii^ion.  rouissent:  ear  ils  estoient  inli- 
nlment  désireux  de  pouvoir  assister  au  saint  saerilice.  de  quoy  ils 
estoient  depuis  plusieurs  années  privés  ;  et  poussés  de  ce  saint  et 
juste  désir,  les  habitans  de  Pau  trouvèrent  moyen  le  jour  de  la 
Pentecoste.  avant  qu'on  levast  le  pont,  d'entrer  dans  le  ehastcau, 
se  glissant  dans  la  chapelle,  oili  ils  n'avoient  point  été  descou- 
verts, jusques  sur  la  lin  de  la  messe,  qu'entrouvrant  la  porte, 
pour  laisser  entrer  quelqu'un  de  mes  gens,  quelque  huguenot, 
espiant  à  la  porte,  les  apperccust  et  lalla  dire  au  Pin,  secrétaire 
du  Roy  mon  mary.  lequel  possédoit  inlininient  son  maistre  et 
avoit  grande  auctorité  en  sa  maison,  maniant  toutes  les  affaires 
de  ceux  de  la  religion;  lequel  y  envoya  des  gardes  du  Roy  mon 
mary,  qui.  tirant  dehors  et  les  battant  en  ma  présence,  les  menè- 
rent en  prison,  où  ils  furent  longtemps  et  payèrent  une  grosse 
amende.  Cette  indignité  lut  ressentie  inliniment  de  moy.  qui 
n'attendois  rien  de  semblable.  Je  m'en  alloy  me  plaindre  au  Roy 
mon  mary,  le  suppliant  faire  relascher  ces  pauvres  catholiques, 
qui  n'avoient  point  mérité  un  tel  chastiment,  pour  avoir  voulu, 
après  avoir  esté  si  longtemps  privés  de  l'exercice  de  notre  reli- 
gion, se  prévaloir  de  ma  venue  pour  rechercher  le  jour  d'une 
si  bonne  feste  d'ouyr  ma  messe.  Le  Pin  se  met  en  tiers,  sans  y 
estre  appelle,  et,  sans  porter  ce  respect  à  son  maistre  de  le  laisser 
respondre,  prend  la  parole  et  me  dit  :  que  je  ne  rompisse  point  la 
teste  au  Roy  mon  mary  de  cela,  et  c]ue,  quoy  que  j'en  peusse 
dire,  il  n'en  seroit  laict  aultre  chose;  qu'ils  avoient  mérité  ce 
qu'on  leur  faisoit,  et  que,  pour  mes  parolles,  il  n'en  seroit  ny 
plus  ny  molngs;  que  je  me  contentasse  que  l'on  me  permettoit 
de  faire  dire  une  messe  pour  moy  et  pour  ceux  de  mes  gens  que  j'y 
voudrois  mener,  (^es  paroles  m'offensèrent  beaucoup  d'un  homme 
de  telle  qualité,  et  suppliai  le  Roy  mon  mary,  si  j'estois  si  heu- 
reuse d'avoir  quelque  part  en  sa  bonne  grâce,  de  me  iaire 
congnoistre  qu'il  ressentoit  l'indignité  qu'il  me  voyoit  recepvoir 
par  ce  petit  homme,  et  qu'il  m'en  list  raison.  Le  Roy,  mon  mary, 
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voyant  que  je  m'en  passionnois  justement,  le  fist  sortir  et  oster 
de  devant  mov.  me  disant  qu  il  estoit  lort  marrv  de  1  indisci'étion 
de  du  l'in,  et  que  e'estoit  le  zèle  de  sa  reliyion  qui  lavoit  trans- 
porté à  eela  :  mais  qu'd  m'en  leroit  telle  raison  que  je  voudrois; 
que  pour  ces  prisonniers  catholiques,  qu'il  adviserait  avec  ses 
conseillers  du  parlement  de  Pau  ce  qui  se  pourrolt  faire  pour 
me  contenter.  M'ayant  ainsi  parlé,  il  alla  après  en  son  cabinet, 
oi^i  il  trouva  Le  l'in.  après  avoir  parlé  à  Luy.  le  changea  tout:  de 
sorte  que,  craignant  que  je  le  requisse  de  luv  donner  congé,  il  me 
fuit  et  me  fait  la  mine  (i)  ». 


Les  Recueils  des  Correspondances  du  roi  Henri  de  Navarre 
et  de  la  reine  Catherine  de  Médicis  donnent  de  précieuses  indi- 
cations sur  les  diverses  missions  du  secrétaire  Du  Pin  dans  le 
midi.  —  de  janvier  \^-2  à  décembre  1^92.  épi3que  de  sa  mort. 

Ces  missions,  nombreuses  et  délicates,  expliquent  dans  une 
certaine  mesure  pourquoi  Jacques  de  Lallier  Du  Pin  ne  ligure 
pas  sur  la  liste  des  sccrc/jircs  ic  /j  nuiji  de  France.  Son  fana- 
tisme huguenot  a  pu  être  constaté,  amsi  que  son  habileté.  Xe 
voulut-il  pas  suivre  le  prince  dans  sa  dernière  campagne.-  Le 
trouva-t-on  trop  utile  en  Navarre  .-  Trop  sectaire  pour  figurer  à 
la  Cour  .-  Bref,  il  resta,  jusqu'à  sa  niort,  en  Navarre. 

11  quittait  son  maître  fréquemment  et  pour  des  périodes  assez 
longues.  Diverses  raisons  font  penser  qu'il  n'était  pas  remplacé 
comme  secret  aire  de  la  main.  Maintenant  que  conclure  de  ces 
remarques  au  sujet  de  l'origine  de  notre  autographe,  auquel  il 
manque  la  date  et  dont  aucune  indication  de  temps  ne  permet 
de  baser  une  h3"pothèse  un  peu  précise.  La  lettre  appartient 
très  probablement  à  l'époque  du  retour  de  M.  de  Bricquemault 
de  Genève.  Nous  avons  vu  les  très  logiques  observations  de 
M.  Barbier  de  Xivrey  sur  la  part  prise  personnellement  par  le 
prince  à  ces  rapports  épistolaires.  la  question  de  la  main  étant 
mise  de  côté.  Nous  croyons  que  la  situation  particulière  de 
M.  de  Bricquemault.  tils  de  la  victime  de  iqyj.  a  imposé  au 
cœur  généreux  du  Béarnais  une  démonstration  absolument 
personnelle  de  son  affection  et  qu'elle  est  bien  une  émanation 


(i)  Mémoires   de    Marouerile    de    'IKilois.    Edition    ("ruessaro.    pp.    1^9- 
loi. 
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spontanée.  iVayant  crautrc  portée  qu'un  tL-nioi^-nai^-e  voulu  de 
profonde  sympathie,  l/omission  rnénic  de  la  date  serait  bien 
incompréhensible  dans  ime  auti'e  hypothèse  et  aurait  été  sans 
excuse  de  la  part  dun  seerétanx\  ehar-é  d'une  ])ai-tieuliei-e 
communication. 


(1815-  1884) 


(1815-  1884) 


Cliclii'  Paul  Privât  (1 


Plus  de  vingt  ans  ont  passé  sur  sa  tombe,  et,  malgré  les  sour- 
noises atteintes  du  temps,  on  partage  encore  volontiers  la  même 
admiration  que  les  amis  de  Frédéric  Soutras  exprimaient,  au 
lendemain  de  sa  mort,  sur  l'homme  et  sur   l'œuvre.  Car  s'il  y 


(i)  Reproduction    d'un    dessin    de    M.    Lacoste,    ancien    professeur   au 
collège  de  Bagnères-de-Bigorre  (H.-Pyr.), 
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eut  de  plus  grands  poètes  français,  à  son  époque,  s'il  y  eut  des 
penseurs  plus  avertis,  —  plus  avertis  parce  qu'ils  étaient  plus 
sceptiques,  —  on  chercherait  longtemps  une  tigure  plus  digne, 
une  existence  plus  stoïque  et  u^e  (jeuvre  plus  sincère,  où 
l'auteur  exprimât  ses  rêves  et  ses  idées  avec  le  seul  et  noble 
souci  qu'ils  pussent  refléter  exactement  son  âme.  Et  sa  vie  fut 
la  matière  de  son  œuvre. 

Frédéric  Soutras  naquit  le  19  mars  iSi^;,  à  Bagnères-de- 
Bigorre,  où  sa  famille,  originaire  de  la  Saintonge,  s'était  fixée 
depuis  plus  dun  siècle.  Bien  que  les  Romains  eussent  apprécié 
déjà  les  vertus  des  eaux  de  cette  ville,  que  des  personnes  illus- 
tres y  eussent  de  tout  temps  fréquenté,  elle  n'avait  pas  encore 
reçu  toutes  les  transformations  qui  devaient  s'accomplir,  au 
cours  du  xi\^  siècle,  sous  les  yeux  de  Soutras  même,  et  en  faire 
la  plus  coquette  des  stations  thermales. 

Soutras  grandit  au  milieu  de  la  plus  admirable  nature,  qui 
devait  tout  naturellement  faire  vibrer  une  âme  de  poète.  Son 
éducation  se  lit  à  cette  époque  troublée  de  la  Restauration,  où 
les  idées  libérales  combattaient  l'esprit  absolutiste  et  ultramon- 
tain;  il  en  devait  rester  plus  d'une  trace  dans  son  esprit. 

((  Beaux  jours,  grands  jours!  —  s'écrie-t-il  en  parlant  de  la 
((  Révolution  de  1830.  —  Enfant,  que  le  collège  retenait  encore, 
((  j'en  reçus  avec  transport  le  reflet  sur  le  front  et  je  sentis  que 
((  ce  baptême  de  ma  jeunesse  me  liait  pour  toute  ma  vie,  quel 
((  que  put  être  le  refiux  des  idées  ou  des  événements,  à  cette 
((  noble  cause  de  la  liberté,  de  l'intelligence  et  de  la  justice  (i).  » 

Ses  études  terminées,  il  entra,  comme  professeur,  au  collège 
de  la  ville,  dont  il  avait  été  l'élève.  L'avenir  dut  lui  sourire  alors. 
Tandis  qu'il  s'initiait  aux  beautés  de  l'antiquité  qui  lui  laissa 
une  forte  empreinte, — à  la  littérature  nationale,  où  il  cherchait 
à  la  fois  des  modèles  et  une  philosophie,  —  tandis  qu'il  deman- 
dait à  l'histoire  une  base  solide  à  ses  convictions  politiques  et 
suivait  d'un  (jcil  attentif  les  événements  qui  tenaient  en  éveil  le 
monde  civilisé,  sa  sensibilité  s'exaltait,  d'autre  part,  au  contact 
perpétuel  des  grandioses  Pyrénées.  Il  les  parcourait,  «  le  sac  sur 
((  les  reins  »,  seul  ou  entouré  de  joyeux  compagnons,  escala- 
dant tour  à  tour  les  cimes  sauvages,  ou  suivant  les  populeuses 


(  I  )  /ic/ios  de  la  mojilaoriw.  p.  vu, 
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vallées,  tantôt  frémissant  dcnthoiisiasmc  on  s  attL-ndris^ant 
devant  telle  idylle.  Mais  le  penseur  pereait  vite  sous  le  poète. 
Ou.  plutôt,  son  eceur  inelinait  naturellement  vers  ses  eompa- 
triotes,  eondamnés  à  la  vie  la  plus  rude.  Leiu^  histoire,  leurs 
mceurs,  leurs  légendes,  leur  industrie  l'intéressaient,  et  après 
avoir  questionné  ((  la  jeune  iille  aux  bords  des  eaux,  le  vieillard 
«  sur  les  ehemins,  le  pâtre  sur  les  eols  )).  il  eherehait  dans  les 
arehives  des  renseignements  certains,  sur  eux,  leurs  ancêtres  et 
leur  pays. 

C'est  alors  (i''^4<»),  qu'il  commença  d'écrire,  pnin^  lui  seul  et  au 
jour  le  jour,  les  poésies  qu'il  ne  communiquait  qu'a  de  rares 
intimes,  à  •ceux-là  mêmes  qui  le  pressèrent  plus  tard  de  les 
réunir  en  volume. 

Des  soucis  plus  pressants  le  réclamèrent  bientôt.  La  ['^évolu- 
tion de  février  le  remplit  d'espérance.  Il  était  républicain,  a  peu 
près  à  la  manière  de  Michelet.  avec  lequel  il  a  plus  dune 
atlinité,  —  plus  par  le  c(L^ur  que  par  le  raisonnement.  Le  triom- 
phe imprévu  des  idées  qui  lui  étaient  chères  lui  parut  véritable- 
ment l'aurore  d'une  ère  nouvelle  :  ((  La  Révolution  du  24  février, 
((  écrira-t-il  non  sans  quelque  emphase...,  —  puissante,  géné- 
((  reuse,  universelle,  nous  allions  presque  dire  divine,  —  convie 
((  tous  ses  enfants  au  banquet  de  la  paix  et  de  la  fraternité  »  (  i  ). 
Il  fut  nommé  président  de  la  Commission  municipale  et  fonda 
une  feuille  éphémère  :  ((  La  Sentinelle  du  peuple  »,  où  il  se  tit  le 
théoricien  convaincu  de  la  jeune  République.  Il  s'efforçait, 
d'ailleurs,  avec  la  plus  grande  sagesse,  de  discipliner  son  parti, 
de  rallier  le  clergé  à  sa  cause  et  déplorait  les  faiblesses  et  l'inco- 
hérence de  l'Assemblée  nationale. 

Le  2  décembre  l'atterra.  II  était  si  confiant  dans  la  vertu  de 
ses  idées!  Il  avait  si  sincèrement  souffert  de  la  tyrannie,  comme 
Jouffroy,  qui,  passant  la  frontière,  vers  1820,  en  parcourant  le 
Jura,  se  sentait  délivré  d'un  poids  accablant.  Soutras  ne  pensa 
pas  un  instant  que  le  coup  de  force  de  Louis-Napoléon  dérivât 
directement  des  Révolutions  de  1830  et  de  1848  et  de  l'incapacité 
des  hommes  de  48.  Mais  il  tenait  pour  inviolable  le  dogme  de  la 
liberté.  Proscrit,  réduit  à  chercher  un  asile  dans  une  maison 
amie,  il  voulut  du  moins  chanter  son  malheur.  Le  ^  décembre, 


(i)  Sentinelle  du  peuple^  6  avril  1848. 
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au  matin,  ses  amis   purent   lire  les  ((  Slances  à  Robert  Bloiini  ». 
composées  clans  la  nuit  : 

Et  nous,  et  nous,  sacrés  par  la  \ictoire. 
Qui  du  progrès  plantâmes  les  jalons. 
Dans  une  nuit  que  jugera    Thistoire. 
De  cinquante  ans.  Irère.  nous  reculons  ! 
Pour  la  loi  sainte  et  qu'on  raille  et  qu'on  tue, 
Grand  comme  toi.   Ikuidin  tombe  martyr; 
l.a  liberté  nest  plus  quune  statue... 
\'a.  tu  fis  bien,  Kobert  Bloum.  de  mourir  (  i  ). 

11  ne  fut  pas  de  ceux  que  le  nouveau  i^-ouvernement  crut  pou- 
voir négliger  :  Soutras.  républicain  notoire,  fut  révoqué.  11 
sentit  un  affreux  déchirement  a  descendre  de  la  chaire,  du  haut 
de  laquelle  il  s'était  efforcé  de  communiquer  à  son  jeune  audi- 
toire sa  foi  et  ses  espérances.  Mais  cet  enseignement  si  substan- 
tiel. dép;)urvu  désormais  de  la  sanction  ofticielle.  devait  survivre 
a  cette  mesure  brutale.  Soutras  accepta  de  professer  la  littéra- 
ture à  rétablissement  libre,  qu'ouvrit  à  Hagnères.  quelques 
années  plus  tard,  son  ami  Garière. 

((  Ce  n'était  pas,  —  dit  le  D""  Dejeanne.  —  un  discoureur  habile 
((  et  élégant,  à  l'élocution  toujours  facile.  La  voix  était  assourdie 
((  et  fatiguée,  mais  le  professeur,  à  l'aspect  socratique,  était 
((  clair,  chaleureux,  et  savait  communiquer  à  son  jeune  audi- 
((  toire  le  goût  ardent  qu'il  avait  lui-même  pour  les  écrivains 
((  de  notre  vieille  P^rance...  Il  faisait  partager  son  admiration 
((  pour  nos  grands  génies,  son  amour  pour  le  pays  qui  les  a  vu 
((  naître  ))  (2). 

Chassé  de  la  politique  militante,  il  se  réfugia  dans  la  littéra- 
ture et  dans  le  culte  de  ses  chères  Pyrénées.  Il  consacra  clés  lors 
le  meilleur  de  son  temps  et  de  son  talent  a  les  chanter,  a  retra- 
cer leur  histoire  et  à  leur  attirer  de  nouveaux  admirateurs:  nul 
événement  de  la  vie  locale  ne  le  laissait  indifférent,  f.'ceuvre  si 
laborieuse  de  l'hôtellerie  du  Pic  du  Alidi  lavait  immédiatement 
conquis.  11  fut  des  premiers  actionnaires,  il  fut  secrétaire  du 
premier  (Comité  ;  et  à  l'occasion  de  l'inauguration  de  la  première 


(  I  )  Echos,  p.    :; . 

(2)  Bulletin    de   la   Sociclà  l{a})70)id,    1884,    Nécrologie,    par    le    D'  De- 
jeanne. 
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hôtellerie,  il  écrivait  à  son  cousin   le  docteur  Daudii-ac.  la  lettre 
suivante  : 

^^^i^  .     Je     /^   /r*e^  Ju^y   ^/^^       ^r    r^ 


Le  jour  de  Tinauguration,  l'assistance  enthousiaste  jeta  sa 
cantate  aux  échos  : 

Où  Taigle  avait  bâti  son  aire 
L/homme  vient  bâtir  sa  maison... 

En  i8s6,  à  la  requête  de  ses  amis,  Soutras  fit  violence  à  sa 
modestie,  et  réunit  en  un  volume,  les  ((  PyrcnéciDics  »,  les  pièces 
composées  depuis  1^40.  En  iSs^,  d'accord  avec  son  éditeur, 
Dossun,  il  édilia  un  véritable  monument  a  la  gloire  de  ses  mon- 
tagnes, sous  la  forme  d'un  volume  in-folio,  enrichi  de  planches 
nombreuses  et  d'une  exécution  typographique  irréprochable. 
Dans  ces  ((  Pyrénées  illustrées  »,  Soutras  racontait,  avec  humour, 
ses  pérégrinations  à  travers  la  région  ;  ses  descriptions,  légères, 
couraient  capricieusement  sur  la  trame  solide  de  l'histoire 
ethnographique  pyrénéenne,  qu'il  possédait  parfaitement.  Le 
prix  même  de  cet  ouvrage  le  rendait  difficilement  accessible. 
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Il  fut  résumé  dans  le  ((  Guide  aux  établissements  thermaux  des 
Hautes  et  Basses-Pyrénées,  et  de  ta  Haute-Garonne  )).  qui  est  le 
modèle  des  livrets  destinés  aux  baigneurs  et  dont  le  succès  fut, 
en  effet    très  vif. 

Il  fut  naturellement  des  premiers  parmi  ceux  qui  se  réuni- 
rent, en  i86s,  pour  fonder  la  a  Société  Ramoncl  »,  ((  destinée  à 
encourager  l'exploration  des  Pyrénées,  au  triple  point  de  vue 
de  l'exploration  proprement  dite,  de  la  science  et  de  l'histoire  ». 
Dans  le  premier  tiers  du  siècle,  les  sociétés  savantes  s'étaient 
multipliées  sur  tous  les  points  du  territoire.  Pau  avait,  depuis 
1841,  sa  ((  Société  des  sciences,  lettres  et  arts  »:  Tarbes.  depuis 
]8:;3.  sa  ((  Société  académique  »:  Bagnères  fut  le  berceau  de  la 
«  Société  Ramoncl  )>.  qui,  plus  heureuse  que  beaucoup  de  ses 
émules,  poursuit  toujours,  après  un  demi-siècle  écoulé,  sa 
carrière  florissante.  Soutras  collabora  assidûment  au  Bulletin 
et,  par  une  heureuse  exception,  ses  vers  y  tempérèrent  parfois 
l'austérité  habituelle  des  matières. 

S'il  avait  dû  s'incliner  sous  la  main  brutale  du  ((  César  triom- 
phant »,  il  n'avait  abdiqué  aucune  de  ses  idées.  Tout  acte  de  la 
politique  impériale  était  sévèrement  censuré,  comme  entaché 
de  la  faute  originelle  du  2  décembre.  Et.  comme  jadis  il  s'était 
attendri  devant  chaque  aspect  nouveau  de  ses  montagnes,  sa 
muse  irritée  llétrit,  désormais,  chaque  atteinte  à  la  liberté.  Ce 
furent  autant  de  strophes  frémissantes  que  l'on  se  passait  de 
main  en  main,  sous  le  manteau,  et  qui  s'entassèrent,  au  jour  le 
jour,  jusqu'à  former  la  matière  d'un  nouveau  recueil,  les 
((  Kclios  de  la  montagne  »;  ce  recueil,  qui  devait  paraître  en  1870, 
par  suite  des  événements  ne  vit  le  jour  qu'en  1873  seulement. 

\'int  Sedan.  Soutras  ne  pouvait  que  se  réjouir  de  la  proclama- 
tion de  la  République,  née  de  la  ((  mort  fangeuse  »  de  l'Empire. 
Mais  la  plus  douloureuse  inhrmité  lécartait,  désormais,  de 
la  vie  publique.  Il  avait  toujours  eu  la  vue  faible.  Un  jour,  les 
dernières  lueurs  s'éteignirent.  Il  subit  cette  épreuve  avec  stoï- 
cisme et  se  replia  davantage  sur  lui-même.  Ayant  prévu  qu'un 
jour  l'usage  des  livres  lui  serait  ravi,  il  avait  confié  à  une 
mémoire  extraordinairement  fidèle  une  immense  lecture.  Il 
portait,  aussi,  gravés  dans  son  cœur,  les  paysages  familiers  qu'il 
avait  tant  de  fois  visités.  Aucun  détail  ne  lui  avait  échappé,  et 
ce  n'était  pas  sans  douceur,  qu'appuyé  sur  le  bras  d'un  ami  ou 
d'un  enfant,   il  parcourait  encore  les  environs  de  Bagnères  ;  il 
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reconnaissait  chaque  détour  du  chemin.  Son  ensei^^neinent  ne 
fut  pas  interrompu:  on  peut  même  dire  que  le  professeur  tira 
de  son  inlirmité  plus  d'autorité  encore. 

((  Un  vieillard,  raconte  un  de  ses  élèves,  se  tenait  sur  le  seuil, 
((  accompagné  par  un  autre  vieillard,  qui  le  guidait  et  le 
((  conduisait  jusqu'à  la  chaire  qu'il  devait  occuper  pour  faire  la 
((  leçon.  Il  marchait  lentement,  tàtant  le  parquet  du  bout  de  sa 

((  grosse   canne.    11    était 
((  aveugle. 

((  Un  professeur  aveu- 
((  gle.  quelle  belle  occa- 
((  sion  pour  faire  des  ni- 
((  ches...  et,  cependant, 
((  personne  ne  b  )ugea. 
((  (^est  que  Soutra^  était 
((  adoré  des  anciens:  et 
((  les  nouveaux,  malgré 
((  eux,  étaient  saisis,  em- 
«  poignes,  tant  son  as- 
((  pect  était  digne  et  sim- 
((  pie,  tant  la  bonté  se 
((  lisait  sur  sa  physiono- 
((  mie,  encadrée  de  che- 
((  veux  blancs  »  (  i  ). 

Bien  loin  de  s'alanguir 
ou  de  s'abandonner  à  une 
vague  désespérance .  la 
pensée  de  Soutras  de- 
meura active  et  attentive, 
et  son  coeur  vibrait  tou- 
jours pour  les  mêmes 
causes.  Il  était  de  ces  hommes  universellement  respectés,  dont 
les  avis  s'imposent  à  leurs  concitoyens,  comme  supérieurs  aux 
querelles  de  parti  et  ne  relevant  que  de  la  raison  et  du  souci 
de  l'intérêt  commun.  A  trois  reprises,  il  siégea  au  Conseil 
municipal,  non  pas  qu'il  se  fût  présenté  lui-même,  mais  parce 
que  ses  amis  jugeaient  sa  présence  nécessaire. 


Reproduction  d'une  photoi,n'apliie,  ohlij^eauiment 

communiquée  par  Madame  0.  Moulonyuct, 

n('C  Daudirac. 


(i)  Radical,  8  août  1890. 
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Plus  recueilli  à  mesure  qu'il  avançait  vers  la  tombe,  enfermé 
par  son  intirmité  clans  le  monde  des  idées,  il  ne  livra  plus  au 
public  que  des  œuvres  impersonnelles,  je  veux  dire  d'où  sa  sen- 
sibilité était  absente.  Ce  furent  ses  recherches  historiques  des 
dernières  années.  — in  procès  cri  mine/  à  Bagnères  en  i]2^  (1882). 
—  Fors  et  anitumes  de  Bagnères-dc-Bigorre  {1SS2).  —  Règlement 
municipal  de  Bagnères  (  1NS3). 

Il  mourut  le  17  octobre  1884  et  il  parut  a  ceux  qui  le  pleurè- 
rent qu'ils  perdaient  un  de  ces  hommes  rares,  que  l'équilibre 
heureux  de  leurs  facultés,  —  plutôt  que  des  qualités  éclatantes, 
mais  inégales,  —  devrait  pousser  au  premier  rang.  11  faut  la 
mort  de  ces  hommes,  pour  qu'on  perçoive  clairement,  par  le 
vide  qu'ils  font,  un  mérite  que  leur  modestie,  étrangère  à  la 
brigue,  laisse  dans  l'ombre  trop  souvent. 

Et  si  l'on  cherchait  le  trait  dominant  du  caractère  de  Soutras, 
on  mettrait  sans  doute  au  premier  rang  la  bonté.  Elle  explique 
à  la  fois  ses  opinions,  ses  illusions  et  sa  tolérance.  Bien  qu'indif- 
férent en  matière  de  religion,  il  respectait  scrupuleusement  les 
croyances  de  ceux  qui  l'entouraient.  Il  était  naturellement 
austère  et  digne,  parce  que  ses  pensées  étaient  graves  et  qu'il 
ne  concevait  pas  qu'on  s'arrêtât  à  des  frivolités. 

Il  ne  prodiguait  pas  ses  paroles,  car  il  se  fut  fait  scrupule 
d'affirmer  sans  certitude.  11  intervenait  rarement  dans  une  dis- 
cussion :  mais,  dès  lors  qu'on  recourait  à  son  avis,  il  tranchait 
la  question  par  quelques  mots  décisifs. 

Plus  discret  que  la  plupart  des  romantiques,  il  n'a  pas  fait 
étalage  de  ses  sentiments  intimes.  Ses  œuvres  ne  contiennent 
point  de  «  Xiiits  ».  mais  elles  témoignent  suffisamment  qu'il 
appréciait  en  artiste  la  grâce  d'une  taille  ronde  ou  le  piquant 
d'un  œil  mutin.  Nous  n'irons  point  chercher  les  motifs  de  son 
célibat  :  et  ce  sera  une  raison  digne  du  poète  de  dire  qu'il  aimait 
trop  les  Pyrénées  pour  leur  donner  une  rivale. 

Si  l'enveloppe  était  un  peu  froide,  elle  cachait  une  âme  fré- 
missante :  il  nous  reste  à  la  considérer  sous  les  deux  aspects  du 
penseur  et  du  poète. 


* 


On  a  eu  tort,  ce  semble,  de  considérer  avant  tout  le  poète 
clans  Soutras.  Car,  s'il  l'est,  et  on  n'en  saurait  douter,  ce  ne  fut, 
a   le    bien    prendre,    qu'en  raison  des  Pj'rénées.  Il  dut   à  une 
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nature  exceptionnellement  ]:)itt()resqLic.  le  thème  siu'  lecinel  son 
hrisme  s'échauffa.  (  )n  peut  dire,  il  faut  dire  que  son  (cuvi-e  pué- 
tique  ne  vaut  que  par  les  Pyrénées.  (>ar  tant  de  pièces  politi- 
ques, qui  remplissent  les  «  J^chos  de  la  luon/agnc  »,  inspirées  le 
plus  souvent,  par  des  événements  sans  lendemain,  ne  sont  dic- 
tées que  par  la  haine,  haine  d'idées  pour  d'autres  idées,  ut  la 
haine,  si  elle  peut  soutenir  un  moment  l'inspiration  d'un  poète, 
devient  vite  fastidieuse  elle-même.  Et,  il  suffisait,  en  vérité, 
que  X'ictor  Ilu^'o  eût  fulminé  les  (^hâ/iuicnls,  sans  que  Soutiras 
embouchât  à  son  tour  mie  trompette  vengeresse.  Mais,  ti^ans- 
porté  en  une  région  moins  séduisante,  soustrait  à  l'inlluence 
des  hautes  et  pittoresques  montagnes,  Soutras.  s'il  n'eût  vïcn 
eu  à  chanter,  n'en  eût  pas  moins  touj<^urs  été  le  pensem^  très 
attentif  qui  se  courbait  sur  la  misère  humaine. 

Xe  lui  demandons  pas,  toutefois,  des  théories  très  précises. 
11  n'était  pas  un  juriste;  il  n'était  pas  non  plus  un  réforma- 
teur. 11  faut  rassembler  ses  idées  éparses.  Elles  relèvent  plutôt 
du  sentiment.  C'est  parce  que  son  cœur  compatit  aux  dou- 
leurs qu'entraîne  l'état  social  présent,  qu'il  conçoit  un  régime 
différent. 

Sa  formation  intellectuelle  s'était  faite  durant  ces  années  de 
trouble  moral  qui  suivirent  la  chute  de  l'Empire  et  où  la  théorie 
républicaine  se  forma  lentement,  sous  le  couvert  des  idées  libé- 
rales. Ees  Benjamin  Constant,  les  Manuel,  les  Béranger,  les  Koy, 
les  Armand  Carrel  —  toute  l'opposition  --  combattaient  les 
excès  des  ultras,  tandis  que  les  théoriciens  de  la  monarchie  les 
Bunald,  les  de  Maistre,  les  Lamennais  formulaient  un  idéal 
théocratique  et  absolutiste  qui  rendait  toute  conciliation  im- 
possible. 

La  Révolution  de  Juillet  ne  fut  qu'une  étape.  11  ne  suffisait 
pas  que  Louis-Philippe  inaugurât  une  nouvelle  monarchie,  con- 
sacrée par  le  peuple  à  l'Hôtel-de-Ville.  C'était  l'état  social  même 
qu'il  convenait  de  renouveler.  Alors  les  théoriciens  du  socia- 
lisme, Saint-Simon,  Proudhon,  P^iurier,  Pierre  Leroux,  Louis 
Blanc,  Blanqui,  exposèrent  à  l'envi  leurs  systèmes.  Au  Collège 
de  France,  Quinet  et  Michelet  minaient  le  gouvernement.  (]or- 
menin,  Garnier-Pagès,  Armand  Marrast,  Arago,  Ledru-Rollin, 
tous  partisans,  avec  nuances,  de  l'idée  républicaine,  travaillaient 
au  triomphe  de  leurs  idées,  soit  à  la  tribune,  soit  dans  les 
journaux. 


\ 


60  EN     PAYS     DE    GASCOGNE 

La  génération  dont  Soutras  faisait  partie,  grandit  au  milieu 
de  cette  fournaise.  Le  jeune  homme  glana  ses  idées  un  peu 
partout.  Mais  une  pensée,  une  idolâtrie  plutôt,  domine  toutes 
ses  conceptions  et  Soutras  ne  serait  pas  de  son  époque  s'il  en 
était  autrement.  C'est  le  culte  de  la  liberté,  non  pas  considérée 
dans  son  application,  mais  en  elle-même  et  en  tant  qu'idée 
pure,  la  cro3'ance  aux  vertus  universelles  et  immédiates  de  cette 
abstraction,  la  revendication  pour  chaque  individu  du  droit  de 
raisonner  et  de  s'exprimer  dans  tous  les  domaines,  la  politique,  les 
arts  et  les  lettres.  Issue  du  ((  Contrat  social  ».  érigée  en  maxime 
par  la  Révolution,  c'est  dans  le  premier  tiers  du  xix'^^  siècle  que 
cette  idée  prend  s<»n  plein  développement.  C'est  l'essence  même 
du  romantisme.  Elle  inspire  Tceuvre  entière  de  Soutras  et  c'est 
le  critérium  auquel  il  mesure  les  idées  et  les  faits.  Son  C(cur 
compatissant  s'y  prêtait  merveilleusement  :  une  sympathie  natu- 
relle pour  les  simples  et  les  hiunbles.  une  sorte  de  timidité 
envers  les  classes,  dites  dirigeantes,  qui  les  lui  fait  considérer 
souvent  avec  injustice,  l'y  aidaient  encore.  Il  touchait  du  doigt, 
dans  ses  vallées  pyrénéennes,  les  plaies  du  paupérisme  :  la 
misère,  l'ignorance  et  linconduite.  —  et  s'en  désolait.  Comme 
Saint-Simnn.  il  ne  s'intéressait  qu'a  la  classe  ((  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  pauvre  »  et  ses  droits  a  proclamer  ses  revendi- 
cations lui  paraissaient  sacrés.  Partout  où  il  y  a  des  opprimés, 
des  vaincus,  des  victimes.  —  en  Pologne,  à  Menne.  en  Sibérie, 
—  il  trouve  le  sujet  de  strophes  émues,  d'apostrophes  virulentes 
aux  vainqueurs. 

Pour  lui  la  France  date  de  17X9  (  i  ):  il  parle  quelque  part  avec 
bien  peu  de  sens  historique  du  ((  fatal  moyen  âge  »  (2)  et  n'ou- 
blie pas  d'en  sonder  les  oubliettes  (3).  Tout  ce  qui  a  précédé  la 
Révolution,  tout  ce  qui  s'en  écarte  est  suspect,  morbide,  détes- 
table. 

Que  l'excès  de  la  liberté  engendre  la  licence  et  la  licence,  à 
son  tour,  la  réaction:  que  Napoléon  sorte  de  g^  et  que  ce  soit  là 
une  loi  historique,  contre  laquelle  toutes  les  apothéoses  de  la 
hberté  ne  prévaudront  pas,   il  ne  semble  pas  que  Soutras  s'en 


(1)  Echos  de  la  montagne^  p.   122 

(2)  Echos,  p.   I  $7. 

(3)  Bagnèrcs,  p.  63. 
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soit   avisé   avant    ses  dcrnicix's   années:    ou.    peut-être,  était-il 
désillusionné. 

(>"est  avec  enthousiasme  qu'il  se  souvient  de  sa  jeunesse,  ou 
Ton  combattait  avec  passion  les  J^ourbons,  la  Congrégation,  le 
parti-prêtre  : 

\'ous  en  Liiez  aussi  de  la  phalange  austère. 

Vous  en  étiez  de  ces  vaillants, 
De  ceux  qui,  pour  le  droit,  sans  brtnt.  mais  sans  mystère. 

Armaient  leurs  bras,  ceignaient  leurs  tlancs. 

Soldats,  que  l'atelier,  le  comptoir  ou  récole 
l.ançaient  aux  Bourbons  restaurés  (  i  ). 

Le  gouvernement  populaire  de  Juillet  lui  semble  insuffisant  ; 
le  régime  censitaire  empêche  le  peuple  de  faire  entendre  direc- 
tement sa  voix  et  il  arrive,  dans  fivresse  des  journées  de  février, 
à  formuler  cette  pr(»p')siti(»n  déconcertante  à  force  d'utopie  : 
((  Les  Révolutions  seules  sont  légitimes,  parce  qu'accomplies 
((  par  le  peuple  tout  entier,  elles  sont  la  manifestation  éclatante, 
«  l'explosion  spontanée,  unanime,  irrésistible  de  la  pensée,  des 
((  besoins  et  des  sentiments  de  tous  »  (i).  Cela,  c'est  du  1-^rou- 
dhon.  ((  La  Révolution  est,  dans  l'ordre  des  faits  moraux,  un 
((  acte  de  justice  souveraine,  procédant  de  la  nécessité  des  cho- 
((  ses,  qui,  par  conséquent,  porte  en  soi  sa  justification  et  auquel 
((  c'est  un  crime  à  l'homme  d'État  de  résister  ».  C'est  du  Prou- 
dhon  et  c'est  même  aussi  du  Blanqui.  ((  La  Révolution  seule, 
((  en  déblayant  le  terrain,  éclaircira  l'horizon...  ouvrira  les  rou- 
((  tes  ou  plutôt  les  sentiers  multiples  qui  conduisent  vers  l'ordre 
((  nouveau  )).  Soutras  avec  Blanqui,  qui  l'ei^it  cru.-  Liberté, 
liberté,  que  de  crimes  on  commet  en  ton  nom  ! 

Mais  le  peuple  tout  entier  est  inhabile  à  diriger  l'État. 

De  même  que  Saint-Simon  proposait  de  contier  le  pouvoir 
spirituel  aux  savants,  de  miême  que  Blanqui  et  Pierre  Leroux 
donnaient  aux  hommes  possédant  les  «  lumières  »  et  l'instruc- 
tion le  soin  de  diriger  l'organisme  social,  Soutras  célèbre  le 
prestige   du   penseur,  du  savant  et  du  poète  et  le  revêt  de  la 


(i)  Echos,  pp.  64-66. 

(2)  SeiUinelle.  20  mai    1848. 
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mission  redoutable  de  diriger  Thumanité  vers  le  bonheur  : 
«  Celui  qui  a  opéré  ces  miracles...  ce  n"est  m  un  roi.  ni  un  délé- 
((  gué  de  la  puissance  souveraine...  C'est  un  enfant  de  la  France 
((  moderne,  un  lils  du  peuple,  un  de  ces  glorieux  représentants 
((  du  progrès...  Toujours  conliants.  toujours  sûrs  d'eux-mêmes. 
((  car  ils  tiennent  entre  leurs  doigts...  cette  baguette  de  la 
((  science  plus  puissante  que  les  sceptres  »  (  i  |.  .Mais  comme  ces 
u  glorieux  représentants  du  progrès  »  ont  la  puissance,  ils  en 
ont  aussi  la  responsabilité  : 

Quelle  tâche  avons-nous  achevée  et  quel  rôle 
Avons-nous  donc  rempli  dans  le  drame  éternel. 
Que  Ihumanité  joue  à  la  face  du  ciel  r 
Soldats.  quavons-nous  fait  de  nos  glaives  r  F^oètes. 
De  nos'rythmes  ardents  ;  tribuns,  de  nos  tempêtes  ! 
Qu'avons  nous  abattu  r  Qu'avons-nous  élevé  r  (2) 

Il  espéra  beaucoup  de  la  République  de  4X.  a  La  République 
((  était  proclamée  !  L'enthousiasme  de  la  jeunesse  débordait. 
((  les  regrets  des  vaincus  se  cachaient  sous  des  masques  patrioti- 
((  ques.  Pour  les  croyants  de  la  veille,  les  perspectives  de  l'ave- 
((  nir  étaient  radieuses,  illimitées,  comme  l'espérance.  Les  let- 
((  très,  les  savants,  les  artistes  se  pressaient  autour  du  gouver- 
((  nement  provisoire  où  la  poésie  siégeait  avec  Lamartine,  la 
((  science  avec  Arago  !  Tout  le  monde  se  donnait  à  la  France 
((  régénérée,  à  la  République  »  (3).  11  est  permis  de  douter  que 
ses  illusions  eussent  longtemps  persisté.  Le  coup  d'Ltat  arriva 
fort  heureusement  pour  sauvegarder  son  idéal.  Nonobstant  ce 
service.  Soutras  maudit  tout  à  luisir  le  nouveau  régime  et  ses 
mesures  d'oppression;  mais,  on  aimerait,  peut-être  mieux,  qu'il 
parût  se  souvenir  un  peu  moins  qu'il  en  avait  été  la  victime. 

Napoléon  111  est  un  lléau  national,  quelque  chose  de  pire 
qu'Attila  et  que  Gengis  Khan  (4).  L'h^mpire  est  un  cloaque  où  la 
turpitude  le  dispute  à  l'insanité,  ou  l'art  languit,  la  pensée  se 
meurt,    les   caractères    s'émoussent   et   ou    il   ne   reste    plus   a 


(i)   'Pyrénées  illustrées,  p.  243 

(2)  T*yrénéennes.  p.    115. 

(3)  Echos,  préface. 

(4)  Echos,  p.    1^6. 
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rhonnctc  homme  quïi  se  voiler  la  face  et  à  ceindre  ses  reins  en 
vue  cUi  combat  futur.  Ou'est-ce  donc  qm  Taccahle.- 

C'est  rimmoralitc  du  monde!  Crcsl  Tinsulle 

Au  sévère  penseur  penehc  sur  un  sillon; 

C'est  rhymne  au  crime  heureux,  le  triomphe,  le  culte. 

C'est  la  vertu  foulée  aux  pieds  comme  un  haillon  (  i  ). 

Un  jour  vint  (  iH-jo).  où  la  démucratie  des  Ilautes-l^yrénées  fut 
pourvue  de  l'organe  qui  lui  manquait.  L"  ((  Avenir  du  (icrs  » 
devint  aussi  V  ((  Avenir  des  I laules-Pyrénêes  )).  Soutras  rédigea 
un  manifeste  en  faveur  du  nouveau  journal  et  y  exposa  son 
((  credo  ))  politique. 

Le  hardi  révolutionnaire  de  4X,  convaincu  peut-être  alors 
qu'on  n'élève  pas  un  régime  de  toutes  pièces  et  qu'il  faut  des 
siècles  pour  transformer  un  état  social,  se  réfugie  dans  des 
articles  un  peu  vagues  et  qui  semblent  aujourd'hui  les  plus 
tièdes  du  monde  : 

((  Revendiquer  jusqu'à  restitution  complète  toutes  les  garan- 
((  ties,  tous  les  droits  qui  nous  furent  enlevés  dans  une  nuit  que 
((  rhistoire  jugera. 

((  Restaurer  la  souveraineté  populaire,  qui  n'a  pas,  quoiqu'on 
((  dise,  abdiqué  en  décembre. 

((  Substituer  la  volonté  de  tous  a  la  volonté  d'un  seul. 

((  Rendre  au  suffrage  universel  toute  sa  puissance  en  lui  ren- 
((  dant  toute  sa  liberté. 

((  Combattre,  llétrir,  déshonorer  les  candidatures  oflicielles 
((  qui  sont  à  la  fois  une  injure  à  la  morale  et  au  bon  sens. 

((  Attaquer  l'arbitraire  partout,  dans  toutes  ses  formes  et  sous 
((  tous  ses  masques. 

((  Signaler  tous  les  abus  de  pouvoir  des  fonctionnaires. 


(  I  )  Echos,  p.  60. 
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Cette  pr<iclamation.   dont   Toriginal  nous  a  été  aimablement 
communiqué  par  M.  Jean-Jacques  Dumoret.  se  termine  ainsi  : 


Nous  hanscn'vojis:  :  Démocrates,  nous  avons  tous  désormais  le  devoir 
de  nous  rallier  à  cette  vaillante  feuille,  de  la  soutenir  et  de  la  propager. 
C'est  dans  ses  colonnes  que  nous  devons  affirmer  nos  doctrines,  consigner 
nos  griefs,  formuler  nos  espérances  !  c'est  autour  de  ce  drapeau  que  nous 
devons  combattre  pour  la  liberté  et  pour  la  justice  !  Ce  devoir  sera  compris, 
nous  en  avons  la  confiance,  et  nos  villes  et  nos  campagnes,  secouées  dans 
leur  léthargie,  renaîtront  enfin  à  la  vie  politique,  sans  laquelle  les  peuples 
ne  sont  que  des  troupeaux  !  Fréd.  Soutras. 

Voilà  des  vues  bien  généreuses  et  qui  témoignent  d'une 
suprênie  confiance  en  la  nature  humaine.  Toutes  ces  réformes 
nous  ont  été  données.  La  S':)mme  des  libertés  s'en  est-elle 
accrue.-  L'arbitraire,  la  tyrannie,  les  abus  d'une  minorité  ont-ils 
disparu .-  Ce  serait  le  plus  bel  éloge  qu'on  pût  faire  de  Soutras 
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de  dire  qu'il  en  serait  ainsi,  sans  doute,  si  l'universalité  des 
eitoyens  possédait  son  intelligenee.  son  désintéressement  et  sa 
bonne  foi. 

* 

I.a  passion  de  la  liberté,  Soutras  la  portait  aussi  dans  les 
lettres.  Si  le  principe  de  la  liberté  dans  l'art  est  légitime,  si 
même  il  est  compréhensible  c'est  une  autre  question,  il  suHit 
que  rien  ne  soit  plus  romantique. 

Quand  il  se  mêla  d'écrire,  vers  1840,  les  hommes  qui  avaient 
marqué  dans  la  littérature  s'étaient  jetés  dans  la  politique  et, 
s'ils  produisaient  encore,  c'était  avec  une  décadence  marquée. 
Les  jeunes  gens,  comme  Flaubert  ou  Maxime  Du  Camp,  s'avou- 
aient découragés.  Vigny  donnait  libre  cours  à  son  pessimisme 
amer.  C'est  alors  la  grande  explosion  du  roman.  Soutras  dut  à 
la  vie  provinciale  d'échapper  au  courant  nouveau;  à  son  tempé- 
rament indépendant,  de  rester  purement  lyrique,  c'est-à-dire 
d'exprimer  en  vers  les  impressions  que  lui  laissaient  les  événe- 
ments de  la  vie  extérieure  ou  intérieure. 

Mais,  à  moins  d'être  de  ces  hommes  rares,  capables  d'imposer 
à  tous,  par  une  élégance  ou  une  richesse  de  forme  exception- 
nelles, leurs  moindres  effusions  lyriques,  il  convient  que  le 
poète,  soucieux  de  sympathie,  ne  s'abandonne  qu'à  des  sujets 
extrêmement  compréhensifs,  capables  d'exciter  immédiatement 
l'émotion  générale.  Ses  chances  d'intéresser  sont  d'autant 
moindres  que  les  sujets  qu'il  traite  sont  plus  particuliers.  Aussi 
faut-il  des  dons  exceptionnels  pour  ne  parler  que  de  soi-même, 
et  Musset  lui-même  n"échappe-t-il  pas  toujours  à  la  mono- 
tonie. Pareillement,  ce  n'est  pas  trop  des  ressources  d'un  art 
incomparable  pour  consacrer  un  livre  entier,  soit  a  l'apothéose, 
soit  à  la  satire  d'un  homme,  d'un  régime  ou  d'une  abstraction. 
Les  «  Châtiments  »  sont  d'une  lecture  fatigante,  même  frappés 
sur  l'enclume  magnifique  de  \'ictor  Hugo.  Tandis  qu'il  existe 
quelques  thèmes  très  larges,  tels  que  la  vie,  la  mort,  l'amour  et 
la  nature,  immédiatement  sensibles  à  tout  homme,  chez  qui  ils 
excitent  une  émotion  même  rudimentaire,  émotion  qui  s'ex- 
prime différemment  en  chaque  individu,  mais  qui  se  traduit 
chez  le  poète  par  une  explosion  enthousiaste,  un  luxe  d'images, 
une  richesse  verbale  qui  éveillent  et  avivent  l'impression  latente 
que  chacun  portait  en  soi. 
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Soutras  eut  la  bonne  fortune  de  passer  sa  vie  dans  une  région 
merveilleuse,  de  savoir  la  contempler,  d'en  analyser  les  beautés, 
le  pittoresque  et  de  sentir  palpiter  en  lui,  à  cette  vue,  Témotion 
sacrée.  Comme  il  connaissait  ses  montagnes,  nous  l'avons  vu. 
Non  seulement  il  les  avait  parcourues  en  touriste,  non  seule- 
ment il  s'était  ému  de  leurs  aspects  divers,  mais  il  avait  percé 
ces  apparences,  il  avait  étudié  ces  populations,  leur  histoire, 
leurs  mœurs,  la  structure  et  la  géologie  de  leur  contrée.  Il  en 
était  résulté  un  amour  attendri  et  raisonné,  qui  avait  été  la 
joie  de  sa  vie,  pour  la  nature  consolatrice  et  magnifiquement 
belle,  si  tendre  et  parfois  si  terrible,  supérieure,  dans  la  séré- 
nité de  ses  lois  immuables,  aux  vaines  agitations  humaines. 

Dites-moi  si  les  chants  des  grands  jours  de  victoire, 
Dites-moi  si  les  cris  de  l'orageux  prétoire, 

Si  tout  ce  bruit  humain 
Vaut  un  rayon  du  soir  sur  les  hautes  collines, 
Un  coucher  de  soleil  plein  de  choses  divines. 

Une  fleur  du  chemin...  (  i  ). 

11  avait  écrit  en  prose  plusieurs  volumes  de  descriptions  et 
d'histoire  qui  ne  sont,  en  somme,  que  l'accumulation  des 
matériaux,  dont  les  plus  subtils  devaient  jaillir  en  strophes 
éblouissantes. 

Laissons-le,  donc,  le  bon  poète,  nous  guider  dans  ses  monta- 
gnes, laissons-le  célébrer,  à  chaque  page,  leur  magnificence, 
leurs  colères,  leur  pittoresque,  les  hauts  sommets,  les  cirques 
sévères  et  les  couchers  de  soleil,  les  muletiers,  les  pâtres  et  les 
contrebandiers,  la  fraîcheur  des  sources  et  l'horreur  des  avalan- 
ches. Il  les  fixera  dans  ses  vers  en  traits  incomparables. 

Il  était  assurément  nouveau  de  chanter  une  seule  contrée 
dans  un  seul  livre,  alors  que  Lamartine  planait  dans  une  nature 
banale,  à  force  d'être  idéalisée,  et  que  Hugo  célébrait,  de  son 
fauteuil,  des  pays  qu'il  ne  devait  jamais  voir. 

Mais  Soutras  a  fait  vibrer  des  cordes  plus  humaines.  La 
grande  compassion  qu'il  avait  pour  ses  frères  souffrants.  Ta 
toujours  inspiré,  —  que  le  malheur  pèse  sur  un  peuple  ou  qu'il 


(i)  Pyrénéennes^  p.  236. 


1-:N    I'AYS    de    GASCOGNE  67 

soit  isolé.  I^^t  il  est  telle  strophe  attendrie,  qui  nous  fait  aimer 
l'homme  avant  que  d'admirer  le  poète. 

Oh  !  ne  les  plaignons  pas  ces  trois  blanches  victimes, 
La  vie  a  tant  d'écueils  au  bord  de  tant  d'abîmes. 
Et  les  pauvres,  au  bout  de  leur  destin  fatal, 
Ont  quelquefois  le  bagne  et  toujours  l'hôpital; 
CeuK-ci,  chastes  et  purs,  ont  traversé  nos  fanges. 
Des  h'ères  endormis  la  neige  a  fait  des  anges  (1  ). 

Et  ce  sonnet  si  touchant  —  inédit  —  adressé  par  Soutras  à 
son  ami  Garière,  à  l'occasion  de  la  mort  de  sa  lille,  et  que 
conserve  pieusement  M'"''  Managau  : 


r 


;ltC^t<,-»^ 


I 


^  {r/ejjo 


.,^f^ /•"'■""/■ 


'iêm). 


De  quelle  forme  Soutras  a-t-il  revêtu  sa  pensée  }  11  possède 
parfaitement  sa  langue,  et  son  style,  nourri  aux  fortes  études 
classiques,  unit  toujours  la  clarté  à  la  correction  et  à  l'élégance. 

Il  n'a  pas  assez  travaillé  son  métier  ou  plutôt,  son  isolement 
ne  lui  a  pas  permis  de  s'initier  aux  ressources  de  la  versification, 
dont  les  Parnassiens  devaient  tirer  plus  tard  si  bon  parti.  Il  eut 
gagné  à  fréquenter  nos  poètes  du  xvi'^  siècle,  les  Marot,  les  Des 
Périers,  les  Ronsard.  11  n'use  guère  que  de  l'alexandrin,  de 
l'octosyllabe.  Il  aime  l'alternance  des  strophes,  tour  à  tour  lon- 


(i)  Pyrénéennes,  Trois  anges,  p.    i  i8. 
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gués  et  courtes.   11  lui  arrive  rarement  d'être  aussi  fin,   aussi 
léger  et  aussi  pimpant  que  dans  les  vers  suivants  : 

A  deux  Ossaloises. 

Par  les  ravins  et  les  bois. 

Pleins  de  voix 
Gourez,  ô  mes  toutes  belles, 
Qui  donc  pourrait  vous  saisir? 

Le  plaisir 
Attache  à  vos  pieds  des  ailes  (  i  ). 

Mais  si  retendue  de  sa  lyre  est  limitée,  la  noblesse  ou  la 
vigueur  du  ton  y  supplée  heureusement  et  voici  deux  exemples 
du  meilleur  Soutras  : 

Le  Chasseur  d'isards. 

Allons,  mes  guêtres,  Magdeleine, 
Mes  bonnes  guêtres  de  peau  d'ours, 
Mon  havresac,  ma  gourde  pleine, 
Du  pain  et  des  noix  pour  deux  jours. 
L'oiseau  chante  :  le  vent  d'Espagne 
Au  loin  disperse  les  brouillards; 
Ce  soir,  je  gravis  la  montagne. 
Je  sais  oia  dorment  les  isards...  (2). 

Lés  Sommets  vieroes  (à  Henry  Russell). 

Qui  te  pousse,  marcheur  superbe? 

Des  ravins  suivant  les  replis, 

Vas-tu  chercher,  les  yeux  sur  Iherbe, 

Des  inconnus  parmi  les  lis? 

Charme  d'heureuses  découvertes, 

Remplis-tu,  sur  les  pentes  vertes. 

Ton  herbier  d'un  charmant  butin? 

Et  des  fleurs  écrivant  l'histoire, 

xAurais-tu  rêvé  cette  gloire 

D'en  nommer  quelqu'une  en  latin?...  (3). 


I 


(i)  Pyrénéennes,  p.    14c). 

(2)  Pyré7iéennes,  p.  232. 

(3)  /"  Bulletin  de  la  Société  Ramond.   i"  année,   1866.  p.   37, 
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Ainsi,  que  Ton  considère  l'homme,  ou  sa  pensée,  ou  son  lan- 
gage, on  ne  trouve  rien  que  d "élevé,  que  de  noble,  que  de  bon. 
Ni  Fambition,  ni  la  cupidité,  ni  la  vanité  fréquente  chez  les 
hommes,  conscients  de  leur  valeur,  ne  ternirent  ces  qualités 
solides,  mises  au  service  dun  idéal  très  haut.  Ses  idées  restè- 
rent invariables,  parce  qu'elles  venaient  du  cœur  plus  que  de  la 
tête  et  que  ce  cœur,  ne  s'attachant  qu'à  bon  escient,  devait 
brûler  toujours  sur  les  mêmes  autels. 

Uu  amour  charmé  pour  son  pays,  une  compassicm  sincère 
pour  les  déshérités  de  la  vie,  tels  furent  les  mobiles  qui  sollici- 
tèrent son  activité.  A  chanter  les  unes,  à  remédier  aux  autres, 
il  a  consacré  le  meilleur  de  son  existence.  Et  s'il  a  tiré  une  vive 
jouissance  intellectuelle  du  culte  désintéressé  des  lettres,  c'est 
qu'il  y  trouvait  aussi  une  discipline  et  des  lumières  sur  les 
questions  qui  le  préoccupaient. 

S'il  s'abusa  peut-être  en  politique  ou  en  sociologie,  c'est 
qu'en  vérité  les  difficultés  qu'il  soulevait  ne  comportent  pas  de 
réponses,  alors  que  les  données  et  l'importance  du  problème 
varient  avec  chaque  individu,  avec  chaque  époque, —  ou  plutôt 
que  ces  difficultés  sont  si  complexes  et  si  fuyantes  qu'on  n'en 
peut  proposer  qu'une  solution  relative  et  momentanée.  Mais  cet 
homme  de  bonne  foi  fut  toujours  en  cela  guidé  par  des  vues 
magnanimes  :  le  bonheur  de  ses  compatriotes,  la  confiance 
dans  la  raison  humaine  et  cette  ivresse  de  liberté,  —  qui  fut  la 
passion  romantique. 

11  n'a  pas,  comme  les  Mistral  et  les  Aubanel,  créé  une  forme 
nouvelle  et  magnifique  du  patriotisme  local.  11  s'est  borné  à 
célébrer  sa  petite  patrie,  comme  il  la  voyait  et  de  la  manière 
même  qu'il  se  sentait  pénétré  par  son  charme. 

Son  influence,  comme  penseur  et  comme  poète,  n'a  pas 
dépassé  le  cercle  restreint  où  s'écoula  son  existence.  Qu'im- 
porte, si  elle  fut  toujours  salutaire  et  respectable  jusqu'en  ses 
faiblesses,  et  si  les  vertus  privées  de  l'homme  y  ajoutèrent  la 
force  persuasive  de  l'exemple. 
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ï>zuy.   Capitaines   Gascons 


au    XVr  Siècle 


LES    FRÈRES    SARLABOUS 


Parmi  tant  de  brillants  hommes  de  guerre  et  de  vaillants  capitai- 
nes dont  peuvent,  à  juste  titre,  se  prévaloir  la  maison  de  Cardaillac- 
Lomné  et  shonorer  la  Gascogne,  deux  surtout  méritent  une  place  à 
part,  par  leur  bravoure  allant  jusqu'à  la  témérité,  par  la  noblesse  de 
leur  caractère,  par  leur  fidélité  à  leur  parti  et  à  leurs  rois,  par  les 
exploits  qu'ils  ont  accomplis,  par  les  hautes  charges  qu'ils  ont  reçues 
et  enfin  par  le  rôle  important  qu'ils  tinrent  dans  l'histoire  générale  de 
notre  pays.  Ce  sont  les  deux  frères  Sarlabous  :  Corbeyran  et  Ray- 
mond (i).  Sans  vouloir  établir  entre  eux  un  parallèle  inutile,  peut- 
être  est-il  intéressant  de  rapporter  ici  l'appréciation  de  Brantôme  : 
«  Ces  deux  fi-ères  Sarlabous  ont  l'estime  d'avoir  esté  deux  fort  bons 
«  capitaines  de  gens  de  pied,  mais  on  estimait  plus  le  jeune,  l'aisné 
((  fut  pourtant  gouverneur  du  Havre  pour  y  avoir  très  bien  hasardé 
«   sa  vie  à  la  reprise  »  (2). 

Nous  allons  d'abord  tenter  de  retracer  la  carrière  de  l'aîné,  encore 
que  la  disparition  de  bon  nombre  de  documents  précieux  nous 
impose  des  lacunes  regrettables  dans  le  récit  d'une  vie  illustrée  par 
de  si  multiples  hauts  faits. 


(i)  M.  l'abbé  Abadie.  dans  les  «  Minimes  de  Tournay  »,  a  retrace  le  rôle 
militaire  important  qu'a  joué,  plus  particulièrement  en  Bigorre  et  en  L.an- 
guedoc,  Raymond  de  Cardaillac  Sarlabous.  leur  fondateur. 

(2)  Brantôme:  Œuvres  complètes,  t.  V,  p.  339.  Ed.   L.  Lalannc. 
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CORBEYRAN     DE     CARDAILLAC 

Baron  de  Sarlabous  ^ 


CHAPITRE     PREMIER 


ITALIE    ET    ECOSSE 


Corbeyran  de  Cardaillac-Sarlabous  était  le  fils  aîné  d'Odet  de 
Cardaillac  et  de  Jeanne  de  Binos,  mariés  le  26  avril  15 13.   Nous 


(1)  La  branche  des  Cardalilac-Sarlabous.  qui  s'éteignit  dans  la  famille  de 
.Mun,  au  X\TL  siècle,  était  issue  de  la  tige-mère  des  Cardaillac  de  Lomné, 
en  Bigorre,  qui  tire  son  origine  de  la  Maison  de  (Cardaillac  du  (Commin- 
ges.  dans  le  bourg  de  Cardaillac  (Cardalhac.  Cardelhac.  ("ardilhac.  ainsi 
quil  est  indifféremment  écrit  dans  les  vieux  actes),  aujourd'hui  Cardeilliac, 
canton  de  BouIogne-sur-Gesse  (flaute-daronne.) 

La  plus  ancienne  mention  connue  des  personnages  de  cette  Maison  est 
une  charte  de  donation,  faite  à  l'Ordre  de  S'-Jean  de  Jérusalem,  avant  1123, 
en  présence  de  Bertrand,  évèque  de  Commingcs,  par  Romieu  de  (>ardaillac 
—  «  ...  dédît  libéralité)-  Sanclam  Fidem  de  Cubertiiris  pro  remcdio  anima; 
sua;  et  farentum  suoriDn...  »  —  (Archives  de  la  Haute-Ciaronne.  fonds  de 
Malte  ;  actes   ig  et  22.  —  Rouleau  du  XIL  siècle.) 

—  Nous  remercions  Messieurs  Camille  Anchier,  archiviste  paléographe, 
sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Nationale,  et  flenri  du  Bourg,  dont  la 
collaboration  précieuse  nous  a  permis  de  donner  à  ce  travail  toute  la  docu- 
mentation qu"il  comportait.  Nous  devons  une  mention  particulière  à  notre 
ami  Edouard  Forestié,  lauréat  de  Tlnstitut,  à  l'ouvrage  duquel —  «  In 
capitaine  gascon  au  XVI'  siècle  »  —  nous  avons  eu  bien  souvent  recours, 
nous  appropriant  plusieurs  de  ses  références. 
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ignorons  le  lieu  ainsi  que  l'époque  exacte  de  sa  naissance,  les 
documents  relatifs  à  son  enfance  nous  faisant  totalement  défaut  ; 
mais,  nous  pensons  n'être  guère  éloigné  de  la  vérité  en  fixant 
approximativement  cette  date  aux  alentours  de  isiS-  l^n  effet, 
dans  une  lettre  (i)  qu'il  adressa,  en  M7<j,  à  Charles  IX,  Corbey- 
ran  dit  être  au  service  des  rois  de  France  depuis  «  trente  ans  et 
plus  ».  11  aurait  donc  débuté  dans  le  métier  des  armes  vers  1^35. 
Or,  Vergés  (2)  nous  apprend,  avec  une  concision  fort  regretta- 
ble, que  notre  héros  ((  commença  à  servir  clans  les  guerres  d'Ita- 
lie »,  fait  que  viennent  d'ailleurs  contirmer  les  lettres  (3)  par 
lesquelles  Charles  IX  nomme,  en  M63,  Sarlabous  gouverneur 
du  Havre  pour  les  bons  services  qu'il  a  rendus  ((  au  faict  des 
((  guerres  et  es  affaires  qui  se  sont  présentées  tant  en  nostre 
((  royaulme  que  en  Pyinonî,  Italyc,  Escosse  et  autres  endroictz.  )) 

N'en  devons-nous  pas  conclure  qu'il  prit  part  à  cette  troisième 
guerre  entre  François  F' et  Charles-Quint  (1S36-M38)  qui  débuta 
par  l'occupation  de  la  Savoie  et  du  Piémont  par  les  PYançais  ? 

11  aurait  eu  21  ans,  à  ce  moment,  ce  qui  rend  très  plausible 
notre  conjecture  au  sujet  de  la  date  de  sa  naissance. 

Les  termes  mêmes  des  Lettres  royales  que  nous  venons  de 
mentionner  nous  permettent  de  penser  qu'il  dut  figurer  dans 
la  campagne  d'Italie  de  1^42:1  M44,  pendant  laquelle  se  livra 
cette  fameuse  bataille  de  Cerisoles  où  se  distinguèrent  tout  par- 
ticulièrement les  Gascons  et  parmi  eux.  Monluc,  en  compagnie 
duquel  nous  le  retrouverons  plus  tard. 

Les  bons  services  que  Corbeyran  avait  rendus  en  Italie  furent 
une  des  raisons  de  son  envoi  en  Hcosse,où  sa  présence  est  signa- 
lée par  une  pièce  officielle  en  i  ^  ^  3. 

Quelques  mots  sur  les  origines  de  cette  guerre  nous  semblent 
ici  indispensables  en  raison  du  rôle  important  que  remplira 
plus    tard    dans    ce   pays   notre   personnage.    Jacques  \',    roi 


(i)  Bibliothèque  Nationale.  F.  ïr.  ms.  i  ^^^  1.  fol.  26.  —  PiècLS  justifi- 
catives n"  I,  qu'on  trou\era  dans  le  t.  Il  de  l'Histoire  Généalogique  de  la 
Maison  de  Cardaillac-Fomné. 

(2)  Essai  géncalogiquc.    Archives    du    Grand     Séminaire   d'Auch.    ms. 

5525- 

(3)  Bibliothèque  Nationale.  P.  Orig.  596;  dossier  13906,  pièce  18, 
Pièces  justificatives  n°  2. 
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d'Ecosse,  qui  avait  épousé  en  secondes  noces  Marie  de  Lorraine, 
fille  de  Claude  de  Lorraine  et  d'Antoinette  de  Bourbon,  et  sœur 
des  Guises,  était  mort  en  1542,  ne  laissant  pour  lui  succéder 
qu'une  fille  au  berceau,  Marie  Stuart.  La  régence  fut  exercée 
par  le  comte  d'Arran.  Le  roi  d'Angleterre  Henri  \'I11,  irrité  de 
voir  rinfiuence  française  grandir  en  Ecosse,  désireux  de  favori- 
ser dans  ce  pays  l'introduction  de  la  nouvelle  religion  anglicane, 
et  toujours  hanté  par  le  rêve  de  réunir  sur  une  seule  tête  les 
deux  couronnes  de  la  Grande  Bretagne,  voulait  négocier  le 
futur  mariage  du  jeune  Edouard,  son  fils,  avec  xMarie  Stuart. 
Mais  la  reine  mère  Marie  de  Lorraine,  encouragée  par  les  Gui- 
ses, opposa  un  refus  absolu,  et  devant  les  exigences  menaçantes 
de  lAngleterre,  chercha  l'appui  de  la  France,  surtout  après  que 
l'Ecosse  envahie  par  les  Anglais  eut  subi,  le  10  septembre  1S47, 
une  sanglante  défaite  à  Pinkie.  Pour  prévenir  toute  tentative  de 
l'Angleterre  contre  Marie  Stuart,  il  fut  alors  convenu  qu'on 
enverrait  celle-ci  en  France,  où  elle  serait  fiancée  au  dauphin 
François.  Dans  ce  but,  Henri  II,  récemment  devenu  roi  par  la 
mort  de  son  père  PYançois  I",  après  avoir  d'abord  expédié  en 
décembre  1547,  à  titre  de  premier  secours,  un  petit  corps  de 
troupes  rapidement  formé,  sous  les  ordres  du  colonel  de  La 
Chapelle-Biron,  fit  organiser,  au  printemps  suivant,  par  le  duc 
d'Aumale,  une  imposante  armée  de  6.000  hommes,  comprenant 
4.000  Gascons,  Normands  et  Bretons,  les  lansquenets  du  Rhin- 
grave  Philippe,  ainsi  que  les  compagnies  italiennes  de  Piétro 
Strozzi,  et  en  confia  le  haut  commandement  à  André  de  Mon- 
talemberi  d'Essé.  La  flotte  et  le  convoi  qu'elle  escortait  abordè- 
rent à  Leith  le  17  juin  1548.  Marie  de  Lorraine,  dans  la  crainte 
d'être  cernée  par  les  Anglais,  avait  amené  Marie  Stuart  à  Dum- 
barton;  c'est  dans  ce  port  que  cette  dernière  s'embarqua  à  bord 
de  l'escadrille  de  Villegagnon  et  le  13  août  elle  atterrissait  sans 
encombre  en  France,  à  Roscoff. 

Lord  Grey,  commandant  de  l'armée  anglaise,  recula  devant 
ces  njuvelles  forces  jointes  aux  Écossais,  ne  conservant  que  le 
fort  d'IIaddington,  où  il  laissa  une  forte  garnison.  Mais  les 
troupes  françaises  ne  recevant  que  fort  irrégulièrement  leur 
solde  indisposèrent  les  habitants  en  vivant  à  leurs  dépens;  à  la 
faveur  de  ce  mécontentement  et  des  émeutes  quil  provoqua, 
les  Anglais  reprirent  l'offensive. 

Sur  les  instances  pressantes  de  la  reine  douairière,  Henri  II 
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dépêcha  en  Ecosse  d "abord  Raymond  de  Pavie,  avec  un  régi- 
ment de  1.200  Gascons  et  Provençaux,  puis,  en  mai  1S49,  <^^s 
renforts  plus  importants  sous  la  conduite  de  Paul  de  Labarthe. 
sieur  de  Termes,  qui  allait  remplacer  d"Essé  comme  lieutenant 
général.  Le  résultat  de  cette  nouvelle  expédition  fut  la  prise 
d'Haddington.  le  19  septembre.  La  guerre  se  termina,  l'année 
suivante,  par  le  traité  de  Boulogne,  signé  le  24  mars  m^o.  Les 
troupes  françaises  revinrent  en  France  ainsi  que  leurs  princi- 
paux chefs,  sauf  quelques  capitaines,  qui.  avec  un  petit  nom- 
bre de  soldats,  restèrent  en  Ecosse  pour  y  tenir  garnison  et  con- 
tinuer à  veiller  à  la  sûreté  de  quelques  places  fortes. 

Parmi  les  plus  importantes  de  ces  dernières  était  Dunbar: 
c'est  à  Corbeyran  que  fut  confiée  la  charge  de  la  défendre,  sui- 
vant ce  que  nous  apprend  un  dossier  du  Cabinet  des  titres  de 
la  Bibliothèque  Nationale,  qui  fait  mention  de  ((  Provisions 
expédiées  en  faveur  dudit  sieur  de  Sarlabous  par  le  roi  Henry 
d'une  compagnie  entretenue  dans  le  château  de  Dombarre.  au 
royaume  d'Ecosse,  données  à  Fontainebleau  le  8  décembre  i^  V3, 
duement  scellées  ))  (i).  \^ergès  eut  connaissance  de  ces  lettres 
de  provisions  puisqu'il  dit,  très  exactement,  en  parlant  de 
Corbeyran  qu"  «  il  fut  fait  sieur  du  château  de  Dombarre  par 
brevet  du  roy  Henri  H.  roy  de  PYance.  du  x  décembre  îs^3  »  (2). 
En  voyant  attribuer  à  Sarlabous.  après  la  guerre,  un  tel  poste 
de  confiance,  on  ne  peut  douter  qu'il  se  conduisit  d'une  façon 
particulièrement  brillante  durant  la  dernière  campagne  et 
donna  des  gages  de  sa  valeur. 

Le  capitaine  de  Dumbar  resta  en  exercice  pendant  quatre 
années  consécutives  sans  interruption:  mais  les  détails  man- 
quent sur  la  manière  dont  il  s'acquitta  de  cette  fonction.  On  ne 
signale,  d'ailleurs,  durant  cette  période,  aucun  événement  mili- 
taire marquant. 

Le  fils  et  successeur  d'Henry  Mil,  Edouard  \'I.  mourut  le 
6  juillet  I  ^  ^  3  :  la  couronne  d'Angleterre  passa  alors  à  Jeanne 
Grey,  qui,  après  un  règne  de  dix  jours,  dut  se  démettre  en 
faveur  de  la  fille  qu'Henri  \'I1I  avait  eue  de  Catherine  d'Aragon, 
Marie  Tudor.  Or.  cette  reine  était  catholique  et  avait  épousé,  en 


(i)  Bibliothèque  Xat.   Carres  de  d'Hozier.  .Ms.  i  5  [.  loi.  342. 
(2)  Essai  généalogique  :  ms.  Sém.   Auch. 
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juillet  i^=;4,  Philippe  II  d'I^^spa^nc;  les  protestants  d'I^cossc  ne 
furent  donc  plus  soutenus  par  leurs  anciens  alliés,  tout  aLi 
moins  dans  les  premières  années  du  nouveau  règne.  Toutefois  la 
cession  de  la  régence  que  Marie  de  Lorraine  obtint  en  avril  isS4 
du  comte  dWrran,  occasionna  de  nouveaux  troubles  en  iicosse, 
car,  une  fois  maîtresse  du  pouvoir,  la  s(eur  des  Guises  servit 
à  un  tel  point  la  politique  de  la  cour  de  France  et  favorisa 
tant  ses  compatriotes,  à  qui  elle  distribua  toutes  les  places 
et  dignités,  qu'elle  devint  bientôt  impopulaire  et  que  le  pays 
s'agita  de  nouveau. 

D'autre  part  les  rapports  entre  la  PYance  et  l'Angleterre,  si. 
empreints  d'amitié  au  début  du  règne  de  Marie  Tudor,  s'étaient 
fort  tendus  dans  la  suite,  surtout  après  le  voyage  que  Philippe  II 
avait  fait  dans  ce  pays  au  mois  de  mai  1SS7  pour  décider  la 
Reine,  sa  femme,  à  lui  prêter,  contrairement  aux  clauses  for- 
melles insérées  dans  son  contrat  de  mariage,  un  appui  effectif 
dans  la  lutte  qui  mettait  alors  aux  prises  Espagnols  et  Français. 
Dans  la  crainte  de  voir  l'Ecosse  soutenir  ces  derniers  et  afin 
d'obtenir  sa  neutralité,  Philippe  II  et  Marie  Tudor  avaient  dépê- 
ché djs  ambassadeurs  àCarlisle  où  ils  rencontrèrent  les  envoyés 
écossais.  De  son  côté,  Henri  II  pressait  instamment  Marie  de 
Lorraine  d'envahir  l'Angleterre,  surtout  après  que  Marie  Tudor 
eut  rompu  la  paix  en  juin  15S7  et  envoyé  8.000  hommes  sous 
les  ordres  du  comte  de  Pembroke  rejoindre  l'armée  espagnole 
du  duc  de  Savoie,  Philibert  Emmanuel,  qui  venait  de  fran- 
chir notre  frontière  du  Nord.  La  régente  convoqua  les  Etats  au 
monastère  de  Newbothill  et  tenta  de  réveiller  l'antipathie  natio- 
nale des  Écossais  en  exagérant  quelques  petites  incursions  dont 
s'étaient  rendus  coupables  les  Anglais  sur  les  frontières 
d'Ecosse  (i).  Mais  elle  rencontra  dans  cette  assemblée  une  telle 
résistance,  en  particulier  de  la  part  du  clergé,  que,  sur  l'avis  de 
ses  conseillers  français,  principalement  du  sieur  d'Oisel  (2),  elle 
résolut  de  recourir  à  la  ruse  pour  obtenir  la  déclaration  de 
guerre  qu'elle  n'avait  pu  arracher  à  ses  sujets  ni  par  la  persua- 
sion ni  par  les  menaces.  Elle  envoya  donc  d'Oisel  et  Sarlabous, 


(i)  Maitland  (William),  The  History  and  antiquities  ofScotland.  London. 
1.75-7,,  in-fol.  t.  II,  p.   899. 
(2)  Henri  Clutin  ou  CLutin,  s'"d'Oisel,  de  Villeparisis  et  de  Saint  Aignan. 
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avec  un  détachement  français,  de  Dumbarà  Eyemouth  (i)  pour 
y  réparer  les  fortifications  et  reconstruire  le  fort.  qui.  suivant 
les  clauses  du  traité  de  Boulogne,  contirmées  par  une  conven- 
tion spéciale  conclue  à  Norham  le  lo  juin  mu  entre  l'Angle- 
terre et  rÉcosse.  avaient  été  rasés  (2). 

Elle  projetait  d'emmagasiner  dans  ce  fort,  comme  en  un  lieu 
sûr,  des  canons  et  des  munitions  de  guerre,  dont  on  pourrait  se 
servir  à  l'occasion,  sans  avoir  à  les  faire  venir  de  l'intérieur,  ce 
qui  ferait  gagner  du  temps  et  éviterait  les  difficultés  du  trans- 
port en  cas  de  contlitl^).  Mais  elle  poursuivait  avant  tout  un 
autre  but  ;  elle  pensait  bien  qu'Eyemouth  étant  très  proche  de 
Berwick,  la  garnison  anglaise  de  cette  dernière  place  ne  pour- 
rait supporter  une  telle  menace,  qui  était  en  même  temps  une 
infraction  aux  traités  de  paix,  qu'en  conséquence  elle  cherche- 
rait à  s'y  opposer  en  envahissant  le  territc^re  écossais;  ce  serait 
le  prétexte  de  déclaration  de  guerre  si  ardemment  désirée.  Le 
gouverneur  de  Berwick  ordonna  en  effet  plusieurs  incursions  et 
il  y  eut  effusion  de  sang (4).  Sarlabous  et  d'Ôisel  n'en  réussirent 
pas  moins  dans  leur  mission,  car  nous  vo^'ons.  dans  le  traité  de 
Câteau-Cambrésis,  2  avril  1559,  un  article  qui  exige  de  nouveau 
la  démolition  des  fortitications  d'Eyemouth  récemment  cons- 
truites (s  ). 

Corbeyran  resta  encore  quelques  mois  en  Ecosse,  mais  nous 
savons  qu'il  était  rentré  en  France  avant  la  tin  de  l'année  1SS7, 
par^cette  mention  d'un  <(  Mémoire  baillé  au  s''  de  Rubbay  »  du 
6  février  i^S3  (n.  s.).  ((  Par  la  dépesche  que  le  s""  d'Oysel  a  faicte 
((  au  Roy.  du  X\'1I^  jour  de  décembre,    qu'il  a  adressée  à   Brest 


(i)  Eylmouth.  situe  à  14  kil.  N.  N.  0.  de  Berwick,  sur  la  mer  du  Nord, 
à  l'embouchure  de  la  rivière  TEve. 

(2)  «  Dosellium  ergo  et  Charlebusium.  cum  prœsidiis  copiarum  gallica- 
rum  repente  Dumbarrum  versus  jussit  progredi.  ut  Haymuthaeam  arcem. 
quoe  non  procul  a  Bervico  distat.  munitionibus  et  novis  praesidiis  non 
sine  magno  anglorum  damno  lirmarent.    >  kesley  (John).  De  origine,  muri- 

bus  et  rehus  gestis  Scotoriim  lihri  decem Romœ.   1578,    in-4°,   p.    530. 

\'oir  aussi  :  Alaitland  (William)  The  History...  of  Scoilaud.  p.  899. 

(3)  Buchanan  (William)  The  History  of  Scolland,  faithfiilly  rendered  in 
English.  kondon.  1690.  in-fol..  livre  xvi.  p.  1  19. 

(4)  Maitland,  op.  cit.,  p.  899. 

(5)  Ibid.,  p.  908. 
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((  au  S""  de  Carné,  au  retour  des  navires  qui  avaient  apporté  par 
((  deçà  les  cinq  enseignes  de  gens  de  pied  qui  s'estoient  em bar- 
ce  qués  audict  Brest,  Sa  Magesté  se  sera  trouvé  advcrtye  de  ce 
((  qui  s'estoit  offert  es  occurances  de  deçà  après  le  partement 
((  du  capitaine  Sarlabous  jusqucs  audict  jour  ))  (i). 

Corbeyran  était  évidemment  venu  en  France  pour  rendre 
compte  au  roi  des  événements  d'Ecosse  et  des  efforts  faits  par 
la  régente  IVlarie  de  Lorraine  pour  favoriser  les  vues  d'Henri  11. 
Il  dut  arriver  à  la  cour  vers  la  lin  de  l'année  1557  et  Y  séjourna 
quelques  mois.  Ses  services,  appréciés  comme  ils  le  méritaient, 
reçurent  alors  une  flatteuse  récompense  :  par  lettres  du  16 
juin  1S5S  le  roi  lui  accorda  les  provisions  de  l'oflice  d'échanson 
de  sa  maison  (2).  C'est  au  mênne  moment  que  son  jeune  frère 
Raymond,  après  s'être  déjà  distingué  au  siège  de  Calais,  se  cou- 
vrait de  gloire,  aux  côtés  de  Monluc,  à  Thionville.  Ces  deux 
grandes  victoires  du  duc  de  Guise,  réparant  les  désastres  de 
l'année  précédente,  obligeaient  Philippe  II  à  signer,  les  2  et 
3  avril  1SS9,  l^i  paix  de  Cateau-Cambrésis  :  nous  gardions  nos 
dernières  conquêtes.  Calais  et  les  Trois-Évêchés. 


CHAPITRE    II 

ECOSSE 

(1558-1561) 

Mais,  déjà,  Corbeyran  de  Cardaillac-Sarlabous  avait  repris  le 
chemin  de  l'Ecosse,  après  quelques  mois  de  repos  bien  gagné  ; 
nous  avons  la  preuve  de  sa  présence  en  ce  pays  dès  le  mois  de 


(1)  Tculet  (Alexandre),  Relations  politiques  de  la  France  et  de  l'Espagne 
avec  r Ecosse  au  xwf  siècle,  nouvelle  édition,  t.  I,  p.  296. 

(2)  «  Autres  provisions  de  la  charge  d'eschanson  de  la  maison  du  roy 
expédiées  en  laveur  dudit  sieur  de  Sarlabous  par  le  roy  Henry,  données  à 
Villecouti'ay ,  sous  le  sceau  du  secret,  le  16  juin  1558,  par  le  roy,  Mr.  le 
cardinal  de  Lorraine  présent,  et  plus  bas  :  de  Laubespine  ».  (Bibliothèque 
Nationale.  Carrés  de  d'fîozier,  ms.   151.  fol.    342.) 
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février  is=;9,  et  voici  à  quelle  occasion  elle  nous  est  signalée. 
Au  mois  d'août  i  s  s^,  des  conférences  préliminaires  avaient  été 
tenues  dans  le  but  de  mettre  lin  à  la  guerre.  Les  plénipotentiai- 
res qui  se  réunirent  ensuite  à  Cercampy  discutèrent,  le  12  octo- 
bre, les  termes  d'un  armistice  général,  qui  fut  renouvelé  les  17 
et  28  du  même  mois,  ainsi  que  le  i""  décembre  et  le  6  février, 
pour  une  durée  toujours  plus  longue.  Les  pourparlers,  qui, 
après  une  interruption,  avaient  été  repris  le  6  février  à  Cateau- 
Gambrésis,  aboutirent  à  un  traité  préliminaire  signé  le  12 
mars  entre  l'Angleterre,  d'une  part,  la  France  et  l'Ecosse,  d'au- 
tre part.  Or,  parallèlement  à  ces  négociations,  s'en  pour- 
suivaient, au-delà  du  détroit,  d'autres  particulières  entre 
l'Angleterre  et  l'Ecosse,  celle-ci  agissant  de  concert  avec  son 
alliée  la  France.  Dès  la  tin  de  décembre  ns8  les  Écossais,  pous- 
sés par  d'Oisel,  demandaient  la  conclusion  d'un  armistice  d'un 
mois  à  llenry  Percy,  frère  du  comte  Thomas  de  Northumber- 
land  (i).  Le  10  février  un  Écossais  nommé  Kirkaldy  (2)  alla 
trouver  Percy,  à  Norham,  de  la  part  de  Lethington,  secrétaire 
d'État,  chargé  des  affaires  les  plus  importantes  de  l'Ecosse.  Il 
pria  Percy  de  se  faire  nommer  par  le  comte  de  Northumberland, 
commissaire,  ainsi  que  James  Croft,  gouverneur  de  Berwick, 
en  vue  de  se  rencontrer  à  une  conférence  avec  Lethington  et 
Sarlabous,  ((  lieutenant  de  toutes  les  bandes  françaises  sous  le 
lieutenant-général  »,  qu'il  s'engageait  de  son  côté  à  faire  insti- 
tuer commissaires  pour  l'Ecosse  et  pour  la  France.  Si  cette  pro- 
position était  agréée,  Lethington  devait  se  rendre,  après  l'en- 
trevue, à  la  cour  d'Angleterre,  avec  mission  d'y  traiter  de  la 
paix.  Kirkaldy  ajoutait  que  si  le  comte  Northumberland  voulait 
assister  à  l'entrevue,  le  comte  Bothwell,  pour  l'Ecosse,  y  vien- 
drait aussi.  Le  comte  de  Northumberland,  mis  par  son  frère  au 
courant  de  cette  démarche  et  convaincu  de  la  sincérité  des  sen- 
timents pacifiques  de  la  Régente  et  de  Henri  II,  demanda  à 
Elisabeth  l'autorisation  de  passer  un  armistice.  Kirkaldy 
retourna  à  Edimbourg  après  avoir  promis  d'être  de  retour  le 


(1)  Lettres  de  H.  Percy  à  sir  Thomas  Parry  et  à  Cecll.  des  1""  et  24 
janvier  1559  (n.  s.).  Stafe  papers.  Foreion  séries.  Eli.^a''eth,  1=5  158-59, 
pp.  62  et  1  00. 

(2)  William  Kirkaldy,  de  Grange. 
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M  OU    i6  février  (i).  Le  17,  Percy,  Croft,  Sarlabous  et  Lething- 
ton  tinrent  une  première  conférence,  où  ce  dernier  aflîrma  le 
désir  de  sa  souveraine  de  conclure  la  paix  et  déclara  qu'un  des 
meilleurs  moyens  pour  l'obtenir  était  d'établir  une  trêve  et  de 
dépêcher  quelque  gentilhomme   écossais  à   la    reine   d'Angle- 
terre   (2).  On  commença  à  parler  de  rançons  de   prisonniers. 
Mais  un  différend  s'éleva  au  sujet  du  sauf-conduit  que  le  comte 
de   Northumberland,   en   qualité    de  gardien  des  Marches   de 
l'Est  et  du  Centre,  avait  promis  de  délivrer  au  messager  que 
Marie  de  Lorraine  enverrait  à  Elisabeth.  Les  Écossais  exigeaient 
que  le  passeport  émanât  de  la  reine  même.    Croft  prit   alors 
Lethington  à   part  et   lui  lit  ressortir  les  dangers  auxquels  il 
exposerait  l'Ecosse  en  maintenant  cette  prétention,   Elisabeth 
pouvant,  d'un  moment  à  l'autre,  s'allier  a  un  prince  ennemi  de 
Marie  de  Lorraine.  11  fit  les  mêmes  déclarations  à  Sarlabous,  qui 
conclut,  comme  Kirkaldy,  qu'il  fallait  retourner  à  Edimbourg 
pour  obtenir  de  la  Régente  la  nomination  de  Bothwell  comme 
commissaire  et  qu'il  serait  utile  d'avoir  une  nouvelle  entrevue, 
à  laquelle  prendraient  part,  du  côté  des  Anglais,  le  comte  de 
Northumberland,  Percy  et  Croft  (3).  Rendez-vous  fut  donc  pris 
pour  le  23,  il  était  entendu  que  Lethington  y  viendrait  muni  de 
pleins  pouvoirs.   Dans  cette  seconde  conférence,  où  Sarlabous 
représentait  encore  la  PYance,  on  décida  définitivement,  comme 
moyen  d'aboutir  à  la  paix,  l'envoi  à  la  cour  de  Londres  de  quel- 
que noble  écossais.   On  discuta  longtemps  sur  la  durée  de  l'ar- 
mistice,  les  commissaires  de  la  Régente  désirant  qu'il  fût  de 
trois  mois,  temps  nécessaire  pour  qu'un  traité  intervint,  et  le 
comte  de  Northumberland  ne  voulant  admettre  qu'une  trêve  de 
deux  mois,  avec   faculté  de  renouvellement.    Enfin    Bothwell, 
Lethington  et  Sarlabous  cédèrent  sur  ce  point  et  s'engagèrent 
à  persuader  Marie   de  Lorraine  d'accepter  une  suspension  des 
hostilités  pour   deux  mois   qui  commenceraient  le  jour  où  le 


(i)  Lettre  du  comte  de   Northumberland  à  Elisabeth,     i  1    février    1559. 
State    papers.  Foreign  séries.  Elizabeth.   1^58-15^9,  pp.   120-121. 

(2)  Lettre  du  comte  de  Northumberland    à  Elisabeth,    24  février    15  $9. 
State  papers.  Foreign.  Eli:{^abeth^    iq  58-59,  p.   146. 

(3)  Lettre  de  J.  Croit  à   Elisabeth,    19    mars    1559.    •^^'-^^^   papers.    Fo- 
reign.   Eli:iabeth,    1558-59,  pp.    168-169. 
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messager  chargé  de  se   rendre  auprès  d'Elisabeth   passerait   la 
frontière. 

Il  fut  en  outre  convenu  que  toute  incursion  cesserait  de  part 
et  d'autre  jusqu'au  i^  mars,  et  que  la  Régente  rendrait  réponse 
dans  les  huit  jours.  En  cas  d'acceptation  de  sa  part,  deux  com- 
missaires écossais  se  rencontreraient  avec  Perc}'  et  Croft  pour 
la  rédaction  de  l'armistice,  qui  serait  signé  par  les  comtes  de 
Northumberland  et  Botwell  dès  que  l'envoyé  de  la  douirière 
entrerait  en  Angleterre  (i).  Lethington  écrivit  le  26  février  à 
Percy  et  Croft  (2)  que  Marie  de  Lorraine  consentait  à  conclure 
cette  première  trêve  de  deux  mois;  et.  après  avoir  reçu  le  4  mars 
les  lettres  de  sa  souveraine  l'accréditant  auprès  d'Elisabeth  (3), 
il  se  mit  aussitôt  en  route  pour  accomplir  sa  mission.  Les 
négociations  avaient  réussi  et  l'armistice  fut  enfin  signé  à  la  fin 
de  mars  (4). 

Le  traité  passé  le  2  avril  à  Cateau-Cambrésis  ne  régla  pas  dans 
tous  leurs  détails  les  questions  pendantes  entre  l'Angleterre  et 
l'Ecosse,  plusieurs  articles  d'miportance  secondaire  étaient  ré- 
servés pour  être  rédigés  ultérieurement  par  des  commissaires 
spéciaux.  C'est  pourquoi,  les  mois  suivants,  s'ouvrirent  de  nou- 
velles conférences,  telles  que  celle  qui  se  tint,  le  31  mai,  à 
Upsettlington  et  où  fut  élaboré  le  traité  qui  porte  le  nom  de 
cette  localité  (s).  Dans  une  conférence  qui  eut  lieu  au  mois  de 
juin  les  Anglais,  par  l'intermédiaire  de  Croft,  s'étaient  plaints 
une  fois  de  plus  du  peu  de  hâte  qu'on  avait  apportée  à  démolir 
les  fortifications  d'Eyemouth  (6);  c'était  en  effet  un  de  leurs 
principaux  griefs  et  un  de  ceux  qu'ils  mettaient  le  plus  souvent 
en  avant  comme  obstacle  à  la  paix  (7).  Les  Ecossais  avaient 
donné  comme  raison  de  ce   retard  les  troubles  survenus   dans 


(i)   Lettre  du  comte  de  Northumberland  à  Elisaheih.    24  lévrier   1^59. 
{2)  State  papers.  Scollaud.  Vol.  !..   1  ^47-1  5O3.  p.  210. 

(3)  Ibid.,  p.  210. 

(4)  Trêve  entre  les  comtes  de  Northumberland  et  Bothwell,  29  mars 
1559.   State  papers.  Foretgn.  Eli:\^ahelh,   15:58-59.  p.    192. 

($)  State  papers.  Scotland.  \o\.  !..    1547-1553,  p.   210. 

(6)  On  a  vu  ci-dessus  que  ces  fortilications  avaient  été  reconstruites  en 
1557,  s'-'^  l'ordre  de  la  Régente,  par  d'Oisel  et  Sarlabous.  contrairement 
aux  clauses  du  traité  de  Boulogne  et  de  la  convention  de   Norham. 

(7)  Lettre  de  F^ercy  à  sir  T.  F'arry  et  Cecil.  State  papers.  loreign.  Eli- 
zabeth.   1558-59,  p.    100. 
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leur  pays  par  suite  de  la  ^"uerre  relig-ieuse.  (^omnie  la  P'rance 
ne  prenait  pas  une  part  direete  à  ces  négociations  entre  Anglais 
et  h^cossais  qui  suivirent  la  paix  de  (^ateau-Cambrésis,  Sarla- 
bous  exprima  à  Croft,  le  2]  juin,  le  désir  de  s'entretenir  avec  lui 
à  la  ((  Round  Road  »  et  déclara  que  cette  démolition  du  fort 
d'Eyemouth  serait  désormais  poursuivie  avec  la  plus  grande 
célérité  (i).  Néanmc^ins  quelques  jours  après  un  Anglais  consta- 
tatait  que  le  travail  n'était  guère  avancé  et  que  40  hommes  au 
plus  y  étaient  occupés.  Dans  une  lettre  datée  du  31  juin,  d'Oisel, 
réitérant  les  promesses  de  Sarlabous,  prie  notre  .ambassadeur, 
de  Noailles,  d'assurer  lî^lisabeth,  de  la  part  de  la  Régente,  «  qu'on 
fait  et  fera  toute  diligence  de  ruyner  et  abattre  le  fort  de 
Aymont  (2),  et  que  Sa  Majesté  n'en  doibt  demeurer  en  aulcun 
doubte  ou  jallousie  »  ;  il  invoque  comme  causes  de  retard  les 
troubles  survenus  dans  le  pays  et  la  paresse  des  Écossais,  à  qui 
Marie  de  Lorraine  avait  d'abord  voulu  qu'on  confiât  ce  travail 
de  démolition;  il  ajoute  qu'il  en  a  depuis  chargé  la  compagnie 
du  capitaine  Gaillard,  qui  restera  jusqu'à  l'achèvement  complet; 
que,  suivant  le  désir  du  roi  de  FYance,  on  ne  perdra  plus  une 
heure  et  que  dans  huit  jours  il  restera  peu  à  faire  (3). 

Revenant  encore  sur  ce  sujet,  d'Oisel  écrit,  le  30  juillet,  au 
même  destinataire  que  ((  la  royne  d'Angleterre  et  seigneurs  de 
son  Conseil  peuvent  bien  demeurer  en  repos  de  la  forteresse  qui 
estoit  à  Heymondz,  pour  estre  de  présent  en  tel  estât  qu'une 
charrette  chargée  peult  passer  et  repasser  en  tous  les  lieux 
d'icelle  »  (4). 

Le  II  août  1561,  Marie  Stuart,  dans  un  ((  Mémoire  au  S'  de 
Saint-Colme  de  ce  qu'il  aura  à  négocier  en  Angleterre  )),  expo- 
sant les  motifs  pour  lesquels  elle  refuse  de  ratifier  le  traité 
d'Edimbourg,  prouve  qu'elle  a  tenu  ses  engagements,  et  entre 
autres  que  ((  le  fort  de  Heymouthes  et  toutes  autres  fortifica- 
tions nouvellement  faites  sont  desmolies  et  raysées  »  (^). 


(i)  Lettre  de  Croft.    Lee  et    lagleby    au   Conseil,    29   juin     i5$9-    State 
pap^rs.   Foreign.  Eli.ia'->eth,    1^^8-59,  P-   343- 

(2)  Eyemouth. 

(3)  Teulet.     Relations    politiques    de    la     France    avec    l'Ecosse.    T.     L, 
pp.  324-32=5. 

(4)  Teulet.  Relations...  T.  1".  p.  338. 

(5)  Labanoff  (Prince  Al.).     Lettres,    instructions  et    mémoires   de   Marie 
Stuart.   T.  I",  pp.   99  et  ss. 
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C'est  à  des  négociations  diplomatiques  que  nous  venons  de 
voir  Corbeyran  mêlé,  durant  les  premiers  mois  de  son  retour  en 
Ecosse.  Il  reste  maintenant  à  retracer  son  rôle  militaire  pendant 
les  longues  luttes  qu'eurent  à  soutenir  contre  leurs  sujets  révol- 
tés, plus  ou  moins  soutenus  par  les  Anglais,  la  Régente  et  Marie 
Stuart,  au  cours  des  années  iS59,  ^^ôo  et  is6i.  La  correspon- 
dance des  agents  politiques,  tant  anglais  que  français,  sera  la 
source  principale  a  laquelle  nous  aurons  recours  pour  suivre 
Corbeyran  pendant  cette  période.  Mais  pour  expliquer  les  évé- 
nements auxquels  il  va  prendre  une  part  si  active,  il  ne  nous 
paraît  point  superilu  de  retracer  ici,  aussi  succinctement  que 
possible,  les  progrès  de  la  Réforme  dans  le  pays  qui  va  être  en 
proie  à  la  guerre  civile. 

Les  protestants  d'Ecosse,  qui  avaient  vu  s'accroître  leur  parti 
de  tous  ceux  de  leurs  coreligionnaires  que  les  persécutions  de 
la  catholique  Marie  Tudor  avaient  obligés  à  quitter  l'Angleterre, 
s'étaient   trouvés   assez   forts    pour    former,    à  Edimbourg,   le 
3  décembre  1SS7,  une  ligue  ou  covenant,  dont  les  chefs,  sous  le 
nom  de  «  Lords  de  la  Congrégation  »,  ne  devaient  pas  tarder  à 
constituer  une  façon  de  gouvernement  insurrectionnel.   Leur 
audace  s'accrut  singulièrement  quand  la  mort  de  Marie  Tudor, 
survenue  le    17  novembre   1^58,  eut   fait   asseoir  sur  le   trône 
d'Angleterre  Elisabeth,  dont  la  politique  inclinait  vers  le  parti 
réformiste.   La  nouvelle  reine,  profondément  blessée    de  voir 
Marie  Stuart  écarteler  ses  armes  de  celles  d'Angleterre  et  Marie 
de  Lorraine  intriguer  pour  réunir  sur  la  tête  de  sa  fille  les  deux 
couronnes  de  la  Grande-Bretagne,  était  destinée  à  devenir  pour 
les  covenantaires   une   alliée  toute   naturelle.  Aussi,  quand  la 
Régente,  à  qui  les  novateurs  reprochaient  plutôt  injustement 
de  ne  point  les  avoir  suffisamment  épargnés  jusque  là,  leur  eut, 
sur  les  conseils  de  Béthencourt,  envoyé  de  Henri  II,  refusé  tou- 
tes nouvelles  concessions  et  eut  inauguré  contre  eux  une  politi- 
que de  répression  (10  mai   1559),  ceux-ci,  excités  par  les  prédi- 
cations enflammés  de  leur  chef  spirituel,  John  Knox,  se  révoltè- 
rent et  s'emparèrent  de  Perth  (  1 1  mai),  de  Saint-André  (  1 1  juin), 
de  Stirling,  de  Linlithgow,  et  menacèrent  même  Edimbourg. 
Ils  se  livraient  en  même  temps  à  des  excès  de  toutes  sortes, 
pillant,  brûlant  et  rasant  églises  et  couvents.  Dans  une  série  de 
manifestes  adressés,  dès  le  mois  de  mai,  à  la  Régente,  aux  chefs 
des  troupes  françaises  stationnant  en  Ecosse  et  au  reste  de  la 


à 
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noblesse,  ils  essayaient  de  justifier  leurs  aetes.  Knox  nous  révèle, 
à  la  fois,  l'esprit  de  ees  manifestes  et  le  nom  de  quelques-ims  de 
leurs  destinataires.  Parmi  eeux-ei  figurent  seulement  deux 
Français,  d'Oisel  et  après  lui  Sarlabous  (appelé  Serre  la  Bourse), 
ce  qui  nous  prouve  la  plaee  importante  qu'il  oceupait  déjà  en 
Ecosse,  puisque  les  autres  capitaines  ne  sont  indiqués  que  d'une 
manière  collective.  D'Oisel  et  Sarlabous  étaient  priés  «d'user  de 
leur  sagesse  pour  calmer  la  fureur  de  la  reine  et  des  prêtres,  à 
défaut  de  quoi  la  llamme,  c]ui  venait  de  s'allumer,  ne  pourrait 
plus  s'éteindre,  même  si  quelques-uns  le  voulaient;  il  leur 
fallait  en  outre'  refuser  de  se  déclarer  fidèles  serviteurs  du  roi 
de  France,  si  ce  dernier,  pour  le  plaisir  des  prêtres,  persécutait 
les  protestants  et  les  empêchait  de  prendre  l'épée  pour  leur 
légitime  défense.  »  (f). 

A  l'approche  des  rebelles,  ne  se  sentant  plus  en  sûreté  à 
Edimbourg,  où  elle  s'était  d'abord  réfugiée,  la  Régente  se  retira 
dans  le  château-fort  de  PJunbar.  Aussitôt  son  départ,  la  foule 
se  rua  sur  les  couvents;  et,  le  29  juin,  l'armée  de  la  Congrégation 
entrait  en  triomphe  dans  la  capitale.  Avant  d'en  sortir,  Marie  de 
Lorraine  avait  cependant  dépêché  d'Oisel,  en  compagnie  des 
sieurs  de  Rubbay  et  de  Sarlabous,  à  lord  Erskin,  gouverneur 
du  château,  pour  le  pressentir  au  sujet  de  ses  intentions  «  adve- 
nant que  les  rebelles  entreprinssent  de  venir  faire  leurs  mas- 
sacres en  ladite  ville  »,  et  ces  envoyés  avaient  rapporté  de  leur 
mission  les  meilleures  assurances  (2). 

Tandis  que  la  reine  douairière  attendait  à  Dunbar,  dans  une 
situation  difficile,  mais  moins  désespérée  quelle  ne  le  semblait, 


(i)  «  To  the  same  purpose  we  wrote  lo  Monsieur  Dosell  in  French,  re- 
quiring  of  him,  that  by  his  wisdome  he  would  mitigate  the  Queenes  rage, 
and  the  rage  of  the  pricsts.  othcrwise  that  flame  which  then  bcgan  to  burn, 
would  so  kindlc.  that  when  soine  mcn  would,  it  could  not  be  slackned. 
Adding  further,  that  he  declared  himself  no  faithfull  servant  unto  his 
masther  the  King  of  Fiance,  if  lor  the  pleasure  ot  the  priests  he  would  per- 
sécute us,  and  so  compell  us  to  take  sword  of  just  delence.  In  like 
manner  we  wrote  to  captain  Serre  la  Bourse,  and  the  ail  other  captains  and 
Fren;h  souldiers  in  gênerai...  »  Knox  (John)  The  Historié  of  the  Refor- 
mation   of  the  church  of  Scotland.  London.    1644.  In-lol..  p.    138. 

(2)  Instruction  du  s'  du  Fresnoy.  envoyé  en  France  par  la  royne  régente 
d'Escosse,  juillet  1559.  dans  Tculet.  «  Relations  »,  t.  1",  p.  329. 
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l'apaisenient  des  troubles,  on  apprit  la  mort  de  Henri  II,  arri- 
vée le  10  juillet.  Les  Réformés,  déjà  grisés  par  leurs  succès  rapi- 
des, ressentirent  la  plus  grande  joie  au  reçu  de  cette  nouvelle, 
mais  leurs  ressources  commençaient  à  s'épuiser;  malgré  leurs 
appels  réitérés  à  l'Angleterre  ils  n'en  tiraient  encore  que  peu  de 
secours  efFectifs,  les  passions  s'étant  donné  libre  cours  devenaient 
moins  ardentes;  il  n'y  avait  plus  guère  d'églises  et  de  couvents 
à  piller;  plusieurs  lords  désiraient  retourner  chez  eux  estimant 
suffisants  leurs  sacritices  à  la  cause  commune  ;  une  proclamation 
de  la  régente  au  nom  de  Marie  Stuart  jeta  la  détiance  dans  leurs 
rangs,  et  en  quelques  jours  ils  se  débandèrent.  Marie  de  Lor-- 
raine  avec  ses  troupes  marcha  de  Dunbar  sur  Edimbourg  ;  déjà 
le  gouverneur  du  château  menaçait  de  ses  canons  les  calvinistes 
s'ils  refusaient  de  se  soumettre,  et  le  23  juillet  d'Oisel  occupait 
Lcith.  Les  deux  partis  tombèrent  d'accord,  le  24  juillet,  pour 
conclure  une  trêve  :  la  liberté  de  conscience  était  reconnue, 
mais  les  covenantaires  devaient  évacuer  la  capitale  et  respecter 
les  biens  et  les  gens  d'Église  jusqu'au  10  janvier  1560. 

Un  mois  plus  tard,  le  30  août,  débarquaient  à  Leith  quatre 
enseignes  de  gens  de  pied,  expédiées  parle  gouvernement  fran- 
çais sous  la  conduite  d'Octavien  Bosso,  ce  qui  portait  à  16  com- 
pagnies l'effectif  des  troupes  françaises  en  Ecosse.  Le  2s  sep- 
tembre c'étaient  deux  négociateurs,  La  Brosse  et  Nicolas 
Pellevé,  évêque  d'Amiens,  qui  amenaient  avec  eux  de  nouveaux 
renforts. 

Pendant  ce  temps  la  reine  d'Angleterre  faisait  secrètement 
passer  3000  livres  aux  dissidents  écossais  pour  solder  leurs  trou- 
pes, et  réussissait  à  attirer  dans  leur  parti  l'ancien  régent,  le 
comte  d'Arran,  créé  naguère  par  Henri  II  duc  de  Châtellerault, 
et  son  fils  récemment  encore  capitaine  de  la  garde  écossaise  de 
François  II.  Les  lords  de  la  Congrégation,  à  la  tête  d'une  armée 
de  1^.000  hommes,  s'avancèrent  contre  Edimbourg,  qu'ils  occu- 
pèrent de  nouveau,  le  n  octobre,  en  proclamant  aussitôt  la 
déchéance  de  la  régente,  à  qui  ils  laissaient  24  heures  pour  éva- 
cuer, avec  ses  soldats  français,  Leith,  où  elle  s'était  fortifiée. 
Pour  appuyer  une  mesure  si  hardie,  il  leur  fallait  s'emparer  de 
Leith,  c'est  ce  qu'ils  tentèrent  aussitôt;  mais,  en  raison  de  leur 
incapacité  militaire  et  de  leur  manque  de  préparation,  leurs 
tentatives  d'assaut  dégénérèrent  en  échec  piteux;  bien  plus,  les 
Français,  en  devix  sorties  heureuses  qu'ils  exécutèrent  les  i"  et 


EN     PAYS    DK    GASCOGNE.  89 

6  novembre,  les  mirent  complètement  en  déroute  et  les  contrai- 
gnirent à  s'enfuir  pour  se  réfugiera  Stirling.  Marie  de  l.orraine 
rentra  dans  rxlimbourg  (7  novembre).  Enhardi  par  ces  pre- 
miers avantages,  renforcé  par  quelques  compagnies  reçues 
récemment  de  PYance  et  escomptant  l'arrivée  imminente  des 
forces  imposantes  qu'allait  amener  le  marquis  d'Elbeuf,  d'Oisel 
reprit  l'offensive,  s'avança  jusqu'à  Glascow  (novembre),  recon- 
quit quelques  places  fortes,  puis  se  tourna  vers  la  province  du 
Fife,  où  il  remporta  de  brillants  succès  (décembre  m^c;  —  jan- 
vier m6o).  11  fallut  la  fatale  nouvelle  du  désastre  maritime  subi 
parla  Hotte  qui  portait  d'Elbeuf  et  l'apparition  dans  le  P'orth 
des  vaisseaux  de  l'amiral  anglais  Winter,  pour  que  le  comman- 
dant de  la  petite  armée  française  rentrât  précipitamment  dans 
Leith,  non  sans  avoir  fait  montre  d'une  grande  habileté  dans 
cette  dangereuse  retraite.  Corbeyran  prit  une  part  glorieuse  à 
cette  expédition,  il  ne  nous  est  malheureusement  donné  de  ne 
le  suivre  que  pendant  quelques  jours,  car  dès  le  8  janvier  nous 
perdons  sa  trace.  Nous  croyons,  pour  plus  de  précision  et  de 
détails,  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  reproduire  intégrale- 
ment la  lettre  que  son  chef  direct  écrivait  sur  une  partie  de 
ces  événements,  le  9  janvier  n6o  (n.  s.)  à  notre  ambassadeur  en 
Angleterre,  Gilles  de  Noailles. 

9  janvier  1 559  (a.  s.) 
M.    d'Oyssel   à   M.  de  Noailles. 

(Angleterre.  Reg.  XIV.  fol.   141.) 
Note  sur  ce  qui  s'esl  passé  ez  affaires  d'Escosse  du  g^  janvier  7559. 

((  La  vigille  de  Noël,  le  s'  de  Villeparisis  (i)  feit  partir  de  Lis- 
ce  lebourg  (2),  avec  l'aclvis  de  la  Royne,  de  M.  de  la  Brosse  et  de 
((  l'évesque  d'Amiens,  qui  sont  icy  pour  le  conseil  de  Sa  Majesté, 
((  le  sieur  de  Sarlaboz,  maistre-de-camp,  accompaigné  de  cinq 
((  enseignes  de  gens  de  pied  pour  marcher  droict  à  Sterling  ;  et 
((  le  lendemain,  le  sieur  de  Villeparisis  le  suivit  avecques  autres 


(i)  D'Oise). 

(2)  Nom  sous  lequel  Edimbourg  est  souvent  désigné  dans  les  documents 
français  de  cette  époque. 
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((  huit  enseignes  de  gens  de  pied,  toute  la  cavalerie  qu'il  a  par 
((  deçà  et  quelques  pièces  d'artillerie,  en  dellibération  d'aller 
((  trouver  audict  Sterling  le  duc  de  Chastellerault,  les  comtes 
((  d'Haran,  d'Argueil,  de  Glincarne,  prieur  de  St-André,  sieur 
((  de  Rusvey  et  autres  leurs  complices  qui  s'y  estoient  assemblez 
((  pour  y  passer  les  festes  de  Noël  et  y  conclure  quelques  choses 
((  de  leurs  affaires.  Lesquelz,  sentans  la  venue  tant  dudit  maistre- 
«  de-camp  que  sieur  de  Villeparisis,  s'escartèrent  incontinent, 
((  et  mesmes  en  deslogea  ledict  duc,  ledict  jour  de  Noël,  à 
((  minuict.  Despuis  ledict  sieur  de  Villeparisis  a  faict  s'éjour- 
((  ner  quelques  jours  lesdites  bandes  à  cause  du  maulvais 
((  temps,  et  puis  après  avoir  envo3^é  celles  qu'il  avoit  avecques 
((  luy  audict  Sterling,  pour  là  y  passer  le  pont  de  ceste  rivière 
((  et  esviter  par  ce  moyen  ung  grand  embarquement  qu'il  eust 
((  convenu  faire,  les  fit  marcher  toutes  ensemble,  soubz  la  con- 
((  duicte  dudit  mestre-du-camp,  au  pays  de  Faif,  qui  est  oppo- 
((  site  à  cette  coste,  et  où  ces  rebelles  tiennent  plus  de  gens  de 
((  guerre.  Où  ayant  ledict  sieur  de  Villeparisis  advis  qu'il  estoit 
((  déjà  advancé,  il  feit.  dimenche  dernier,  -j"  du  présent  mois  de 
((  janvier,  embarquer  en  ce  havre  du  Petit-Lict  300  à  400  hom- 
((  mes  de  pied  pour  les  traicter  de  l'autre  costé,  où  ib,  prindrent 
«  terre  si  à  propoz  que  la  cavalerie  dudict  sieur  de  Villeparisis, 
((  avec  laquelle  et  quelques  harquebuziers  à  cheval  ledict  mais- 
ce  tre  de  camp  s'estoit  advancé  laissant  ung  peu  derrière  luy 
((  l'infanterie,  eust  loysir  de  se  joindre  avec  lesdicts  trois  ou 
((  quatre  cens  hommes  de  pied  auparavant  quilz  fussent  char- 
ce  gés  des  ennemys,  qui  estoient  bien  au  nombre  de  i>  à  1600 
((  hommes,  qui,  du  commencement,  firent  migne  de  faire  teste 
((  et  venir  au  combat,  mais,  se  sentant  vifvement  assailliz  de 
((  notre  petite  trouppe,  commencèrent  à  s'esbranler  ;  ce  que 
((  voyant  les  nostres  les  chargèrent  plus  vifvement  que  aupara- 
((  van,  de  façon  qu'ilz  les  mirent  à  vanderoute,  prindrent  deux 
((  enseignes  des  leurs,  et  entre  mortz,  prisonniers  et  blessez,  de 
((  quatre  à  cinq  cents  pour  le  moingz.  Le  reste  alla  bien  loing 
((  sans  regarder  derrière  eulx,  dont  il  ne  fut  eschappé  ung  seul 
((  s'il  y  eust  en  nombre  de  cavalerie  pour  poursuyvre  la  vic- 
((  toire  ))  (i).  Une  lettre  envoyée  le  12  janvier  par  la  Régente  à 
M.  de  Noailles  mentionne  ce  combat  et  indique  l'endroit  où  il 


(i)  Teulet,  Relations...  t.  1",  pp.  403-404. 
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fut  livré  ((...  noz  rebelles  se  trouvent  baptuz  de  tous  coustez, 
leur  ayant,  climenche  dernier,  esté  deffaict  deux  enseignes  et 
mis  le  reste  en  routte,  qui  estoit  jusques  à  1800  hommes  de  pied 
et  bon  nombre  de  cavalerie,  ez  portz  où  ils  se  pensaient  le  plus 
prévaloir  qui  sont  Quincorne  (i)  et  Brutiland  (2).  11  fait  bon 
battre  telles  gens  qui,  en  lieu  de  la  vérité,  ont  accoustumé 
semer  des  menteries...  »  (3).  Cette  petite  victoire  remportée  par 
Corbeyran  sur  lord  Ruthven  est  connue  sous  le  nom  de  bataille 
de  Kinghorn  (4).  Nous  trouvons  confirmation  de  la  plupart  de 
ces  faits  dans  les  lettres  émanant  des  agents  anglais.  Sadler  et 
Croft  écrivent  le  31  décembre  à  Cecil  :  «  Dans  notre  dernière 
((  lettre  du  28  nous  disions  que  les  Français  se  dirigeaient  sur 
((  Sterling,  nous  apprenons  maintenant,  quoique  cela  ne  soit 
((  pas  d'une  manière  certaine,  qu'ils  sont  au  delà  de  Linlithgow 
((  et  n'ont  laissé  que  3  ou  4  enseignes  à  Leith  et  Edimbourg... 
((  Postcrip.  Notre  espion  rapporte  que  le  capitaine  Sarre  le 
«  Bois  (s)  reste  à  Stirling  avec  1200  Français  et  d'Oysell  avec 
((  1400  à  Linlithgow,  et  que  les  protestants  se  rassemblent  pour 
((  leur  résister  »  (6). 

Le  31  décembre,  également,  Randolph  fait  parvenir  à  Sadler 
et  Croft  les  nouvelles  suivantes  (7)...  «Le  24  courant,  13  enseignes 
((  de  Français  ont  quitté  Leith  pour  Stirling  ;  savoir  quelles  sont 
((  leurs  véritables  intentions  :  attaquer  les  lords,  le  château  et  la 
((  ville,  ou  piller  le  Fife  et  s'en  retourner,  on  ne  peut  y  réussir 
((  ni  par  des  espions,  ni  par  les  prisonniers  faits  parmi  les  trai- 
((  nards  dans  le  chemin  de  Linlithgow  à  Stirling,  quelques-uns 
((  pensent  qu'ils  ont  en  vue  Glascow,  où  se  trouve  le  duc  (8). 
((  M.  d'Oysell  lui-même,  parvenu  a  Linlithgow,  fut  soudaine- 
((  ment  rappelé  à  Edimbourg  sans  qu'on  en  sache  les  raisons. 


(  r  )  Kinghorn. 

(2)  Burntisland. 

(3)  Teulet.  Relations...  t.  I"",  p.   405. 

(4)  Voir,  sur  cette  campagne  :  Knox.   The  Htstory  0/  Ihe  Reformation  in 
Scotland.  Edited  by  David  Laing.  Edinburgh,    1846,  in-8°,  pp.  ^  et  ss. 

(5)  Sarlabous. 

(6)  Calendar  0/  the  State  papers...   Scotland.  t.    I,     i  547-1  5O3,  Edin- 
burg,   I  898,  p.  280. 

(7)  Ibid..  t.  I,  p.  281. 

(8)  Le  duc  de  Châtellerault. 
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((  qu'elles  fussent  Tarrivée  de  renforts  français  à  Leith,  l'appa- 
((  rition  de  notre  flotte,  ou  son  peu  d'espoir  de  s'emparer  du 
((  château  de  Stirling...  A  Stirling  il  y  a  ^  enseignes  sous  Shar- 
((  lebois(i),  8  à  Linlithgow,  4000  [hommes]  a  Leith  et  Édim- 
«  bourg,  à  moins  qu'il  ne  vienne  d'en  arriver  davantage.  Arran 
((  et  lord  James  sont  à  Dunfermline,  Burn  island  et  aux  envi- 
«  rons,  dans  le  Fife,  pour  résister  aux  Français...  » 

La  destruction  presque  totale  (2)  de  la  puissante  flotte  de 
d'Elbeuf,  ne  permettant  plus  guère  à  la  régente  de  compter 
désormais  sur  de  nouveaux  renforts  et  la  réduisant  par  suite  aux 
4000  auxiliaires  français  et  à  quelques  bandes  d'Écossais  restés 
fidèles,  et  l'entrée  en  action  de  l'Angleterre  dont  les  vaisseaux 
bloquèrent  bientôt  Leith  et  Dunbar,  coupant  ainsi  toutes  les 
communications  avec  la  France,  allaient  considérablement 
changer  au  profit  des  confédérés  les  chances  de  la  lutte.  Elisa- 
beth, cédant  aux  sollicitations  pressantes  de  son  ministre  Wil- 
liam Cecil,  se  décidait  à  conclure,  le  27  février  1^60,  avec  les 
lords  de  la  Congrégation,  le  traité  de  Berwick,  par  lequel  les 
deux  parties  contractantes  s'engageaient  à  se  prêter  mutuel 
secours  contre  les  Français  envahisseurs  et  à  ne  signer  à  l'avenir 
aucune  paix  l'une  sans  l'autre.  Par  suite  de  ce  traité  une  armée 
anglaise,  comprenant  6000  hommes  et  2000  chevaux,  sous  les 
ordres  de  lord  Grey,  passa  la  frontière  d'Ecosse  le  28  mars, 
rejoignit  à  Preston,  le  4  avril,  les  troupes  de  la  Congrégation  et 
vint  mettre  le  siège  devant  Leith,  que  défendaient  JVlartigues, 
La  Brosse  et  d'Oisel.  La  Régente,  malade  depuis  quelques  mois, 
avait  trouvé  un  asile  dans  le  château  d'Edimbourg,  qui  devait 
rester  neutre.  Corbeyran,  de  son  côté,  reprenant  d'une  manière 
effective  sa  charge  de  capitaine  de  Dunbar,  se  consacrera  dès 
lors  exclusivement  à  la  défense  de  cette  place,  où  il  restera  jus- 
qu'à la  fin  de  son  séjour  en  Ecosse,  tout  en  y  trouvant  maintes 
occasions  de  faire  preuve  d'activité,  d'énergie  et  de  dévouement. 
C  est  ainsi  que,  durant  le  siège  de  Leith,  au  mois  de  juin,  il  sor- 
tira fréquemment  de  Dunbar  et  arrêtera,  —  de  concert  avec  le 
comte  de  Bothwell,  un  des  principaux  chefs  du  parti  catholique 
écossais,  —  par  une  suite  d'escarmouches  heureuses,  les  Anglais 


I 


(i)  Sarlabous. 

(2)  Par  suite  de  violentes  tempêtes,  2  vaisseaux  et  quelques  centaines  de 
soldats  avaient  seuls  pu  atteindre  l'Ecosse. 


à 
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et  les  Écossais  qui,  partis  de  Berwick,  se  dirigeront  vers  la  ville 
assiégée,  et  leur  enlèvera  de  grosses  sommes  d'argent  et  un 
riche  butin  (i  ). 

Pendant  les  premiers  mois  de  l'année  is6o  de  graves  événe- 
ments se  passaient  en  France.  Les  passions  religieuses  et  les 
intrigues  politiques,  habilement  encouragées  par  l'ambassa- 
deur d'Elisabeth  à  Paris,  Trockmorton,  s'y  donnaient  libre 
cours,  grâce  à  la  faiblesse  du  roi.  Elles  aboutissaient,  en  mars, 
à  ce  soulèvement  connu  sous  le  nom  de  Conjuration  d'Am- 
boise  et  dirigé  contre  les  Guises,  alors  tout  puissants  à  la 
cour.  Ceux-ci,  entièrement  occupés  à  lutter  contre  cette 
conspiration  et  à  réprimer  les  désordres  qui  la  suivirent, 
n'avaient  pas  trop  de  toutes  leurs  ressources  pour  vaincre  les 
nouveaux  ennemis  de  l'intérieur.  Ils  ne  pouvaient  donc  dis- 
poser au  profit  de  leur  sœur  Marie  de  Lorraine  ni  de  soldats,  ni 
de  vaisseaux,  ni  d'argent.  Aussi,  justement  alarmés  de  voir  l'An- 
gleterre embrasser  ouvertement  le  parti  des  réformés  d'Ecosse 
et  les  appuyer  d'une  manière  efficace,  cherchèrent-ils  à  gagner 
du  temps  en  entamant  des  négociations.  Le  chevalier  Michel 
de  Seurre,  qui  avait  remplacé  Gilles  de  Noailles  comme  ambas- 
sadeur français  à  Londres,  avait  été  chargé  de  faire  des  repré- 
sentations à  la  reine.  Puis  on  lui  avait  adjoint  un  fin  diplomate, 
Jean  de  Montluc,  évêque  de  Valence,  qui  avait  reçu  mission 
d'offrir  toute  satisfaction  à  Elisabeth  et  de  se  rendre  ensuite  en 
Ecosse  auprès  des  lords.  La  souveraine,  pour  qui  les  circonstan- 
ces étaient  des  plus  favorables,  prétendit  d'abord  imposer 
des  conditions  qui  parurent  inacceptables,  mais  à  la  suite  de 
graves  échecs  infligés  par  Martigues  (2)  à  l'armée  anglo-écos- 
saise qui  assiégeait  Leith,  notamment  le  6  mai,  elle  se  décida  à 
envoyer  Cecil  en  Ecosse  pour  s'accorder  avec  les  commissaires 
français  Montluc  et  de  Randan  (3).  Les  plénipotentiaires  parvin- 
rent à  Edimbourg  quelques  jours  après  la  mort  de  Marie  de 


(1  )  Lesley  (John).  ^De  origine,  moribiis  et  rehus  oestis  Scotorum  lihri  A. 
Romac,  M  78.  In-4°.  P.  571.  —  Maitland  (W^illiam).  The  Hislory  of 
Scotland,    vol.  II,  p.  925. 

(2)  Sébastien   de  Luxembourg  de  Martigues,  oflicier  de   grande    valeur, 
arrivé  en  Ecosse  à  la  fin  de  décembre    1559, 

(3)  Charles  de  La   Rochefoucauld,  comte  de  Randan. 
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Lorraine,  qui  avait  succombé  le  lo  juin.  Les  négociations  trainè- 
rent  un  mois,  et  le  traité  fut  enfin  signé  le  6  juillet.  U  était  con- 
venu que  Marie  Stuart  et  François  II  renonceraient  à  toutes 
prétentions  sur  le  trône  d'Angleterre  et  d'Irlande,  que  les  trou- 
pes françaises  évacueraient  l'Ecosse  et  que  les  concessions  faites 
en  même  temps  aux  lords  de  la  Congrégation  seraient  garanties 
par  l'Angleterre.  Le  même  jour  Montluc  et  de  Randan  signaient 
en  effet  avec  les  réformés  écossais  une  convention  d'après 
laquelle  tous  les  soldats  français  s'embarqueraient  dans  les  20 
jours,  sauf  120  qui  resteraient  en  garnison,  moitié  dans  le  châ- 
teau de  Dunbar  et  moitié  dans  l'île  d'Inchkeith  (i),  —  les  forti- 
fications de  Leith  et  de  Dunbar  (2)  seraient  démantelées,  —  le 
Parlement  serait  convoqué  le  i"  août  par  commission  royale, — 
un  conseil  de  gouvernement  composé  de  12  membres,  dont  7 
nommés  par  la  reine  et  5  par  les  États,  administrerait  les  affai- 
res pendant  l'absence  de  Marie  Stuart,  —  les  grandes  charges 
du  royaume  ne  pourraient  plus  être  distribuées  à  des  étrangers, 
—  l'amnistie  serait  accordée  pour  tous  les  faits  passés  depuis  un 
an,  etc.,  etc. 

Marie  Stuart  et  François  II  furent  fort  mécontents  de  ces 
dures  conditions  auxquelles  avaient  dû  souscrire  leurs  repré- 
sentants, et,  bien  que  par  la  procuration  qu'ils  leur  avaient 
donnée  le  2  mai  ils  se  fussent  engagés  à  approuver  tout  ce  que 
ceux-ci  auraient  conclu,  ils  refusèrent  de  ratifier  ce  traité  qui 
consacrait  définitivement  le  triomphe  de  la  Réforme  et  du  parti 
anglais  en  Ecosse.  La  réunion  du  Parlement  ordonnée  par  les 
lords  le  i"  août,  sans  convocation  royale,  constituait  une  infrac- 
tion aux  conventions,  ce  fut  un  des  prétextes  mis  en  avant  par 
les  souverains  pour  justifier  leur  refus. 

En  dépit  des  difficultés  de  toutes  sortes  qu'avait  dû  lui  occa- 
sionner une  lutte  aussi  inégale  que  celle  que  venaient  de  soute- 
nir les  Français  en  Ecosse  et  malgré  qu'il  eût  gardé  peu  d'espoir 
de  voir  la  situation  s'améliorer  par  larrivée  de  nouveaux  secours, 
Corbeyran  n'accueillit  pas  avec  moins  d'amertume  que  ses 
maîtres  la  paix  du  6  juillet,  dès  qu'il  sut  au  prix  de  quelles  con- 
cessions elle  avait  été  obtenue.    Une  clause  surtout,  qui  avait 


(i)   Située  dans  le  Forth,   en   face  de   Leith.   Les  Français  la  désignaient 
ordinairement  sous  le  nom  de  Tlsle-aux-Chevaux. 
(2)  De  Thou.  Histoire  universelle.  Livre  XXIV. 
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été  insérée  dans  les  conventions  annexes  passées  avec  les  Lords, 
lui  sembla  particulièrement  pénible  à  observer  :  c'était  l'obliga- 
tion de  démolir  les  nouvelles  fortifications  élevées  à  Dunbar 
depuis  le  6  mars  dernier,  avec  défense  d'en  édilier  d'autres  à 
l'avenir  sans  l'assentiment  des  États  (i).  Pour  bien  comprendre 
ce  qu'il  en  coûtait  à  Corbeyran  de  se  soumettre  à  ces  exigences, 
il  y  a  lieu  de  considérer  l'importance  dont  jouissait  au  point  de 
vue  militaire  la  forteresse  dont  on  lui  avait  confié  la  garde. 
Situé  entre  Edimbourg  et  Berwick,  Dunbar  s'opposait  tout 
naturellement,  ainsi  qu'Eyemouth,  à  cette  dernière  place  qui 
était  le  centre  de  ravitaillement  des  Anglais  et  le  point  de 
départ  de  leurs  incursions  en  Ecosse.  Nous  avons  vu  ci-dessus 
que  Corbeyran  avait  fort  bien  su  tirer  parti  de  cette  heureuse 
position  pour  intercepter  quelques-uns  des  renforts  destinés  à 
l'investissement  de  Leith.  Mais  il  y  avait  plus  :  les  nouvelles 
fortifications  étaient  en  grande  partie  son  œuvre  ;  elles  avaient 
été  construites  sous  sa  direction,  en  prévision  du  siège  dont  il 
était  constamment  menacé,  et  elles  étaient  indispensables  pour 
conserver  à  la  ville  sa  valeur  stratégique,  car  antérieurement, 
d'après  un  mémoire  envoyé  en  1558,  Dunbar  n'était  encore  à 
cette  époque  ((  qu'un  faible  village,  avec  un  vieux  château,  rem- 
pli de  vieilles  constructions,  et  la  partie  la  plus  capable  de  résis- 
tance, du  côté  de  la  terre,  pouvait  être  détruite  et  conquise  au 
moyen  de  10  ou  12  canons  »  (2).  Par  contre,  quelques  jours  après 
le  traité  d'Edimbourg,  c'est-à-dire  en  juillet  1560,  alors  que  Cor- 
beyran avait  depuis  plusieurs  mois  repris  possession  de  son 
poste  de  gouverneur,  les  Lords  ayant  envoyé  à  Dunbar  Robert 
Hamilton,  de  Briggs  et  Robert  Montgommery,  pour  visiter,  en 
compagnie  de  deux  gentilshommes  français,  les  nouvelles  forti- 
fications, les  commissaires  anglais  constatent  que  «  par  suite  des 
récents  travaux  la  place  est  devenue  deux  fois  plus  grande  et 


(i)  Extrait  des  articles  du  traité  lait  avec  les  Ecossais,  1560,  dans:  Paris 
(Louis).  Négociations,  lettres  et  -pièces  diverses  relatives  au  règne  de 
François  II,  pp.  425-426.  —  Voir  aussi  :  Calendar  of  the  State  papers. 
Scotland,  1.  1547-1563.  pp.  442  et  444  ;  —  Buchanan.  History  0/ Scot- 
land.  The  2''  édition,  revised  and  corrected  from  the  latin  original  by  Mr. 
^Bond.  London,   1722.  in-8°.  P.  274 

(2)  Mémorial  as  to  the  North.  <^  Advertissement  pour  la  Royne,  touchant 
les  affaires  du  VSlord,  dans  :  State  papers.   Scotland.,  I,  p.  208. 
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capable  de  contenir  au  moins  :;oo  hommes  de  plus  que  n'en 
pouvait  contenir  auparavant  le  château  »  (i). 

On  conçoit  donc  Tindignation  et  le  regret  que  ressentit  l'ancien 
héros  de  Kinghorn  en  apprenant  l'humiliation  qui  lui  était  impo- 
sée sans  qu'aucune  défaite  vint  la  justifier  à  ses  yeux.  Aussi  va-t-il 
pendant  plus  de  deux  mois  s'efforcer  de  retarder  l'exécution  de 
cet  article,  en  discuter  les  détails,  chercher  par  tous  les  moyens 
à  en  atténuer  les  effets  les  plus  funestes,  attendre  pour  agir  les 
injonctions  réitérées  des  Lords,  se  faire  arracher  une  à  une  cha- 
que concession  et  ne  jamais  céder  quand  il  sera  sûr  de  son  bon 
droit.  Pour  gagner  du  temps  il  saisit  tous  les  prétextes;  non 
content  de  connaître  les  clauses  du  traité  il  en  demande  d'abord 
une  copie,  puis  excipe  qu'il  n'a  reçu  d'ordres  exprès  ni  de 
PYançois  II  ni  de  Marie  Stuart.  En  même  temps,  prévoyant  tou- 
jours une  reprise  des  hostilités,  il  prend  toutes  ses  précautions 
en  vue  de  cette  éventualité  qu'il  souhaite  :  c'est  ainsi  qu'il 
approvisionne  Dunbar  pour  deux  ou  trois  ans,  reconstruit  un 
souterrain  dans  les  nouvelles  fortifications  et  le  remplit  de  vivres, 
empêche  qu'on  renverse  la  maison  aux  munitions,  interdit 
à  tout  Anglais  et  Écossais  de  loger  dans  la  ville  sans  sa  per- 
mission, entretient  des  espions,  se  tient  constamment  sur  ses 
gardes,  ne  s'éloigne  pas  de  la  place  qu'il  a  en  garde,  sauf  une 
nuit,  le  17  août,  où  on  l'aperçoit  rôdant,  avec  seulement  quatre 
de  ses  soldats,  à  moins  de  trois  milles  de  Berwick.  dont  il  pos- 
sède un  plan  (2). 

Ce  rôle  de  Corbeyran,  après  la  paix  d'Edimbourg,  nous 
semble  d'autant  plus  intéressant  à  mettre  en  relief  que, 
bien  qu'il  ressorte  clairement  de  nombreuses  lettres  d'agents 
anglais,  particulièrement  de  celles  adressées  au  ministre 
Cecil  par  Randolph,  Leek  et  Cornwall,  il  n'a  pas  été  signalé 
par  les  historiens,  sauf  M.  Forestié,  qui  pourtant  n'a  connu 
qu'une  partie  de  ces  lettres.  Et  cependant  rien  n'est  plus  curieux 
que  cette  résistance  acharnée  que  Sarlabous  oppose  aux  Réfor- 
més, soit  qu'usant  de  diplomatie  il  se  montre  ((  fort  doux  »  à 
leur  égard,  accueille  favorablement  leurs  envoyés,    les  comble 


(i)  Rapport  de  Robert  Hammylton,  13  Juillet  1^60.  State  papers. 
Scotland,  I.,  p.  408. 

(2)  Lettre  de  Leek  à  Cecil,  du  29  août  1560,  dans  :  Calendar  of  State 
papers.    Foreign.  Elizaketh,  1560-61,   p.  270. 


EN    PAYS    DE    GASCOGNE  Ç7 

de  ((  bonnes  paroles  »,  auxquelles  il  ne  conforme  ^uère  ses 
actes,  soit  au  contraire  qu'il  refuse  nettement  d'obtempérer  à 
leurs  demandes  comme  dans  l'affaire  de  lord  Semple. 

S'il  est  naturel  que  le  retard  mis  par  (^orbeyran  à  observer  les 
conditions  de  paix  ait  été  le  sujet  de  plaintes  continuelles  de  la 
part  des  agents  anglais,  il  serait  profondément  injuste  de  l'accu- 
ser de  mauvaise  foi,  car  il  pensait  avec  raison  qu'il  n'était  pas 
tenu  de  reconnaître  un  traité  que  ses  souverains  n'avaient  pas 
encore  ratifié.  Ces  derniers  d'ailleurs  l'approuvèrent,   et   nous 
estimons  qu'il  ne  faut  voir  dans  toute  sa  conduite  durant  cette 
période  qu'un  nouveau  témoignage  de  dévouement  à  son  pays 
et  surtout  un  singulier  exemple  de  courage,  si  l'on  considère 
qu'il  n'avait  à  sa  disposition,  pour  le  soutenir  en  cas  de  conflit 
aigu,  qu'une  force  dérisoire,  à   peine  une  poignée  d'hommes 
dont  la  valeur,  quelle  qu'elle  fût,  ne  pouvait  suppléer  à  l'insuf- 
fisance du   nombre.  L'abandon  de  Dunbar  et  d'Inchkeith  à  la 
France,  avec  l'autorisation  de  maintenir  dans  chacune  de  ces 
places  une  garnison  de  60  hommes,  était  plutôt  une  concession 
consentie  à  notre  amour-propre  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
notre  ancienne  influence  en  Ecosse  qu'une  mesure  destinée  à 
nous  être  réellement  utile  en  cas  de  luttes  nouvelles.  Bien  que  le 
départ  de  Martigues,  La  Brosse  et  d'Oisel,  ait  fait,  à  ce  moment, 
de  Corbeyran   le  personnage  français  le  plus  haut  placé   dans 
le  royaume  de  Marie  Stuart,  il  semblait  qu'il  ne  pouvait,  vu  le 
peu  de  forces  militaires  qui  lui  était  laissé,  qu'occuper  un  poste 
honorifique  et  se  résoudre  à  ne  jouer  qu'un  rôle  des  plus  effa- 
cés. Néanmoins,  grâce  à  son  énergie  et  au  prestige  dont  il  avait 
su  s'entourer,  il    trouva  moyen  de  faire  encore  figure;  le  parti 
hostile  à  la   Reine,  quoique  vainqueur,  dut  compter  avec  lui, 
tandis  que  les  catholiques,  qui  avaient  mis  en  lui  leur  dernier 
espoir,  virent  leur  confiance  justifiée.  Dunbar  devint,  grâce  à  lui, 
le  refuge  assuré  de  tous  ceux  que  leurs  démêlés  avec  les  protes- 
tants obligeaient  à  s'enfuir.   Aussi  l'abbé  de  Dunfermline,  lord 
Semple  et  Wilsoun  vinrent-ils  successivement  s  y  enfermer. 

Mais  nous  avons  hâte  de  donner,  en  les  traduisant  et  en  sui- 
vant l'ordre  chronologique,  des  extraits  des  documents  sur 
lesquels  nous  nous  sommes  appuyés  pour  retracer  cette  page 
de  la  vie  de  Corbeyran. 

Le  29  juillet  1560,  Randolph  écrit  à  Cecil  :  «  Hier,  28,  le  s""  de 
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«  Spott  avertit  les  lords  que  6  vaisseaux  français  chargés  de 
((  vivres  ont  touché  Dunbar:  et.  le  même  jour,  les  lords  ont  envoyé 
((  le  capitaine  F'orbes  et  un  autre  [gentilhomme]  voir  ce  que 
((  contenaient  ces  vaisseaux,  avec  ordre  d'en  faire  un  rapport. 
((  Comme  je  vous  l'ai  écrit  le  23.  les  évêques  et  les  abbés  se  sont 
((  retirés  dans  des  endroits  plus  sûrs,  l'abbé  de  Dunfermline 
({  n'en  trouvant  pas  dans  le  Fife.  plutôt  à  cause  de  ses  propres 
((  soupçons  que  par  suite  de  menaces  directes,  vint  secrètement 
((  par  mer  à  Dunbar.  où  il  reste,  pour  échapper  ainsi  aux  som- 
((  mations  lancées  contre  lui  de  comparaître  devant  le  Conseil, 
((  pour  répondre  des  accusations  dont  il  était  l'objet  en  raison 
{(  de  sa  conduite  dans  le  F'ife...  Quoi  qu'il  arrive  et  quoi  que 
((  Forbes  annonce  de  Dunbar.  vous  le  saurez  dans  le  plus  bref 
((  délai  »  (i  ). 

Nouvelle  lettre  de  Kandolph  a  Cecil.  le  i^'août  :  ((  Hier,  For- 
ce bes  et  l'autre  [gentilhommej  sont  revenus  de  Dunbar.  Comme 
«  ils  en  avaient  commission,  ils  visitèrent  les  vaisseaux,  qui 
((  étaient  chargés  de  biscuit,  de  cidre,  de  lard  et  de  peu  d'au- 
((  très  choses,  ainsi  qu'il  ressort  d'une  note  envoyée  au  Conseil 
((  par  les  patrons  de  ces  vaisseaux.  Le  désir  de  ces  patrons  est 
((  de  débarquer  leur  cargaison  là  ou  ils  en  tireront  le  plus 
((  d'argent.  Sarlabou<  s'est  montré  très  doux  en  recevant  le 
((  message  des  lords,  et.  en  paroles,  il  désire  assez  observer  tous 
((  les  points  du  traité,  il  a  envo3'é  en  demander  une  copie  aux 
((  lords.  Forbes  estime  que  les  fortitications  ne  sont  pas  suffi- 
((  samment  démolies  et  qu'avec  10  jours  de  travail  elles  seraient 
((  restaurées  ;  ce  à  quoi  je  ne  doute  pas  que  les  lords  ne  mettent 
((  ordre.  L'évêque  de  Dunfermline  a  promis  de  se  rendre  au 
((  Parlement  et  de  se  disculper  des  charges  qui  pèsent  sur  lui. 
((  Il  est  très  irrité  contre  les  habitants  de  Kirkcaldy,  une  de  ses 
«  villes,  parce  qu'ils  dirigèrent  deux  canons  contre  lui  quand 
((  ils  apprirent  qu'il  venait  avec  un  si  grand  train,  cinq  ou  six 
((  vingts  chevaux  ;  c'est  pourquoi  il  dit  qu'il  s'est  l'etiré  à 
((  Dunbar...  ))  (2). 

Le  2  août,  c'est  Robert  Cornwall  qui  mande  à  Cecil  les  nou- 
velles suivantes  :  ((  M'étant.  suivant  vos  instructions,  adressé  au 
((  capitaine  de  Dunbar  pour  connaître  sa  réponse   au  sujet  des 
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(i)  State  papers.  Scollaud.  !..    1^47-1563,  p.  452. 
(2)  State  papers.  Scoflaud.  l..pp.  452-453. 
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((  obstacles  qu'il  mettait  à  la  démolition  des  fortifications  de 
((  cette  place,  il  me  répondit  suivant  ce  qu'il  en  a  écrit  à  votre 
((  seigneurie.  Sur  quoi,  je  me  suis  rendu,  avec  le  s'  de  Spott, 
((  auprès  de  lord  James,  qui,  avec  le  (y  de  Morraye  [Morton?], 
((  désigna  des  commissaires,  ayant  le  s""  de  W'ittingham  à  leur 
((  tête,  pour  commander  dans  cet  endroit  au  sujet  de  cette  opé- 
«  ration.  Au  bout  de  3  jours,  lord  James  et  le  O'  de  Morraye 
((  ont  établi  le  règlement  ci-inclus  (1).  J'ai  été  trouver  monsei- 
((  gneur  le  lieutenant,  laissant  à  Dunbar  M.  Stafford  pour 
«  veiller  à  la  démolition  ;  celui-ci,  après  être  resté  4  jours  sans 
((  voir  venir  personne  pour  cet  objet,  m'a  averti,  ce  jr)ur,  de 
((  Berwick  ;  j'en  ai  informé  monseigneur  le  lieutenant  et  je 
((  m'attends  à  être  renvoyé  à  Dunbar...  »  (2). 

Cette  autre  lettre  de  Randolph  à  Cecil,  en  date  des  8-10  août, 
contient  sur  Corbeyran  des  renseignements  précieux  :  ((  En  ce 
((  qui  touche  les  fortifications  et  Dunbar,  je  n'ai  jamais  vu  de 
«  gens  plus  négligents  que  ceux  qui  sont  chargés  de  s'en  occu- 
((  per.  Maintenant  que  le  duc  de  Norfolk  a  écrit  aux  lords  d'une 
((  façon  si  pressante,  j'espère  que  les  commissaires  seront  plus 
((  diligents.  Au  sujet  des  7  vaisseaux  dont  je  vous  ai  fait  men- 
((  tion,  4  ont  déchargé  à  Dunbar,  qu'on  estime  ainsi  ravitaillé 
((  pour  2  ou  3  ans.  On  a  rapporté  aux  lords  que  Sarlabous  prend 
((  trop  sur  lui  :  il  a  empêché  un  sergent  d'armes  de  parler  à 
((  l'abbé  de  Dunfermline,  a  reconstruit  une  cave  dans  les  nou- 
((  velles  fortifications,  l'a  remplie  de  victuailles,  et  a  interdit  à 
((  tout  Anglais  ou  Écossais  de  loger  dans  la  ville  sans  sa  per- 
((  mission.  Aussi,  les  habitants  ont-ils  informé  les  lords,  et  j'ai 
((  vu  moi-même  leur  mémoire.  L'abbé  de  Dunfermline  ne  vient 


(i)  Ce  règlement,  publié  dans  les  State  papers.  Scotland,  I,  p.  454,  est 
intitule  .  I.a  manière  de  répartir^  entre  les  personnes  ci-dessous  désignées, 
les  fortifications  de  Dunbar  en  vue  de  leur  démolition.  Quoique  intéres- 
sante par  les  quelques  détails  qu'elle  nous  donne  sur  les  fortifications  et 
par  le  nom  des  commissaires  qu'elle  mentionne,  la  pièce  ne  nous  a  pas 
paru  utile  à  reproduire  ici.  Elle  se  termine  par  les  lignes  suivantes  :  Le 
tout,  comme  ci- dessus,  devra  être  achevé,  avec  certification  des  lords  du 
Conseil,  dans  les  6  jours  qui  suivront  le  26  juillet,  sous  peine  pour  les 
défaillants  d'être  punis  comme  rebelles  à  la  discrétion  dudit  Conseil. 
(2)  State  papers.  Scotland.  I,  p.  453. 
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((  pas  ici   en  ce  moment.  Les   cintres  vaisseaux  sont  arrivés  à 
({  Leith  pour  y  débarquer  leur  cargaison...  »  (i). 

Randolphi  avertit,  le  i^  août,  son  ministre  que  ((  les  lords  ont 
((  envoyé  un  capitaine  et  loo  pionniers  à  Dunbar,  avec  mande- 
«  ment  spécial  à  Sarlabous  de  les  laisser  travailler,  et  Sarlabous 
((  a  écrit  très  humblement  au  duc;  j'espère  vous  adresser  une 
((  copie  de  cette  lettre,  en  raison  de  quelques-uns  des  points 
((  qu'elle  traite  ))  (2). 

Enfin,  nous  relevons  dans  une  lettre  de  Randolph  à  Cecil,  du 
23  septembre,  les  nouvelles  suivantes  :  u  On  dit  que  la  gar- 
ce nison  de  Dunbar  dépasse  60  hommes,  nombre  convenu. 
((  La  maison  aux  munitions  est  encore  debout,  Sarlabous  ne 
((  permettrait  pas  aux  pionniers  de  l'abattre.  Il  se  tient  tou- 
((  jours  sur  ses  gardes  et  ne  s'éloigne  guère  de  la  ville... 
((  J'ai  dit  a  Witre  Honneur  que  le  capitaine  Forbes  avait  ren- 
((  contré  Sarlabous,  qui.  dans  une  conversation  privée,  con- 
((  damna  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  notre  souve- 
((  raine  accueillera  favorablement  la  proposition  qui  lui  a  été 
((  faite  pour  Arran,  car,  dit-il.  elle  a  décidé  depuis  longtemps 
((  d'épouser  le  roi  de  Suède,  en  raison  de  l'abondance  de 
((  biens  et  des  richesses  de  ce  dernier,  et.  s'étant  elle-même 
((  enrichie  par  ce  moyen,  d'être  plus  à  même  de  résister  aux 
«  attaques  de  ses  ennemis  quels  qu'ils  soient...  Sarlabous  a 
((  affirmé  cela  et  bien  d'autres  choses  en  de  tels  termes  et  avec 
((  de  tels  serments  que  Forbes  commença  à  croire  qu'il  n'en 
((  pourrait  être  autrement.  Forbes  me  jura  que  Sarlabous  lui 
((  avait  dit  avoir  vu  des  lettres  provenant  d'une  source  si  sûre 
((  qu'il  ne  pouvait  nier...  Néanmoins,  de  tout  cela,  je  ne  crois 
((  rien  de  vrai,  sauf  que  peut-être  Sarlabous  peut  avoir  eu  quel- 
ce  que  nouvelle  venant  de  l'Angleterre;  cependant  j'estime  qu'il 
((  n'est  pas  nécessaire  que  ce  conte  soit  rapporté  de  suite  à 
((  Arran...  ))  (3). 

Si,  bien  qu'à  diverses  reprises  nous  ayons  fait  allusion  à 
l'affaire  de  lord  Semple.  nous  nous  sommes  abstenus  jusqu'ici 
de   citer  les   pièces  qui  y  sont  relatives,   c'est  que  nous  nous 


(i)  Slale  papers.  Scotland.  I.  p.  457. 
(2)  State  papers  Scotlaud.  I.  p.  462. 
(^)  State  papers.  ScoUand.  1.  p.  481. 
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réservions  de  consacrer  à  ce  sujet  un  paragraphe  spécial,  vu  la 
part  importante  prise  par  Corbeyran  à  cette  affaire. 

Robert  Semple  ou  Sempill,  ancien  ^-ouverneur  du  château 
royal  de  Douglas,  avait  toujours  été  un  des  plus  chauds  parti- 
sans de  Marie  de  Lorraine,  dans  sa  lutte  contre  les  lords  de  la 
Congrégation.  Quand  fut  conclu  le  traité  d'Edimbourg,  il  avait 
refusé  de  s'y  conformer,  alléguant  que  Marie  Stuart  ne  l'avait 
point  ratifié,  et  il  aurait,  en  compagnie  de  quelques  autres  sei- 
gneurs écossais,  ((  faict  plusieurs  meurtres,  déprédations,  bruslé 
((  maison  et  bleds,  renversé  des  maisons  de  pierre»  (i),  actes 
pour  lesquels  ses  victimes  avaient  obtenu  du  Conseil  d'Ecosse 
«  lettres  pour  l'adjourner  et  sesdits  complices  a  comparoir 
((  devant  la  justice  générale,  ou  ses  députez,  pour  se  soubmet- 
((  tre  à  la  loy,  pour  raison  desdits  crimes  ))  (2).  Le  mémoire 
rédigé  contre  lui  par  les  lords  ajoute  :  ((  Le  sieur  Temple  (3)  et 
((  ses  complices  donnèrent  caution  de  comparoir  au  jour  assi- 
((  gné  ;  le  jour  estant  venu  pour  comparoistre,  estant  plusieurs 
((  légitimement  appelez,  ne  comparurent  point  :  au  moyen  de 
«  quoy,  pour  leur  contumace,  ont  esté  dénoncés  rebelles,  et, 
«  suyvant  les  lois  et  la  pratique  de  ce  royaulme,  ont  esté  mis  à 
«  la  corne.  Ils  n'i  sont  seulement  demeurés  jusqu'à  présent,  par 
((  grande  contemption,  les  rebelles  de  nosdits  souverains,  ains 
((  ont  levé  des  compagnies  de  gens  de  pied  et  se  sont  fortifiés 
«  dans  le  chasteau  de  Temple,  et  de  nouveau  ont  fortifié  une  mai- 
ce  son  dans  une  isle  qui  est  au  lac  de  Lochquhinycoth  (4),  faisant 
((  de  jour  en  jour  incursion  sur  les  subjects  de  nos  souverains, 
«  et  ne  se  contentent  seulement  de  leur  oster  leurs  biens,  ains 
((  font  tant  de  meurtres  que  personne  ne  s'ose  tenir  à  lentour... 
((  Les  seigneurs  ayant  entendu  que  ledit  sieur  de  Temple  se 
((  seroit  retiré  au  chasteau  de  Dambar   (s),    laissant  dans  son 


(i)  Article  pour  informer  nos  souverains  des  attentats  et  torts  perpétrez 
par  les'  de  Temple;  dans  :  Paris  (Louis),  C\Cégociations,  lettres  et  pièces 
diverses  relatives  au  règne  de  François  IL  p.  471. 

(2)  Paris  (Louis),  op.  cit. .  p.  471. 

(3)  Tous  les  documents  anglais  donnent  la  forme  Semple  et  non  Temple. 
C  est  la  forme  Semple  ou  Sempill  qu'on  rencontre  dans  le  Dictionnary  of 
national  biography,  edited    by    Sydney    Lee.    Vol.  51.  p.  237. 

(4)  Loch-Winnoch,  dans  le  comté  de  Renfrew. 

(5)  Dunbar. 
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«  chasteau  de  Temple  son  fils  et  une  forte  garnison  de  soldats 
((  qui  exerçoient  tous  les  jours  les  oppressions  susdites,  trouvè- 
((  rent  bon  d'envoyer  un  gentilhomme  (i),  ensemble  un  hérault, 
((  à  monseigneur  Sarlaboz,  capitaine  de  Dambar,  pour  luy  inti- 
((  mer  et  monstrer  leurs  proceddures,  et  pour  luy  donner  à 
((  entendre  que  ledit  sieur  de  Temple  estoit  rebelle  en  tant 
((  qu'il  contemnoit  lauthorité  de  nosdits  souverains  et  qu'il 
((  troubloit  tous  les  jours  leurs  subjects  ;  et  qu'au  traicté  passé 
((  naguères  entre  les  députés  de  nosdits  souverains  et  la  no- 
((  blesse  de  ce  royaulme  il  a  esté  accordé  en  spécial  que  ceulx 
((  qui  auroient  le  chasteau  de  Dambar  en  garde  n'eussent  à 
((  recepvoir  dans  ladite  place  aucun  Escossois,  de  quelque  qua- 
((  lité  ou  condition  qu'il  soit,  pour  les  maintenir  contre  le  con- 
((  seil  de  ce  royaume,  ou  garder  que  les  gens  de  justice  ne 
((  puissent  mectre  la  main  ny  se  mesler  aucunement  des  que- 
ce  relies  particulières  des  seigneurs  et  aultres  du  pays,  ains,  en 
((  cas  de  complainte,  seront  eulx-mêmes  tenus  d'en  répondre 
((  devant  les  juges  ordinaires  du  pays  et  punissables  selon  les 
c(  lois  et  coustumes  d'icelluy,  comme  plus  au  long  est  contenu 
«  audit  traicté  ;  et  pour  ce  ont  requis  et  chargé,  au  nom  et 
((  authorité  de  nosdits  souverains,  ledit  Sarlaboz  à  délivrer  ledit 
((  Robert,  sieur  de  Temple,  au  justice  général  de  ce  royaulme 
((  et  à  ses  depputés  à  Lisleburgh,  dans  un  certain  temps  après 
((  qu'il  en  a  esté  chargé,  pour  estre  puny  pour  ses  offenses  et 
((  pour  estre  cryé  en  justice  suyvant  les  loix  du  royaulme,  soubz 
((  les  peines  contenues  en  ladite  charge  :  laquelle  estant  légiti- 
((  mement  exécutée,  ledit  Sarlaboz  n'a  nullement  voulu  accom- 
((  plir  ledict  traicté  ni  obéyr  à  ladite  charge,  au  moyen  de  quoy 
((  l'authorité  de  nosdits  souverains  n'est  seulement  mesprisée 
((  en  ce  royaulme,  ains  cela  sert  à  donner  exemple  aux  aultres 
((  qui  ont  envye  d'inquiéter  leurs  subjects  et  de  faire  toutes  les 
((  méchancetez  dont  ils  se  pourroient  adviser,  et  de  ne  se  pré- 
((  senter  en  justice,  ayans  l'espérance  d'estre  recelez  audit  chas- 
ce  teau  de  Dunbar  et  par  ce  moyen  se  saulver  et  s'exempter  de 
((  la  pugnition  qui  se  debvroit  exécuter  par  la  justice  ordinaire 
«  de  ce  royaulme  »  (2).   En  effet,  loin  de  se  laisser  intimider 


(  I  )  Le  capitaine  Forbes. 

(2)  Paris  (Louis),  op  cit.,  pp. '47  1-47:3, 
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par  les  lettres  comminatoires  que  lui  avait  remises  de  la  part 
du  Conseil  le  capitaine  h\)rbes  (i),  (>)rbeyran  avait  envoyé  la 
réponse  fort  digne  que  voici  :  ((  Messeigneurs.  j'ai  receu  votre 
((  lettre  avec  la  créance  de  M''  de  Korbes,  lequel  m'a  faict  enten- 
((  dre  que  le  Conseil  avoyt  trouvé  maulvais  que  jaye  retiré  en 
((  ce  chasteau  le  mylord  Temple,  chose  contrevenant  à  la  paix, 
((  comme  il  dict.  Toutestoys,  pour  m'estre  instruict  aux  articles 
((  d'ycelle,  pour  avoyr  aussi  congneu  ledit  s""  Temple  tort  alTec- 
((  tionné  au  service  du  Roy  et  de  la  Royne,  je  Tay  fait,  n'estant 
«  adverty,  ne  de  leurs  majestés,  ne  des  seigneurs  françoys  qui 
((  sont  dernièrement  sortis  d'Escosse,  que  ledict  Temple  soyt 
((  mutin  ou  rebelle,  et  parce  qu'il  se  sent  innocent  de  toute 
((  chose  meschante  donct  on  le  pourroyt  charger;  sy  ce  n'estoyt 
((  soubz  l'ombre  et  du  temps  qu'il  a  faict  service  au  Roy  et  à  la 
((  Royne,  n'ayant,  comme  il  a  au  long  discouru  au  cappitaineFor- 
((  bes  et  à  vostre  hérault...  Si  de  ceulx  qui  le  font  appeller  qu'il 
((  ne  sente  et  sache  son  ennemy  et  pour  l'opinion  de  bouche  des 
({  quels  il  ne  voudroyt  recepvoyr  jugement,  désyrant  toutesfois 
((  se  purger  de  toutes  charges  qu'on  lui  voudroit  mettre  sur, 
((  devant  lesd.  majestés  ou  commissaires  non  subjectz  parycelles 
«  députez,  se  seroyt  retyré  icy,  comme  en  lieu  auquel  le  Roy  et 
((  la  Royne  en  pourront  aussy  assurément  fornir  que  en  place 
((  d'Escosse  ;  et  pour  ce,  Messeigncurs,  que  retirant  céans  led. 
«  sieur  Temple,  j'ay  plus  panssé  et  désyré  faire  très  humble 
((  service  au  Roy  et  à  la  Royne  que  leur  desplaire,  j'attendray 
((  leur  comandement  sur  ceste  aflfere,  et  ce  pendant  je  mettray 
((  ordre  que  led.  sieur  Temple  ne  tombera  es  mains  que  de 
((  ceulx  que  leurs  majestés  me  commanderont,  vous  priant  leur 
((  en  escrire  ce  que  je  feray  de  ma  part  pour  plus  sondans  exé- 
((  cuter  ce  que  lesd.  majestés  prandront  plaisir  me  commander. 
((  Messeigneurs,  je  vous  prierai  ne  trouver  maulvais  ce  que  j'en 
((  ai  faict,  car  je  l'ay  faict  de  bon  cœur,  panssant  comme  je  croy 
((  que  j'auroy  faict  service  au  Roy,  et  d'autant  que  je  vois  que 
((  dedans  24  heures  je  dois  être  mis  à  la  corne,  je  voudrois  avoyr 
((  esté  si  fort  orné  et  poulssé,  que  dedans  12  heures  je  fusse  à 
((  Paris,  en  peine  de  ne  retourner  jamais  en  Escosse  ;  qui  sera 


(1)  Lettre  de  Randolph  à  Cecil,    du  2?    septembre.    State   papers.   Scot- 
land.  I.  p.   48  I . 
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((  l'endroyt,  après  avoir  salué  vos  grandeurs  de  mes  humbles 
((  et  affectionnées  recommandations,  je  prieray  le  Créateur, 
((  Messeigneurs,  vous  donner  en  santé  longue  et  heureuse  vie. 
«  Escript  à  Dunbar,  ce  17  septembre  1560.  Vostre  plus  humble 
((  serviteur,  Sarlabos.))  Au  dos:  a  A  ^Messeigneurs,  Messeigneurs 
((  du  Conseil  à  Leslebourge  ))  (i). 

Les  lords  terminaient  comme  il  suit  les  instructions  qu'ils 
avaient  données  à  James  Sandilands,  lord  Saint-John,  chargé 
de  porter  leurs  doléances  à  François  II  et  Marie  Stuart  et  de  leur 
demander  la  ratification  de  la  paix  d'Edimbourg.  «  Déclarerez 
((  aux  majestez  du  Roy  et  de  la  Royne  qu'il  est  nécessaire,  tant 
((  pour  duement  exécuter  la  justice  que  pour  obvier  aux  mau- 
«  vais  exemples  à  Tadvenir,  qu'il  leur  plaise  y  donner  tel  ordre, 
((  de  sorte  que  ledit  Sarlaboz  ne  soit  seulement  tenu  de  repré- 
((  senter  ledit  sieur  de  Temple  à  la  justice  pour  estre  puni 
c(  comme  il  appartiendra,  ains  qu'il  n'ayt  nullement  à  l'advenir, 
((  n}^  aultre  ayant  la  charge  dudit  chasteau,  à  receller,  loger 
((  ou  ayder  aucun  qui  soit  fugitif  et  qui  ne  se  veuille  présenter 
((  aux  lois  de  ce  royaulme,  ne  autres  oppresseurs  communs 
((  ou  meurtriers  :  et  s'il  advient  qu'aucunes  telles  personnes 
((  fréquentent  dans  leurs  Hmites,  qu'ils  soient  pretz  de  les 
((  représenter  aux  juges  ordinaires  toutes  et  quantes  foys  qu'ils 
((  en  seront  requis  »  (2). 

Ces  réclamations  furent  fort  mal  accueillies  par  Marie  Stuart 
et  François  II  qui.  dans  les  ((  Objections  à  faire  contre  l'exécu- 
((  tion  du  traité  que  demandent  les  États  d'Ecosse»,  s'expriment 
ainsi  :  ((Est  que  la  despcsche  apportée  par  le  chevalier  de  Saint- 
((  Jehan,  il  se  trouve  que  ceulx  qui  l'ont  envoyé  ne  satisffont 
((  aucunement  à  ce  qu'ils  doivent.  D'autant  que  premièrement 
((  ils  nomment  traicté  entre  leurs  souverains  et  eux,  combien 
((  que  il  n'y  ait  que  supplications  et  remonstrances,  sur  lesquel- 
((  les  il  y  a  eu  articles  accordés...  Qu'il  y  a  plusieurs  obliga- 
((  tions  particulières  dedans  les  articles,  lesquels  ils  doivent 
((  fournir  en  demandant  la  ratification,  l'obligation  de  ceux  qui 
((  promettent  défendre  Dombarre  et  aultres  places  contre  ceulx 
((  qui  la  vouldroient   occuper  et    entreprendre,    combien   que 


(i)  State  fia pcr s.  Scotland.    Elizabeth.    Vol.  5   (manuscrit).  Publié  dans 
Forestic  (Ed.),  Un  capitaine  oascon..  pp.  Oy-CjS. 
(2)  Paris  (Louis).  Né^ociatiojis...  p.   473- 
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«  leurs  majestés  aient  retiré  leurs  forces  suivant  ce  qu'ils  avoient 
((  promis...  Faut  obligation  des  Es-tats.  s'il  se  fait  quelque  sédi- 
«  tion.  émotion,  ou  assemblée  de  main  armée,  pour  laquelle  le 
((  pais  tiendra  les  autheurs  pour  rebelles,  et  à  ce  faire  se  doib- 
((  vent  obliger  expressément  ceulx  qui  ont  présenté  ladite 
((  requeste  ))  (  i  ). 

Quant  à  Corbeyran,  qui  avait  pris  sous  sa  protection  lord 
Semple,  dès  l'arrivée  de  ce  dernier  a  Dunbar  le  ii  septembre 
is6o  (2),  non  seulement  il  avait  refusé  de  livrer  le  fugitif  aux 
lords  tant  que  celui-ci  était  resté  clans  la  ville,  mais  encore  il 
osa  lui  envoyer  vingt  arquebusiers,  pour  se  défendre  quand 
celui-ci  eut,  de  son  plein  gré,  quitté  secrètement  son  lieu  de 
refuge  pour  retourner  s'enfermer  dans  son  château  (3).  La 
témérité  de  Corbeyran  était  grande,  car  Leek,  qui  nous  informe 
de  ce  fait,  souhaitait  que  l'artillerie  et  les  munitions  que  venait 
de  transporter,  de  Leith  à  Linlithgow  et  à  Blackness.  le  comte 
d'Arran,  pussent  servir  «  contre  lord  Semple  et  son  voisin  Sar- 
labous  »  (4).  Quand  le  château  fut  enfin  pris,  en  novembre, 
((  lord  Semple  était  de  nouveau  à  Dunbar  »  (5).  A  cette  époque, 
un  certain  Wilsoun,  parent  de  l'évêque  de  Dunblane,  a3^ant  été 
fait  prisonnier  au  moment  où  il  s'embarquait  pour  la  France, 
s'était  ensuite  échappé  des  mains  de  ses  gardiens,  c'est  à 
Dunbar  qu'il  est  supposé  avoir  cherché  refuge  (6). 

Mais  le  dévouement  et  la  fidélité  dont  Sarlabous  venait  de 
donner  de  si  hautes  preuves  devaient  bientôt  devenir  inutiles. 

Après  la  mort  de  François  II,  survenue  le  5  décembre  1560,  et 
qui  eut  pour  conséquence  la  ruine  définitive  de  l'influence  fran- 
çaise en  Ecosse,  nous  savons  que  Corbeyran  continua  à  rester  à 
Dunbar,  seule  place  qui,  avec  Inchkeith,    gardait  encore  une 


([)   Pans  (L.ouis).  Néorjci.itiojis...  pp.   475-47C). 

(2)  Lettre  cIj    Randolph  a   Cccil,    23  septembre.    Siate  papers.  Scotland. 
I.  p.  481. 

(3)  Lettre  de  Leek  à  Cecil.    29  septembre.  Stale  papers.  Forcing.  Eli:\a- 
heth.   1560-61.   p.    322. 

(4)  Lettre  de  Leek  à   Cecil.  28  septembre.  Ibid..  p.   320. 

(5)  Lettre  de  Randolph  à  Cecil.     15  novembre.    Stale  papers.    Scotland. 

L  p-  491- 

(6)  Lettre  de  Randolph  à  Cecil,     1  5   novembre.    State  papers.    Scotland. 
1.  p.  491. 
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petite  garnison  française  ;  mais,  vu  l'absence  presque  totale  de 
documents  faisant  mention  de  notre  capitaine,  durant  l'année 
1561,  nous  nous  contenterons  de  reproduire  une  lettre  fort  élo- 
gieuse  pour  lui,  que  Marie  Stuart,  rentrée  dans  ses  États,  le 
19  août,  adressa  à  Charles  IX,  un  mois  plus  tard  (i)  : 

«  D'Edimbourg,  le  11  septembre  1^61. 

((  Monsieur  mon  bon  frère, 

((  Se  trouvant  le  sieur  de  Sarlaboz  endebté  par  deçà,  à  divers 
((  marchands  et  autres,  de  la  somme  de  quatre  mille  livres,  ou 
((  environ,  pour  denrées  et  marchandises  qui  luy  ont  esté  pres- 
((  tés,  pour  ayder  à  entretenir  et  faire  vivre  les  soldatz  qui  ont 
((  esté  soubz  sa  charge,  dont  lesdits  marchands  m'ont  faict, 
((  depuys  mon  arrivée  par  deçà,  instance  et  poursuite  contre 
((  luy,  il  m'a  priée  vous  escripre  la  présente,  laquelle  je  n'ay  pu 
((  lui  relfuser,  tant  pour  ce  qu'il  n'y  a  moyen  de  ce  costé  d'ac- 
((  quicter  les  dittes  dettes,  que  pour  vous  tesmoigner  les  bons 
((  et  dignes  rapportz  que  j'ay  toujours  eu  du  plus  grand  debvoir 
«  qu'il  a  rendu  en  toutes  choses,  en  quoi  il  mérite  grandement 
((  d'estre  recogneu  et  bien  récompensé.  A  ceste  cause,  je  vous 
((  prie.  Monsieur  mon  bon  frère,  l'avoir  tant  et  si  favorablement 
((  recommandé,  que  le  bon  traictement  que  vous  luy  ferez  soit 
((  occasion  à  luy  et  aux  aultres  de  congnoistre  que  le  service  qui 
c(  m'a  esté  et  pourra  estre  faict  par  les  vostres  vous  est  agréable. 
((  Et,  me  recommandant  humblement  à  votre  bonne  grâce,  je 
((  prie  Dieu,  Monsieur  mon  bon  frère,  vous  donner  très  bonne 
((  et  longue  vie. 

((  Escript  à  Edimbourg,  ce  xi*"  jour  de  septembre  1^61. 

((  Votre  bonne  sœur, 
((  Marie.   » 

Cette  lettre  nous  prouve  que  Sarlabous  était  encore  en  Ecosse 
en   septembre   1561.   Ce  renseignement  est   corroboré   par   un 


(i)  Original  dans  la  Collection  du  prince  Alexandre  Labanoff,  à  Saint- 
Pétersbourg.  —  Reproduite  dans  :  Lettres,  instructions  et  mémoires  de 
Marie  Stiiart,  publiés  par  le  prince  Alex,  l.abanoff.  t.  Y\  pp.    108-9. 
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autre  document  e]ui  fournit,  en  outre,  quelques  détails  intéres- 
sants. Nous  voulons  parler  d  une  requête,  adressée  par  Corbey- 
ran  à  la  Chambre  des  comptes,  pour  réclamer  le  paiement  des 
sommes  qui  lui  restaient  dues  en  is^y,  en  raison  de  son  service 
outre  Manche.  11  demandait  un  total  de  6.6(j()  livres,  soit  : 
2.400  livres,  pour  ses  appointements  de  mestre  de  camp  pen- 
dant 22  mois,  du  i"""  septembre  is=i9  ^lu  31  mai  is6(j,  et  du 
1"'  septembre  m6o  au  30  septembre  is^'h,  au  taux  de  200  livres 
par  mois,  et  2.200  livres,  pour  son  traitement  de  capitaine  d'une 
compagnie  de  300  hommes  de  pied  français,  pendant  la  même 
période,  au  taux  de  100  livres  par  mois  (i).  Comme  garantie  de 
l'exactitude  des  susdits  états  de  service,  il  fournissait  un  certifi- 
cat délivré  par  son  chef,  d'Oisel,  le  18  octobre  1561.  Nous  avions 
déjà  vu,  dans  la  lettre  du  même  d'Oisel  a  Noailles,  publiée 
ci-dessus,  Corbeyran  qualifié  mestre  de  camp  au  mois  de 
décembre  15^9;  d'après  le  document  que  nous  venons  d'analy- 
ser il  faut  conclure  qu'il  jouissait  de  ce  grade,  au  moins  depuis 
le  I"  septembre  de  la  même  année.  Il  est  toutefois  utile  de  bien 
remarquer  que  c'est  en  Ecosse  qu'en  1559  Corbeyran  exerça 
cette  charge.  Or,  à  cette  époque,  quand  il  s'agissait  d'expédi- 
tions lointaines,  de  troupes  opérant  à  l'étranger  et  formant  une 
petite  armée  à  part,  composée  à  l'instar  de  la  grande,  le  titre  de 
mestre  de  camp  était  assez  souvent  donné  à  l'adjoint  du 
commandant  en  chef  (colonel  ou  lieutenant-général).  C'était  un 
capitaine  de  bandes  placé  au-dessus  des  autres  capitaines,  leur 
transmettant  les  ordres  du  colonel,  dirigeant  les  marches,  choi- 
sissant l'assiette  du  camp,  et  qui,  l'action  engagée,  prenait  par- 
fois sous  ses  ordres  la  direction  de  quelque  mouvement  parti- 
culier; bref,  ses  fonctions  étaient,  dans  des  limites  restreintes, 
analogues  à  celles  du  mestre  de  camp  général  en  France.  Un  peu 
plus  tard,  en  i^ôi,  lors  de  la  formation  des  premiers  régiments, 
le  titre  de  mestre  de  camp  changera  de  valeur,  il  s'appliquera 
aux  officiers  préposés  d'une  façon  constante  au  commandement 
d'une  fraction  d'infanterie,  le  régiment  (2). 
On  connaît,  par  une  lettre  de  Lethington  au  ministre  Cecil, 


(i)  Arch.  Nat.,  P,  2314,  p.  i  39.  F^ublié  dans  :  Forestié.  Un  capitaine 
gascon...  pp.  72-73. 

(2)  Voir,  sur  les  fonctions  de  mestre  de  camp  :  Susanc  (G"'"').  Hisl.  de 
l'infanterie  française,  t.  I",  chap.  iv  et  v. 
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écrite  le  i^  août  h6i,  à  Edimbourg,  le  nom  du  gentilhomme 
écossais  à  qui,  sur  l'ordre  de  Marie  Stuart,  Corbeyran  dut 
remettre  la  ville  de  Dunbar.  C'était  le  capitaine  David  Anstru- 
ther,  arrivé  le  14  août  ((  avec  commission  de  recevoir,  des  capi- 
((  taines  français,  le  château  de  Dunbar  et  le  fort  dlnchkeith  et 
((  de  renvoyer  chez  eux  tous  les  soldats  ))  (i).  D'Oisel  avait  été, 
dès  le  mois  de  juillet,  chargé  de  ramener  d'Ecosse  les  deux 
petites  garnisons  françaises  qui  y  demeuraient  encore,  mais,  sa 
mission  à  la  cour  de  Londres,  où  il  s'était  d'abord  rendu,  avait 
totalement  éehoué,  et  il  n'avait  pu  obtenir  d'Elisabeth,  le  sauf- 
conduit  nécessaire  pour  passer  en  Ecosse.  Selon  toutes  vraisem- 
blances, la  reddition  de  Dunbar  s'opéra  donc  durant  la  seconde 
quinzaine  du  mois  d'août  et  Corbeyran  dut  s'embarquer  vers  la 
fin  de  septembre  ou  le  commencement  d'octobre,  pour  revenir 
définitivement  en  France, 

On  a  pu  apprécier,  dans  les  pages  précédentes,  la  belle  con- 
duite de  Corbeyran  hors  de  sa  patrie  et  constater  qu'il  justifia 
pleinement  la  haute  confiance  qu'on  lui  avait  témoignée,  soit 
qu'on  fît  appel  au  chef  militaire  aussi  prévoyant  qu'habile,  soit 
qu'on  lui  remît  la  garde  d'une  place  de  premier  ordre,  soit 
qu'on  recourût  au  diplomate  avisé  qu'il  sut  plus  d'une  fois  se 
montrer.  Au  moins  son  mérite  fut-il  reconnu  par  ceux  mêmes 
auxquels  il  se  dévouait  si  entièrement  et  nous  en  donnerons 
comme  preuves  deux  pièces  émanées  de  Marie  Stuart.  qui. 
quoique  postérieures  à  l'année  i>6i,  peuvent  être  signalées  ici, 
car  elles  nous  sont  un  sûr  garant  de  la  très  haute  estime  en 
laquelle  la  veuve  de  François  II  tenait  l'ancien  capitaine  de 
Dunbar.  La  première  est  une  lettre  du  21  juin  m 68,  écrite  à  son 
oncle,  le  cardinal  de  Lorraine,  pour  réclamer  sa  protection,  par 
l'infortunée  reine  d'Ecosse  réfugiée  en  Angleterre,  à  Carlisle,  à 
la  suite  de  la  défaite  que  lui  avaient  infligée,  le  mois  précédent, 
ses  sujets  rebelles  et  à  leur  tête  Jacques  Stuart,  comte  de 
Murray,  son  frère  naturel.  Réduite  au  dénument  le  plus  com- 
plet, déjà  traitée  en  prisonnière  par  Elisabeth,  elle  implore  le 
secours  de  la  France  et  demande  qu'on  lui  envoie,  comme 
«  Français  d'autorité  »,  le  capitaine  Sarlabous.  «  Je  vous  supplie 
a  présenter  mes  très  humbles  recommandations   à  ma  Dame 


(i)  Tytler  (P.  P.).  History  of  Scotland.  t.  VI.  p.  470. 
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'(  ma  tante  (i).  Je  luy  escrirai  dans  huiet  jours  par  George 
c(  Douglas,  qui  luy  n^a  faire  entendre  ma  misère,  [e  ne  veulx 
i(  oublier  que  j'ay  promis,  quand  je  partis  d'Ecosse,  a  mes 
«  gens,  de  leur  amener  du  secours  à  la  fin  d'aust.  Pour  l'hon- 
c(  neur  de  Dieu,  que  je  ne  les  fasse  ruiner  et  puis  qu'ilz  [ne] 
((  soyent  trompés.  Mais  envoyés  en  avec  le  Duc  (2)  et  quelque 
«  l^Yançois  dautonté,  et,  entre  autre,  le  capitaine  Sarlabous 
t(  seroit  bien  requis.  C'est  tout  ung  pour  ma  retenue,  mais  que 
c(  mes  subjects  ne  soient  trompés  et  ruinés,  car  j'ai  ung  lilz  qui 
«  se  seroit  pitié  de  laisser  entre  ses  traîtres  »  (3).  Quelques 
jours  après,  le  26,  elle  adresse  deux  lettres  (4)  à  Charles  IX  et  à 
Catherine  de  Médicis  pour  leur  recommander  Georges  Douglas, 
qu'elle  dépêche  en  France,  avec  mission  de  leur  exphquer  la 
triste  situation  où  elle  se  trouve,  leur  faire  entendre  ses  doléan- 
ces et  solliciter  une  aide  efficace.  Dans  un  mémoire  qui  forme  le 
complément  de  ces  lettres,  elle  expose  la  nécessité  de  pourvoir 
secrètement  Dumbarton,  place  importante,  de  pièces  d'artillerie, 
munitions  et  argent.  «  Et  si  la  Magesté  du  Roy  s'apperçoit,  de 
((  son  costé,  que  la  Royne  d'Angleterre  ne  veuille  prompte- 
ce  ment  assister  icelle  Dame  d'Ecosse,  elle  le  supplye  de  vouloir 
ft  envoyer,  quant  et  quand,  jusques  au  nombre  de  mil  ou 
((  douze  cens  arquebuziers  avec  un  bon  chef,  et,  s'il  est  possi- 
c(  ble,  que  ce  soit  le  sieur  de  Sarlabos.  Et,  cependant,  pour 
((  entretenir  en  office  les  seigneurs  qui  sont  demeurez  du  parti 
«  dicelle  Dame  leur  souveraine,  quil  plaise  à  la  Magesté  du 
ce  Roy  leur  escrire  quelques  honnestes  remercymens  de  leur 
«  constance  et  fidélité,  avec  promesse  de  les  secourir  et 
((  aider...  »  (5). 

Cette  insistance  à  désigner  Corbeyran  comme  un  des  chefs 
les  plus  capables  de  la  sauver  dans  des  circonstances  aussi  criti- 
ques, ne  constitue-t-elle  pas  l'hommage  le  plus  éclatant  que 
Marie  Stuart  pouvait  rendre  à  la  valeur  de  ce  dernier,  et  cet 


(i)  La  duchesse  de  Guise. 

(2)  Le  duc  de  Châtellerault. 

(3)  Labanoff  (Prince  Alex.).  Lettres,  instructions  et  mémoires  de  [Marie 
Stuart.  T.  II,  pp.  I  18-1  19. 

(4)  Ibid.  T.  II,  pp.    125-130. 

(5)  feulet.    T-*apiers  d'Etat.^  pièces   et  documents  inédits  relatifs  à  l  his- 
toire de  l'Ecosse  au  xvi'  siècle.  T.  II,  p.  231. 
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hommage  ne  fait-il   pas  autant  d'honneur  à  la  souveraine  qui 
raccorda  qu'au  fidèle  serviteur  qui  en  fut  l'objet .- 

Corbeyran  continua,  après  son  retour  en  France,  à  entretenir 
des  relations  avec  la  reine  d'Ecosse.  Celle-ci  mande,  le  21  no- 
vembre i^'jo.  à  lévêque  de  Ross,  John  Lesley.  quelle  a  écrit  à 
Sarlabous  «  au  sujet  de  la  retenue  en  France  (i)  des  vaisseaux 
((  et  des  biens  des  Écossais  rebelles  »  (2).  Il  semble  que  le  souhait 
formulé  par  Marie  Stuart.  en  156N.  de  voir  Corbeyran  envoj'é  à 
son  secours,  faillit  se  réaliser  en  H73.  Le  bruit  courut,  en  effet, 
à  cette  époque,  que  le  gouverneur  du  Havre  (3)  préparait  une 
expédition  en  Ecosse,  et  nous  trouvons  un  écho  de  ce  bruit,  à 
la  fois  dans  une  lettre  de  Henry  Killigrew  à  Burghley,  du 
29  janvier  (4),  et  dans  une  lettre  de  notre  ambassadeur  à  Lon- 
dres, La  Mothe-Fénelon.  qui  fait  part  a  Charles  IX  des  doléan- 
ces d'Elisabeth  (5).  Nous  verrons  plus  loin  que  ce  projet  n'eut 
pas  de  suite. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  ce  chapitre,  relatif  au  séjour  de 
Corbeyran  en  Ecosse,  sans  parler  d'un  fait  qui,  bien  que  ne 
concernant  que  sa  vie  privée,  trouve  néanmoins  ici  sa  place  tout 
indiquée.  Le  capitaine  de  Dunbar,  durant  les  longues  années 
qu'il  passa  dans  le  ro3'aume  allié,  s'était  épris  d'une  demoiselle 
Elisabeth  Anderson  (6).  Andresson  ou  Handresson.  que  Forestié 
dit  être  une  demoiselle  d'honneur  de  Marie  Stuart:  de  leurs 
relations  naquirent  deux  enfants,  qui  furent  ramenés  en  France 
par  leur  père  et  établis  de  manière  fort  convenable.  L'un  était 
une  tille,  Marguerite,  qui  épousa  (7),  le  i'-''  juin  1S82,  Dominique 
d'Antin;  de  ce  mariage  sortit  la  branche  des  d'Antin,  seigneurs 
de  Saint-Pée  et  de  Hon,  qui  blasonnaient  «  de  gueules  à  3  lions 
d'argent,  à  mi-corps,  posés  2  et  i,  écartelé  d'argent,  à  3  tour- 


(  i)  Il  ne  s'agit  que  des  vaisseaux,  qui  étaient  au  Havre. 

(2)  State  papers.  Scoiland.  III,  p.  432. 

(3)  Sarlabous. 

(4)  State  papers.  Scotland.  W .  pp.  477-478. 

(^)  Correspondance  diplomatique  de  Bertrand  de  Salignac  de  La  Mothe- 
Fénelon.  T.  V.  p.  269. 

(6)  Verges.  Essai  généalogique.    —   Cabinet  de  d'Hozier.   à  la  Bibl.  Nat. 
Vol.   184,  dossier  4680  :  Handerson.  —  Séminaire  d'Auch,  ms.    5572. 

(7)  Verges.  —  Copie   du    contrat   de    mariage  :    Séminaire  d'Auch,    ms. 
5535- 
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tcaux  de  gTiculcs,  posés  2  et  i ,  et,  sur  le  tout  d'or  à  une  clef  de 
sable  courcMinée  de  même,  et  posée  en  pal  »  (i).  L'antre,  un  lils, 
Jean,  qui  se  maria,  le  i"'  mars  1568,  à  Jeanne  de  (>aliègc  (2). 
Corbeyran,  n'ayant  pas  eu  de  descendance  de  sa  femme  légi- 
time, Marguerite  Le  Valois,  désira  légitimer  son  fils  naturel  ;  il 
sollicita  donc  et  obtint  facilement,  en  1^78,  grâce  au  crédit  dont 
il  jouissait  à  la  Cour,  des  lettres  de  légitimation  (3)  pour  ce 
Jean,  qui  n'eut  qu'une  fille,  Jacqueline.  Celle-ci  se  maria,  le 
31  juillet  1606,  avec  Alexandre  de  Mun.  C'est  ainsi  que  s'éteignit 
la  branche  des  Cardai l Ijc-Sj l'/ahoiis . 

Sur  Elisabeth  Andresson  nous  ne  possédons  aucun  rensei- 
gnement. On  trouve  dans  la  Recherche  de  la  noblesse  de  Champa- 
onc,  par  II.  de  Caumartin,  une  famille  du  nom  de  Handresson, 
d'origine  écossaise,  établie  dans  cette  province,  dès  le  xvi'=  siècle, 
et  dont  les  armoiries  étaient  a  d'azur  à  la  fasce  d'or  accompa- 
gnée en  chef  de  3  croissans  d'argent,  et  de  3  hures  de  sanglier 
d"or  en  pointe  )).  D'IIozier,  p.  608  du  volume  relatif  à  la  province 
de  Champagne  de  son  Armoriai  général,  cite  également  une 
famille  Handresson,  à  qui  il  attribue  les  mêmes  armoiries. 
Nous  croyons  pouvoir  rattacher  Elisabeth  a  cette  famille. 


CHAPITRE  III 

GUERRES    DE    RELIGION 

SIÈGE    ET    GOUVERNEMENT    DU    HAVRE    (f^    PARTIe) 

LA    SAINT-BARTHÉLEMY 

(i  561-1  572) 

Avant    la    première   guerre    civile,   d'Andelot  était   colonel- 
général  des  vieilles   bandes  de  Picardie  et  le   prince   de  Condé 


(i)  DHozier.  Reg-.  l.    i  "^^  partie,  p.  2  i . 

(2)  Bibl.    Nat.    Carrés   de    d'Hozier.    Vol.    151.    Dossier    Cardaillac;    et 
Nouveau  d'f^ozier.  Vol.  323.  Dossier  Le  \'alois,  fol.  34. 

(3)  Séminaire  d'Auch,  ms.  5572     —  Ces  lettres  sont  reproduites  dans  : 
Forestié.  Un  capitaine  gascon...,  pp.  78-81. 
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celui  des  vieilles  bandes  de  Piémont:  les  premières  comptant 
un  effectif  de  13.000  hommes,  les  secondes  de  7.000.  C'est  à 
ce  chiffre  total  qu'était  réduite,  en  ce  moment,  l'infanterie 
française  régulière.  Par  ordre  du  Roi  et  en  prévision  de 
graves  événements  —  pressentis  à  la  suite  de  la  conjuration 
d'Amboise,  —  on  procéda  à  une  nouvelle  organisation  des  trou- 
pes d'infanterie  (i).  Les  deux  colonels  généraux  furent  tenus 
en  dehors  du  projet,  car  ils  avaient  adopté,  l'un  et  l'autre, 
le  parti  réformé,  ouvertement  hostile  au  Roi.  Le  duc  François 
de  Guise  fut  chargé  de  la  transformation  à  opérer,  avec  l'aide 
du  connétable  de  Montmorency  et  du  maréchal  de  Saint- 
André;  l'organisation  en  vigueur  dans  les  troupes  espagno- 
les avait  donné  ses  preuves;  on  s'en  inspira  sensiblement, 
dès  que  les  troupes  françaises  disponibles  purent  être  con- 
centrées sous  Orléans,  en  octobre  1560.  On  avait  laissé,  pour 
les  garnisons  des  places  principales  commandant  les  fron- 
tières et  quelques  autres  d'une  importance  très  grande,  le 
nombre  d'hommes  strictement  indispensable.  Parmi  les  vieilles 
bandes,  on  en  avait  sous  la  main  2  revenues  d'Ecosse  à  Paris 
et  groupées  avec  23  de  Picardie  qui  se  réunirent  aux  16  de 
Piémont  appelées  du  Dauphiné. 

Avec  ces  bandes,  cantonnées  à  Orléans  ou  dans  ses  environs 
immédiats,  et  qui  comptaient  environ  8.000  hommes,  on  forma 
trois  régiments  (2)  :   celui  de  Richelieu,  comptant  une  enseigne 


(1)  \'oir  la  situation  militaire  un  France,  à  cette  époque,  dans  les  ouvra- 
i^es  suivants  : 

Général  Susanc.  Histoire  de  l  infanterie  Jrançaise.  Paris.  Dumaine. 
1876.  t.   I.  chap.  V  :  Formation  des  ré(ri7)îenls  .  pp.    1  26  et  suivantes. 

Lt-Colonel  Belhomme.  Histoire  de  Cinfantcne  en  France.  Paris,  M. 
Charles-Lavauzelle,   1893,  t.  I.  pp.  236-245. 

R.  P.  Daniel,  Histoire  de  la  milice  française.  Paris,  \'.  Saugrain  et  P. 
Prault,  1728.  tome  II.  livre  XI  :  Histoire  de  l' institution  des  régiments 
français  d'infanterie^  pp.   5  5  5  et  suivantes. 

Brantôme.  Œuvres  complètes.  Edition  Lalanne.  t.  \'.  pp.  3  3  7  et  sui- 
vantes. 

(2)  \'oici  quelle  fut  l'organisation  nouvelle.  V.''enseione  fut  maintenue  à 
200  hommes;  le  groupe  de  4  enseignes  forme  une  bande,  sous  les  ordres 
du  plus  ancien  capitaine;  trois  bandes  réunies  formèrent  le  régiment, 
commandé  par  un  mestre  de  camp. 
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écossaise  et  onze  picardes;  celui  de  Sjj-Ijhous  anic.   douze  ensei- 
gnes picardes;  celui  de  Remollc,  seize  ensei^mes  de  Piémont  (i). 

Revenu  d'Ecosse,  vers  le  mois  d'octobre  i^6i,  (^orbeyran  de 
Cardaillac  de  Sarlabous  avait  reçu,  aussitôt,  la  récompense  des 
services  éminents  e]u'il  venait  d'y  rendre.  Le  commandement 
important  qui  lui  fut  confié  dans  la  nouvelle  organisation,  défi- 
nitivement arrêtée,  était  aussi  la  reconnaissance  éclatante  de 
ses  qualités  exceptionnelles  de  chef  militaire. 

ce  II  y  en  avoit,  dit  Brantôme,  qui  trouvoient  ceste  pluralité 
((  de  maistres  de  camp  un  peu  estrange  ;  mais  M.  de  Guyze,  qui 
«  sçavoit  mieux  que  tous  eux  comme  il  se  falloit  gouverner, 
((  l'ordonna  ainsi  :  aussi  tous  trois  susdictz  firent  si  bien  durant 
«  la  guerre  qu'ilz  n'y  eurent  aucun  reproche  »  (2). 

Les  auteurs  contemporains  estiment  que  le  choix  des  trois 
maîtres-de-camp  fut  on  ne  peut  mieux  justifié  et  très  heureux. 
Ils  relèvent  à  cette  occasion  la  querelle  que  valut  à  Sarlabous 
cette  nomination,  querelle  assez  bruyante,  pour  que  la  cour  s'en 
mêlât.  Le  capitaine  Lagot,  qui  s'était  signalé,  d'après  Monluc, 
au  siège  de  Thionville,  semble  n'avoir  agi  que  par  dépit,  en  se 
voyant  préférer  comme  maître  de  camp  son  ancien  compagnon 
d'armes.  Le  récit  fort  imagé  de  cette  mauvaise  querelle,  par 
Brantôme,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  ;  il  mérite  d'être 
cité  (3). 

((  Ce  Lagot,  dit  Brantôme,  estoit  un  homme  fort  haut  à  la 
((  main,  scalabreux  et  fort  brave  et  vaillant,  sçachant  que 
((  M.  de  Guyze  le  vouloit  accorder  avecques  Sarlabous,  et  estant 
((  devant  luy,  il  alla  invanter  et  dire  qu'il  avoit  receu  dudict 
((  Sarlabous,  en  Ecosse,  un  coup  de  baston,  et  que  pour  ce  il  ne 
((  sçauroit  accorder  qu'il  ne  se  fust  battu  contre  luy  et  luy  eust 


(  [  )  Le  général  Susane,  sous  des  termes  un  peu  différents,  donne  la  même 
composition  pour  les  trois  régiments. 

Richelieu  avait  la  Compagnie  des  archers  de  la  garde  et  des  bandes 
picardes  revenues  d'Ecosse. 

Le  régiment  de  Sarlabous  fut  composé  avec  le  restant  des  hances  d'Ecosse. 

(2)  Brantôme,  Œuvres  complètes.  Edition  l.alanne,  t.  \  ,  pp.  -^j  3  7  et  338. 

(3)  La  correspondance  de  la  reine  Catherine  contient,  au  t.  11,  p.  22, 
une  lettre  de  la  princesse  accusant  réception  à  .M.  de  Gonnor,  Arthus  de 
Cosse,  maréchal  de  France  et  frère  du  maréchal  de  Brissac,  de  son  rapport 
sur  l'affaire  Lagot-Sarlabous. 
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((  tiré  du  sang.  M.  de  Sarlabous  disoit.  juroit  et  affirmoit  qu'il 
«  ne  l'avoit  jamais  frappé,  et  autres  capitaines  disoient  de 
((  niesmes,  qui  ayoient  veu  le  différent,  si  bien  que  M.  de  Guyze 
((  dist  là-dessus  :  ((  11  parest  bien  que  cet  h(3mme  est  brave  et 
((  vaillant  et  a  grand'envie  de  se  battre,  puisqu'il  a  veu  que 
((  Sarlabous  luy  a  voulu  faire  toutes  les  honnestes  satisfac- 
((  tions  du  monde,  et  ayoit  l'avoir  frappé,  et  que  je  le  voulois 
((  accorder,  et  avec  son  total  honneur  :  il  est  allé  invanter  et 
((  me  persuader  qu'il  avoit  receu  ce  coup  de  baston,  pour 
((  fuyr  dutout  à  l'accord  que  beaucoup  d'autres  de  ses  com- 
«  pagnons  n'eussent  pas  relïusé  ».  —  ((  On  disiiit  que  ledict 
«  Lagot  le  tit  autant  pour  ce  subject  que  parce  qu'il  voyait 
((  ledict  Sarlabous  pajurveu  de  ce  grade  dont  il  en  portoit  un 
((  despit  extrême  et  jalouzie.  le  pensant  bien  mériter  aussi 
((  bien  que  luy  :  et  p  )ur  ce.  de  gayté  de  coeur,  se  vouloit 
«  battre  C(jntre  luy  et  en  faire  vaquer  lestât  comme  il  le  pen- 
((  soit (i  ). 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  diverses  phases  de  cette  pre- 
mière guerre  de  religion,  nous  constaterons  toutefois  la  pré- 
sence, bien  naturelle,  des  trois  nouveaux  régiments,  soit  en 
totalité,  soit  en  partie,  dans  la  plupart  des  événements  militaires 
qui  se  produisirent  alors.  Le  régiment  de  Sarlabous  prit  part  au 
siège  de  Bourges  (août  i^t>2)  (j):  a  celui  de  Rouen  (octobre  1^62) 
à  côté  de  son  frère  Raymond  qui  y  combattit  vaillamment  et  y 
fut  grièvement  blessé:  à  la  bataille  de  Dreux  (  ig  décembre  1S62); 
au  siège  d'Orléans  (février  isO^)  et  à  celui  du  Havre  (juillet  1563), 
où  Raymond  se  trouvait  aussi.  Cette  dernière  opération  mili- 
taire était  dirigée  contre  les  Anglais,  alors  que  la  guerre  civile 
avait  pris  lin  par  le  traité  d'Amboise.  Son  caractère  spécial,  les 
détails  plus  nombreux  qui  nous  ont  été  conservés  à  ce  sujet  sur 
Corbeyran  de  C^ardaillac,  le  rôle  brillant  que  lui  et  son  régiment 
y  jouèrent,  les  conséquences  enfin  qui  en  résultèrent  pour  lui 
nous  imposent  certains  développements. 

Lors  de  l'édit  d'Amboise  (19  mars  1^63),  on  avait  convenu,  de 
part  et  d'autre,  le  licenciement  immédiat  des  troupes  levées  à 


(0  Brantôme,  (Euvres  complètes.  Édition  Lalanne.  t.  Y.  pp.  339  et 
suivantes. 

(2)  Lt-colone!  Helhomme.  Histoire  de  l' infanterie  en  France.  Paris. 
II.  (]!harles-Lavauzelle,    1893.  t.  1.  pp.    230-24^. 
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Toccasion  de  la  dernière  ^■uerre.  'Tout  devait  être  remis  sur 
l'ancien  pied  :  e'est-à-dire  que,  \y)ur  l'infanterie,  le  Roi  on^'é- 
dierait  le  surplus  des  enseignes  royales  nécessaires  au  service 
des  garnisons.  Les  protestants  s'exécutèrent  de  suite,  en  licen- 
ciant leurs  contingents  d'infanterie.  La  Reine-Mère  disloqua 
également  les  régiments  de  Remolle  et  de  Sarlabous  jeune,  l'allé 
prit  rengagement  de  remplir  complètement  les  conditions  ac- 
ceptées par  le  Roi,  aussitôt  après  que  le  Havre  serait  repris.  Les 
protestants  s'engagèrent,  par  contre,  a  marcher  avec  les  troupes 
royales  pour  ce  siège.  Le  i"""  août  m 63  eut  lieu  l'entrée  des 
Français  dans  la  ville.  En  conséquence  de  la  promesse  royale 
((  tous  les  régiments  furent  cassés  et  réduits  en  compagnies  de 
garnison  »  (i);  c'est  ainsi  que  du  régiment  de  Gorbeyran  six 
enseignes  restèrent  en  garnison  au  Havre.  11  n'y  eut  plus  que 
deux  maîtres  de  camp  pour  servir  chacun  sous  l'un  des  deux 
colonels  généraux,  commandants  supérieurs  des  troupes  d'en 
deçà  et  d'au  delà  des  monts.  Ces  maîtres  de  camp  furent  Sarla- 
bous jeune  et  Remolle,  ainsi  que  nous  le  verrons  par  la  suite, 
car  Gorbeyran,  «  qui  était  de  l'école  de  Monluc,  ne  se  soucia 
((  point  d'avoir  rien  à  démêler  avec  les  colonels  généraux;  il 
((  préféra  le  commandement  du  Havre  »  (2). 

Une  des  premières  conditions  de  la  paix  d'Amboise  avait  spé- 
cialement visé  le  renvoi  immédiat  hors  de  P'rance  du  contingent 
de  reitres  et  lansquenets,  appelés  par  le  prince  de  Gondé  pour 
grossir  les  effectifs  des  Réformés.  Il  fallait  cependant  que  ce 
mouvement  de  retraite  fût,  à  tout  prix,  appuyé,  surveillé  et 
accéléré  dans  la  mesure  du  possible,  à  cause  des  excès  imman- 
quables que  pourraient  commettre  ces  Allemands  en  traversant 
la  Ghampagne.  Deux  régiments  d'élite  furent  choisis  pour  cette 
tâche  importante.  Ils  valaient  surtout  par  leurs  maîtres  de 
camp,  dont  le  coup  d'œil,  l'énergie  et  le  dévouement  à  la  Cour 
étaient  depuis  longtemps  établis.  C'étaient  Gorbeyran  de  Gar- 
daillac  de  Sarlabous  et  le  sieur  de  Gharry  (3). 


(i)  Général  Susane,  Histoire  de  l  infanterie  française^  t.  I.  p.    136. 

(2)  Ibid.,  p.  137. 

(3)  Jacques  Prévost,  S''  de  Gharry,  d'une  famille  nivcrnaise.  tout  dévoué 
aux  Guise  et  à  la  Gour,  fut  tué  traîtreusement  par  des  soldats  de  d'Andelot. 
Il  venait,  en  15O3,  d  être  nommé  par  la  Reine-Mère  maître  de  camp  de 
16  enseignes  de  gens  de  pied,  chargés  spécialement  de  la  garde  du  Roi. 
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Dans  sa  lettre  à  M.  de  Lansac  (i).  du  i8  mai.  la  reine  Cathe- 
rine annonçait  qu'une  fois  cette  mission  accomplie  ces  régi- 
ments devaient  rallier  de  suite  le  camp  du  maréchal  de  Brissac, 
établi  sous  le  Havre. 

Cette  importante  place  du  Havre  avait  été  enlevée  par  les 
Huguenots,  avec  la  connivence,  à  peu  près  certaine,  pour  le  Roi. 
de  son  gouverneur  l'amiral  de  Coligny.  ((  Le  gouverneur  du 
«  Havre,  avait  pour  lieutenant  un  sieur  Jean  Decros.  qui  favo- 
((  risait  les  desseins  des  Huguenots  et  qui  laissa  le  vidame  de 
((  Chartres,  un  de  leurs  partisans,  pénétrer  dans  la  place,  où  il 
((  ne  tarda  pas  à  prendre  la  direction  du  mouvement.  Un  Gas- 
((  con,  nommé  Jean  Delagrange,  était  commandant  de  la  Grosse 
((  Tour;  il  en  ouvrit  les  portes  aux  protestants  de  Sanvic.  qui, 
((  une  fois  maîtres  de  cette  forteresse,  s'emparèrent  facilement 
((  des  autres  ouvrages  et  principalement  de  la  porte  du  Perrey. 
((  Bref,  les  catholiques  furent  chassés  de  la  ville  qui  fut  pillée 
((  par  les  vainqueurs  (  s  mai  1^62)  ))  (2).  De  Briquemault  et  de 
La  Haye,  mandataires  de  Condé  et  de  Coligny,  se  rendirent 
en  Angleterre  pour  réclamer  de  la  reine  Elisabeth  des  secours 
d'argent  et  de  troupes.  Le  honteux  traité  de  Hamptoncourt  fut 
alors  signé  le  20  septembre  \02.  Le  port  et  la  ville  du  Havre 
devaient  être  livrés  aux  Anglais,  qui  les  garderaient  «  pour  le  roi 
((  de  France  et  en  son  nom...  )) 

Warwick  débarqua  donc  avec  ses  troupes;  mais,  à  la  stupeur 
et  à  la  colère  des  protestants,  il  lit  expulser  aussitôt  du  Havre, 
sans  distinction  de  parti,  tous  les  PYançais. 

Les  Huguenots  furent  exaspérés  d'une  telle  déloyauté,  que 
leur  trahison  n'avait  pas  prévue.  Condé  prétendit  avoir  fait  im- 
poser cette  clause  que  les  Anglais  ((  garderaient  la  ville  au  nom 
du  roi  de  France  ((  et  n'avoir  consenti  du  reste  à  l'occupation 
qu'à  titre  provisoire,  et  comme  garantie  d'un  emprunt  fait, 
pour  son  parti,  a  la  reine  Elisabeth. 


(i)  Louis  de  St- Gelais,  S""  de  Lansac.  chevalier  d  honneur  et  surinten- 
dant de  la  maison  de  la  Reine-Mère,  ambassadeur  à  Rome,  puis  au  conseil 
de  Trente,  était  tils  d.Mcxandre  de  St-Gelais  et  de  Jaequettc  de  L.ansac.  — 
\'oir  les  Lettres  de  Catherine  de  Médicis.  Edition  de  La  Perrière,  t.  IL 
pp.  42.  4^.  — (Bibl.  Xat..  Fonds  Irançais,  ms.   1540Q.) 

{2)  (vharles  X'esques.  Kpliémérides  Havraises.  La  tour  François  I"  ou 
Grosse  Tour. 
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Dés  que  kl  p;ucrrc  civile  eut  pris  lin,  le  gouvernement  du  Roi 
décida  de  ne  pas  tolérer  plus  longtemps  cette  main-mise  de 
l'étranger  sur  une  ville  française.  On  accepta,  en  feignant  d'y 
croire  sans  réserve,  les  explications  et  les  sentiments  de  révolte 
patriotique  du  prince  de  Condé  et  des  principales  notabilités 
protestantes,  tous  d'ailleurs,  ne  demandant  qu'à  marcher  avec 
les  troupes  royales  pour  chasser  l'Anglais  (i).  Le  Roi,  la  Reine- 
Mère  et  les  princes  se  rendirent  sur  le  théâtre  des  opérations, 
qui  se  déroulèrent  presque  en  leiu'  présence,  puisque  la  Cour 
résida  tout  le  temps  au  château  de  (laillon  ou  à  Vitanval.  Ce  fut 
de  Gaillon  que  partit,  le  6  juillet  1^63,  le  héraut  d'armes  du  Roi 
pour  sommer,  de  la  part  de  son  maître.  Warwick.  d'évacuer  le 
Havre  immédiatement.  Après  la  réponse  de  celui-ci,  qu'il  ne 
sortirait  de  la  ville  qu'après  la  restitution  de  Calais  à  la  Reine, 
sa  souveraine  (2),  la  guerre  fut  oUiciellement  déclarée  à  l'Angle- 
terre, le  12  juillet.  Le  21  juillet,  un  conseil  de  guerre,  tenu  à 
Graville,  sous  la  présidence  du  connétable  Anne  de  Montmo- 
rency, par  le  Maréchal,  son  lils,  les  maréchaux  de  Bourdillon  et 
de  Brissac,  arrêta  les  dernières  dispositions  de  l'attaque.  Elle 
était  décidée  immédiate  et  énergique,  à  la  suite  du  probable 
refus,  répondant  à  la  nouvelle  sommation  qui  se  ferait  le  lende- 
main. La  tranchée  se  compléta;  l'artillerie  fut  installée  et  balaya 
l'enceinte  de  la  ville  en  battant  sans  répit  la  Grosse  Tour.  Le  25, 
Warwick  envoya  un  parlementaire  pour  obtenir  une  trêve  jus- 
qu'à ce  qu'il  reçut  de  sa  Reine  des  pouvoirs  plus  étendus.  Mont- 
morency protesta  au  conseil  et  opina  pour  tout  refuser.  Le 
Maréchal  avait,  en  eïTet,  organisé  une  colonne  d'assaut.  11  se 
faisait  fort  d'enlever  la  place  avec  50  gentilshommes  sous  sa 
main,  suivi  de  500  hommes  des  10  enseignes  de  Charry  et  autant 
de  celles  de  Sarlabous,  17  enseignes  de  Richelieu  et  10  du  comte 
de  Brissac.  Le  conseil  renvoya  le  parlementaire  avec  un  «  Mé- 
((  moire  de  ce  qu'il  fault  demander  aux  Angloys  »  (3).  Trois  jours 
après,  l'amiral  anglais  Clinton  arrivait  sur  rade  avec  son  esca- 
dre,  justifiant  les  espérances  de  Warwick,  mais  les^  décevant 


(i)  Coligny  et  d'Andelot,  son  (vcre,   eurent  la  pudeur  de  ne  pas  paraître, 
ne  pouvant  et  ne  voulant  rien  justifier  de  leur  conduite. 

(2)  Escher,  Evéne^nents  militaires  de   la  première  ouerrc  de  religion  en 
\Niormandie.  Caen,   1835, 

(3)  Bibl.  Nat..  ms.  fr,  3243,  fol.    17. 
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par  son  retard  à  venir  ravitailler  la  place.  La  capitulation  avait, 
en  effet,  été  signée  (i).  après  de  courts  pourparlers,  le  2H  juil- 
let I  ^63  (2). 

Nous  allons  voir,  maintenant,  quel  rôle  important  joua  dans 
le  siège  Corbeyran  de  Cardaillac-Sarlabous.  Au  moment  où 
l'investissement  de  la  place  fut  achevé,  on  vit  que  ((  les  Suisses 
((  et  plusieurs  corps  de  troupes  françaises  —  dont  le  régiment 
((  de  Sarlabous  —  s'étaient  postés  dans  la  plaine  de  l'Eure  et 
((  avaient  élevé  des  retranchements  solidement  gabionnés,  paral- 
((  lèles  au  côté  Est  du  fort  Warwick  et  presque  au  pied  de  ce 
((  fort...  Les  Suisses  et  les  Français  portaient  leurs  lignes  jus- 
ce  qu'au  pied  du  fossé  du  nouveau  f  jrt  et  Sarlabous  se  signalait 
((  sur  ce  nouveau  point  par  s(mi  adresse  et  sa  bravoure  ))  (3). 

«  Du  côté  de  l'Est,  les  Anglais  ayant  fait  une  sortie  contre  les 
((  troupes  des  deux  maîtres  de  camp.  Charry  et  Sarlabous  — 
((  au  moment  même  où  le  maréchal  de  Brissac  visitait  les 
((  retranchements  de  ces  derniers  —  il  y  eut  là  un  combat 
((  acharné,  dans  lequel  les  Anglais  essuyèrent  des  pertes  consi- 
((  dérables.  Sarlabos  y  lit  des  prodiges  de  valeur  et  y  gagna  la 
((  charge  de  gouverneur  du  Havre,  dont  il  allait  être  récom- 
((  pensé  »  (4). 

Le  Père  Daniel,  dans  son  Histoire  de  France,  raconte  que,  lors 
de  l'attaque  de  la  palissade,  en  même  temps  que  le  capitaine 
Pozel  et  le  mestre  de  camp  Du  Plessis  de  Richelieu  ((  les  mestres 
((  de  camp  Charry  et  Sarlaboz  l'aisné  s'y  jetèrent  et,  nonobstant 
((  l'horrible  feu  que  l'on  faisait  sur  eux  des  remparts,  s'y  logè- 
((  rent  ».  Il  raconte,  aussi,  le  brillant  fait  d'armes  de  Sarlabous 
((  à  l'escarmouche  du  fort  de  l'Eure. 

On  trouve  dans  YHistoire  des  Antiquités  du  Havre,  de  l'abbé 
Fleury,  qu'un  retranchement  avait  été  construit  par  les  ((  assié- 


(  [  )  Bibl.  Nat.,  m  s.  fr.,  3243,  iol.    17. 

(2)  Le  duc  dWumale.  Histoire  des  princes  de  Coudé,  t.  1.  p.  247,  tixe 
au  28  juillet,  la  signature  de  la  capitulation.  La  guerre  avait  été  déclarée 
pour  la  restitution  du  Havre,  détenu  «  pour  conserver  cette  ville  au  roi  de 
France  »  puis  gardé  jusqu'à  l'acceptation  de  son  échange  avec  Calais  ou  le 
paiement  des  avances  faites  à  Condé  et  aux  protestants 

(3)  A.  Borely,  Histoire  de  /a  ville  du  Havre,  t,  II. 

(4)  D'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Havre. 
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((  gés  pour  protéger  la  Grosse  'l'our.  Malgré  l'horrible  feu  que 
((  l'on  faisait  sur  lui,  les  régiments  de  Riehelieu  et  de  Sarlabous 
((  forcèrent  les  palissades  et  se  logèrent  dans  le  retranchc- 
((  ment,  ce  qui  permit  d'y  amener  de  l'artillerie  qui  détruisit  la 
((  Grosse  Tour  »  (  i  ). 

Dupleix  nous  dit  :  ((  Au  siège  du  Havre  se  portèrent  valeu- 
((  reusement  les  régiments  de  Richelieu  et  de  Sarlabos.  qui 
((  étaient  les  deux  seuls  entretenus  en  ce  temps  là;  le  dit  Riche- 
((  lieu  ayant  été  tué,  Sarlabous  eut  le  gouvernement  de  la  place 
((  qui  avait  été  destiné  pour  Richelieu,  avec  six  enseignes  de 
((  pied  sous  la- charge  des  capitaines  de  Mirepoix.  de  l'isle  et  de 
((  la  Houssaye  ;  et  furent  aussy  donnés  au  dit  sieur  de  Sarlabos 
((  vingt-cinq  Suisses  pour  sa  garde  outre  les  cinquante  mortc- 
((  payes  de  la  ville  »  (2). 

Prévenue  par  la  rumeur  publique.  Catherine  prescrivit  au 
Connétable  et  à  Sarlabous  d'exiger  de  Warwick  la  restitution 
immédiate  des  archives  de  la  ville,  sur  lesquelles  il  avait  fait 
main  basse.  Le  Connétable  obtint  satisfaction,  mais,  par  contre, 
il  fut  assailli  de  demandes  et  de  réclamations  du  chef  anglais. 

Le  premier  mouvement  du  jeune  roi  Charles  IX,  en  appre- 
nant les  succès  de  ses  troupes,  fut  une  terrible  colère  contre  la 
ville.  ((  Il  hésita  à  faire  démanteler  les  fortifications,  afin  qu'elle 
((  ne  fut  plus  un  objet  de  convoitises.  Les  seigneurs  de  la  Cour 
((  parvinrent  à  l'intluenccr  et  à  le  faire  revenir  sur  sa  première 
((  décision.  Il  ordonna  de  réparer  les  fortitications  et  d'en  édifier 
((  de  nouvelles  »  (3). 

Le  !'-"•■  août  1^63,  ce  Prince  signait,  au  château  de  Vitanval,  la 
nomination  de  Corbeyran  de  Cardaillac,  seigneur  de  Sarlabous, 
gentilhomme  de  la  chambre,  comme  gouverneur  de  la  ville  et 
port  du  Havre  de  Grâce  (4). 

Le  2  août  (s)  il  ne  restait  plus  dans  la  ville  que  trois  ou  quatre 


(1)  Appelée  depuis  Tour  de  François  I"',  qui  tut  démolie  en    1861. 

(2)  Dupleix,  Histoire  générale  de  France.  Paris,  1630,  in-fol.,  t.  III, 
p.  694. 

(3)  Ch.  Vesques,  Notice  historique,  p.   3. 

(4)  Bibl.  Nat..  ms.  français  27080.  Pièces  originales  596.  dossier 
13906.  Voir  pièces  justificatives,  n"  2. 

(=5)  Discours  au  vray  de  la  réduction  du  Havre  de  Grâce  en  l'obéissance 
du  Roy,  dans  (Mémoires  du  prince  de  Condé.  Paris.  Rollin,  1743.  in-4". 
t.  IV.  p.   569. 
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cents  pestiférés.  Sarlabousy  enti^a  le  premier,  avec  six  enseignes, 
en  qualité  de  gouverneur.  A  cette  occasion.  Richelieu,  maître 
de  camp,  étant  mort  à  la  suite  de  sa  blessure,  deux  nouveaux 
titres  de  ce  grade  furent  créés  et  donnés,  l'un  à  Remolles,  pour 
le  régiment  de  Richelieu  et  l'autre  au  jeune  Sarlabous  pour  le 
régiment  de  son  frère  (i  ). 

Dès  qu'il  fut  installé  dans  la  cité,  le  nouveau  gouverneur  s'em- 
pressa de  mettre  ordre  à  tout  et  notamment  de  surveiller  le  dé- 
part des  Anglais  et  l'exécution  des  articles  de  la  capitulation. 
Les  Anglais  partirent  avec  leurs  armes,  mais  Sarlabous  ne  dut 
laisser  prendre  que  peu  de  bagages,  ce  qui  motiva  une  protes- 
tation de  ^^'ar^vick  au  Connétable,  en  date  du  17  août  (2). 

En  comparant  le  texte  des  articles  à  l'exposé  des  griefs  arti- 
culés contre  le  gouverveur,  on  peut  constater  que,  si  ce  dernier 
était  d'une  rigoureuse  fermeté,  il  ne  dépassait  cependant  pas  les 
h  mi  tes  de  son  droit. 

((  Installé  dans  la  maison  commune,  le  gouverneur  provoqua, 
((  par  son  exemple,  la  rentrée  des  habitants  dans  cette  ville,  à 
((  peu  près  déserte  et  toujours  fort  malsaine  en  raison  de  la  peste 
((  qui  persistait.  L'administration  fut  reconstituée  entre  les 
((  mains  du  gouverneur  qui  s'adjoignit  le  concours  de  deux  élus 
((  et  d'un  procureur  S3mdic  »  (3).  Mais,  il  avait  pensé  tout  d'abord 
au  plus  pressé,  qui  était  d'assurer  la  sécurité  de  la  ville.  La  res- 
ponsabilité de  sa  charge,  ainsi  que  son  expérience  militaire  et 
les  ordres  formels  du  Roi.  lui  en  faisaient  un  devoir  impérieux. 
((  Son  premier  soin  fut  de  faire  réparer  la  démolition  de  la 
«  Grosse  Tour,  entamée  et  ouverte  du  côté  de  la  mer  »  (4).  Une 
citadelle  fut  bâtie  à  la  place  de  la  porte  et  du  fort  de  l'Eure. 


(i)  Cette  dernière  assertion  de  l'auteur  du  «  Discours  de  la  réduction  du 
Havre  »  est  erronée.  D'après  le  général  Susane  et  le  l'-colonel  Belhomme, 
c'est  le  14  août  i  ^02  que  Raymond  de  Cardaillac-Sarlabous  avait  reçu  du 
Roi  commission  pour  former  un  régiment  avec  des  soldats  levés  en  Poitou, 
Périgord  et  Quercy.  Ce  n'est  donc  pas  le  1  "  août  1^63  qu'il  devint  maître 
de  camp,  il  ne  pouvait  d'ailleurs  se  voir  attribuer  à  cette  date  le  régiment 
de  son  frère,  puisque  ce  régiment   venait   d'être  cassé. 

(2)  Bibl.  Nat..  ms.  français  342  3 ,  fol.    ?i 

(3)  Forestié,  p.   105. 

(4)  Abbé  Lecomte,  Notice  sur  la  Grosse  Tour  du  Havre.  Havre,  1862, 
p.  20. 


i 


EN   PAYS    DE    GASCOGNE  I  2 [ 

((  Pendant  ^  mois,  la  garnison  fut  occupée  à  élever  deux  cour- 
((  tines.  On  lui  avait  promis  pour  ces  travaux  extraordinaires  un 
((  supplément  de  sulde,  qui  ne  fut  pas  payé.  Elle  se  révolta. 
«  Deux  soldats  des  plus  mutins  furent  pendus  sur  les  courtines 
((  mêmes  et  les  autres  renvoyés  dans  d'autres  garnisons.  Une 
((  sentence  déclara  qu'ils  ne  pourraientobtenir  de  l'avancement 
«  avant  l'expiration  d'un  délai  de  lo  ans  »  (i). 

La  ville  s'était  peu  à  peu  repeuplée  entièrement,  avec  égalité 
presque  complète  de  catholiques  et  de  protestants.  Toutefois 
des  tiraillements  se  produisirent,  dont  la  fréquence  et  la  gra- 
vité devenaient  inquiétantes.  Les  Huguenots  exposèrent  leurs 
doléances  dans  un  mémoire  :  Articles  contre  les  soldats  du  Havre 
de  Grâce  »  (2).  Ces  réclamations,  exagérées  en  elles-mêmes  et 
inspirées  assurément  par  les  Anglais,  n'eurent  d'autre  résultat 
que  de  décider  Corbeyran  à  mettre  lin  à  ces  nouveaux  désor- 
dres par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  et  à  compléter  en  toute 
hâte  le  système  de  défense.  Le  souvenir  du  passé  lui  démontrait 
qu'il  fallait  être  en  mesure  de  parer  à  une  attaque  inopinée,  soit 
d'Anglais  par  mer,  soit  de  protestants  par  terre. 

Pendant  les  premières  années  de  son  gouvernement,  il  consa- 
cra toutes  les  ressources  de  la  ville  à  ces  travaux,  s'étant  réservé 
exclusivement  l'ordonnancement  des  dépenses.  La  sagesse  de 
ces  prévisions  fut  bientôt  démontrée.  Les  Huguenots  de  la 
ville  complotaient  avec  ceux  du  dehors  et  les  Anglais  pour 
s'emparer  de  la  place  par  un  coup  d'audace  et  la  remettre  à  la 
reine  Elisabeth.  Le  sage  gouverneur  suivait  de  près,  à  l'insu  de 
tous,  ces  criminelles  manœuvres.  Sans  perdre  un  instant,  il 
dépêcha,  en  janvier  1S64,  son  fidèle  écuyer  Du  Guay,  à  franc 
étrier,  jusqu'à  Toulouse,  où  se  trouvait  le  Roi.  L'émissaire 
devait  exposer  au  Prince  la  périlleuse  situation  du  Havre  dans 
ses  moindres  détails,  puis  obtenir  un  accroissement  suffisant 
de  la  garnison.  Cette  précaution  si  urgente  une  fois  prise,  Cor- 


(1)  Charles  Vesqucs.  CS^otice  historique,  p.  3.  —  La  suite  démontrera 
que  ce  manquement  de  parole  doit  incomber  à  l'incurie,  aux  difficultés  et  à 
la  versatilité  du  Roi.  plutôt  qu'à  Sarlabous.  auquel  on  ajournait  toujours 
le  paiement  de  ses  avances  personnelles  au  trésor  royal.  Il  mourut  créan- 
cier du  roi  de  France,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

(2)  Bibl.  Nat..  ms.  français  3243,  fol.  39. 
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beyran  démontra  le  danger  permanent  créé  par  la  présence  des 
réformés  dans  la  place  et  fut  autorisé  à  les  expulser  (  i  ). 

Le  3  février  1^64.  les  exilés  tentèrent  de  prendre  leur  revan- 
che. Introduits  clandestinement  au  Havre  par  un  navnx  mar- 
chand qui  arrivait  des  côtes  barbaresques.  ils  barricadèrent,  à 
une  certaine  heure  de  la  nuit,  les  portes  et  les  boutiques  des 
principaux  bourgeois,  pour  les  empêcher  de  se  réunir  et  de 
défendre  la  place.  Puis  ils  occupèrent  plusieurs  rues  ou  carre- 
fours, d'où  ils  assaillirent  le  guet  et  arquebusèrent  les  senti- 
nelles du  Perrc}'.  Le  vacarme  éveilla  Sarlabous  et  quelques 
hommes  énergiques.  Un  intrépide  bourgeois  parvint  à  mainte- 
nir fermée  la  purte  du  Perrey  jusqu'à  l'arrivée  du  gouverneur. 
A  ce  moment,  la  cloche  de  Notre-Dame  sonna  fortuitement.  Les 
factieux  du  dehors  s'épouvantèrent  à  ce  bruit  et  s'enfuirent; 
plusieurs  d'entr'eux.  qui  devaient  suivre  et  se  joindre  au  mou- 
vement, s'éclipsèrent  sans  hésiter.  Le  coup  était  manqué  et 
réchauffourée  prithn  par  rexécution  de  quelques  gentilshommes 
du  pays  de  Caulx.  qui  pa3'èrent  de  leur  tète  leur  criminelle  ten- 
tative (2).  Le  retentissement  de  cette  affaire  fut  immense  et 
grandit  encore  la  réputation  de  Sarlabous.  qui  devint  à  la  fois  la 
bête  noire  des  Religionnaires  et  un  héros  pour  les  Catholi- 
ques (3). 

Le  Cabinet  des  Titres  de  la  Bibliothèque  Nationale  possède 
les  rôles  de  ((  monstre  et  revue  »  passée  au  Havre  par  Corbeyran 
de  «  cinquante  archiers  ordonnez  par  le  R03'  a  la  morte  pave 
((  pour  la  garde  et  delfence  de  cette  ville  ».  les  20  février  1^64  et 
i'-"  juillet  m6^  (4). 

C'est  à  la  suite  de  ces  événements  que  Sarlabous  ((  fait  faire  la 
((  belle  terrasse  qui  allait  de  la  Grosse  Tour  à  la  porte  du  Per- 


(11  Guillaume  de  .Marceille>.  contemporain  de  ces  événements,  nous 
apprend  qu'alors  «  le  port  du  Havre  est  acquis  au  protestantisme  :  sa  préé- 
'<  minence  s"v  accuse  de  jour  en  jour  plus  absorbante  et  dominatrice  ;  il 
«  devient  un  foyer  de  propagande,  un  point  d'appui  et  un  lieu  de  refuge 
«   pour  tout  le  parti.   :^> 

(2)  Par  arrêt  du  parlement  de  Rouen.  (Borely,  Histoire  du  Havre,  t.  II, 
p.    141.) 

[T,)  Forestié.  Extrait  sommaire,  p.    iio. 

(4)  Bibl.  Xat.,  Clairambault  j<)o.  pièce  1701.  Nouvelles  acquisitions 
Irançaises.  ms.  8638,  fol.    58. 


KN    PAYS    DE    GASCOGNE  I2^ 

((  rc\%  ))  OÙ  il  avait  fait  mettre  ses  armoiries  ((  qui  est  un  char- 
don »  (  i).  Cette  terrasse  servait  de  promenade  aux  habitants  du 
Havre,  en  même  temps  qu'elle  complétait  l'enceinte  de  la  ville. 
Elle  prit  le  nom  de  (Jours  Major  (2). 

Corbevran  de  (>arclaillac,  seigneur  de  Sarlabous,  après  en- 
quête de  la  Cour  des  Comptes,  reçut,  le  7  avril  ns7,  le  traite- 
ment qui   lui  était  dû  pour  ses  années  de  service  en  l-^cosse  i^). 

Charles  IX  donna  des  lettres  patentes  pour  la  nomination 
de  Corbeyran  comme  chevalier  de  son  ordre  (février  i^C^X)  en 
chargeant  le  sieur  de  Carrouge,  lieutenant-général  en  Norman- 
die, de  donner  le  collier  aux  sieurs  de  Sarlabous  et  de  Hacque- 
ville. 

Le  30  mai  is68,  messire  Corbeyran  de  Cardaillac,  a  sieur  de 
((  Sarlabous,  chevalier  et  gouverneur  pour  Sa  Majesté  le  Roy  en 
((  la  ville  française  et  Port  de  Grâce  »  d'une  part,  et  damoi- 
selle  Marguerite  de  Vallois,  dame  de  Gouvis,  du  Tremblay  et 
de  Trousseauville,  veuve  de  feu  noble  homme  Jehan  d'Enne- 
baut,  sieur  du  Mesnil-Cordier  et  Vicomte  d'Auge,  d'autre  part, 
contractèrent  mariage  (4).  Marguerite  de  Vallois,  ou  plutôt 
Le  Valois,  était  lille  de  Jean  Le  Valois,  sieur  de  Putot,  de  Gou- 
vis et  de  Mesnil-Guillaume,  habitant  de  la  paroisse  Saint-Jac- 
ques de  Lisieux,  et  de  Charlotte  de  la  Bigue,  de  Caen.  Son 
père,  anobli  en  1522,  vivait  encore  en  1540  et  avait  pour  aïeul 
Guillaume  Le  Valois,  bourgeois  de  Lisieux,  inhumé  en  l'église 
Saint-Jacques,  où  il  avait  fait  une  fondation  en  147^. 

Dans  le  recueil  des  lettres  de  Marie  Stuart,  publiées  parLaba- 
noff,  on  en  trouve  une  du  26  juin  1568  très  flatteuse  pour  Cor- 
beyran de  Cardaillac.  La  malheureuse  reine  d'Ecosse  supplie  son 
beau-frère,  Charles  IX,  de  lui  envoyer  un  secours  de  i. 000  ou 
1.200  arquebusiers,  commandés  par  un  chef  de  valeur  et  surtout 
le  sieur  de  Sarlabous,  si  c'est  possible.  Si  le  gouverneur  du  Ha- 
vre était  tellement  utile  au  service  du  Roi  que  cette  demande 


(  i)  Guillaume  de  Marceilles,  Mémoires  de  la  fondation  et  origine  de  la 
ville  française  de  Grâce. 

(2)  Le  conducteur  de  ces  travaux  s'appelait  Innocent  ;  il  travailla  quel- 
ques années  plus  tard,  sous  la  direction  de  Nicolas  Duchemin,  à  la  réfec- 
tion de  l'Eglise  Notre-Dame.  {Extrait  de  Marceilles). 

(3)  Arch.  Nat..  P.  2  3  I  4,  fol.   139. 

(4)  G.  Henr}^  Ee  Court  :  Etudes  d'histoire  normande  :  Notes  généalogi- 
ques sur  la  famille  Le  \'alois.  Lisieux,   1900. 
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était  par  avance  condamnée  a  ne  pas  aboutir,  en  revanche  le 
trésor  royal  mettait  peu  d'empressement  à  solder  les  troupes 
sous  ses  ordres  (14  août  n68).  En  désespoir  de  cause,  Sarlabous 
envoya  au  duc  d'Anjou,  son  lieutenant,  le  capitaine  Myrepois, 
pour  le  supplier  d'obtenir  du  Roi  le  paiement  des  neuf  mois  de 
solde  dus  aux  soldats  de  la  garnison  du  Havre  (  i  ).  Lalettredont 
le  capitaine  était  porteur  déclare  que  les  ressources,  que  le  gou- 
verneur a  pu  se  procurer  de  ses  propres  revenus  et  grâce  à  ses 
amis,  sont  épuisées  et  que  le  mécontentement  des  soldats  se 
manifeste  par  des  tendances  à  la  mutinerie  et  à  la  désertion. 

Nous  ignorons  le  résultat  de  cette  démarche  :  il  est  permis  de 
supposer  que  ces  avances  faites  au  trésor  par  Sarlabous  consti- 
tuèrent, en  grande  partie,  la  dette  reconnue  par  divers  rois 
envers  Corbeyran. 

((  Nous  passerons  brièvement  sur  un  nouveau  coup  de  main 
((  tenté  contre,  la  ville  par  les  Huguenots,  dans  la  nuit  du  3  fé- 
((  vrier  1^69.  Ils  se  présentèrent  a  la  porte  du  Perrey  :  mais  elle 
((était  fermée,  la  garde  prit  les  armes  et  les  conjurés  se  sauvè- 
((  rent,  en  abandonnant  leurs  armes  sur  le  terrain,  tant  leur 
((  frayeur  était  grande  (2).  ))  C'est  à  la  <uite  de  cette  alerte  que 
Sarlabous  acheva  la  réparation  de  la  tour  François  I"  et  termina 
détinitivement  la  terrasse  dite  Cours  Major. 

Les  tentatives  faites  contre  Dieppe  et  le  Havre  par  les  protes- 
tants avaient  été  déjouées  et  plusieurs  des  meneurs  avaient  subi 
des  condamnations  capitales  et  des  conhscations  de  biens  par 
le  parlement  de  Rouen.  Parmi  les  principaux  figuraient  les 
sieurs  de  Raffetot.  du  Tôt  et  de  St-Barthélemy  (3).  Le  27  sep- 
tempbre  1569,  le  Roi  donna  des  lettres  patentes  gratifiant  Sar- 
labous, ((  ses  hoirs  successifs  et  ayant  cause  ))  des  biens  meu- 


(1)  Bibl.  Nat..  f.  français,  ms.    [^^47.  fol.  2O1. 

(2)  Ch.  \"esques  :  î\^otice  hisioj-ique.  —  \'oir  aussi  :  .Wémoires  de  Michel 
de  Castelnau.  dans  la  collection  complète  des  Mémoires  relatifs  à  V his- 
toire de  France,  par  M.  Petitot.  t.  XXXIII,  p.  440. 

(3)  Claude  de  Baunay,  sieur  du  Tôt  et  Culllaume  \\a.\.  sieur  de  St-Bar- 
thélemy. Jean  de  Canauville,  sieur  de  Raffetot,  fortilia  son  château,  et  avec 
plusieurs  gentilshommes  protestants.  —  dont  Blondel  de  la  Aloissonnière.  — 
rayonnait  autour,  massacrant  les  paysans,  pillant  leurs  biens.  Ces  derniers 
furent  condamnés  par  contumace  à  être  décapités.  Leurs  complices  arrêtes 
furent  pendus.  (Alarcellles,  add.  p.   43.) 
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blcs  et  immeubles,  confisqués  an  Roi  par  arrêt  du  l^irlcment  et 
ayant  appartenu  aux  sieurs  du  Tôt  et  de  St-I^arthélemy  (i). 

Le  27  janvier  1570,  Sarbalous  adressa  une  requête  à  la  (>our, 
pour  renregistremcnt  de  ces  lettres  patentes  et  sa  mise  en  pos- 
session des  bien  confisqués.  Sur  la  protestation  du  procureur 
général,  rappelant  qu'en  vertu  de  fordonnance  du  Roi  (2)  le 
clergé  devait  recevoir  une  indemnité  sur  les  biens  confisqués 
aux  rebelles,  jusqu'à  concurrence  de  50.000  écus  de  rente,  le 
Parlement  décida  d'ajourner  l'entérinement  des  lettres  patentes 
jusqu'à  la  décision  du  Prince,  auquel  serait  soumise  fopposition. 

Le  3  février  (3)  Corbeyran  s'adresse  au  Roi  pour  lui  rappeler 
les  lettres  patentes  qui  ordonnaient  sa  mise  en  possession  des 
biens  des  sieurs  du  Tôt  et  de  St-Barthélemy,  afin  de  compenser 
les  pertes  que  lui  et  son  frère  ont  subies  par  le  fait  du  pillage 
et  des  incendies  de  leurs  biens,  en  Gascogne,  sur  l'ordre  de 
Montgomery.  11  signale  en  même  temps  la  fin  de  non-recevoir 
que  le  parlement  a  opposée  à  sa  requête. 

Le  26  février  i  s  70,  Charles  IX  écrit  à  son  fidèle  aSarlaboz))  pour 
lui  exprimer  ses  regrets  de  ne  pouvoir  lui  donner  satisfaction, 
vu  qu'en  effet  les  biens  réclamés  font  réellement  partie  de  ceux 
qui  doivent  assurer  l'indemnité  du  clergé.  ((  Mais,  je  vous  prye, 
((  dit  le  Roi,  vous  asseurer  que  pour  le  désir  et  affection  que  j'ay 
((  de  recongnoistre  voz  services  par  etfect,  s'il  s'offre  moyen  de  le 
((  vous  montrer  en  quelque  aultre  chose,  je  vous  y  feray  si  favo- 
((  rable  traictement  que  vous  aurez  occasion  de  vous  en  conten- 
((  ter...  »  (4). 

A  la  même  date,  la  reine  Catherine  compatit  aux  embarras 
de  Sarlabous  :  «  Je  suis  bien  marrye,  lui  écrit-elle,  que  nous 
((  n'avons  moyen  de  pouvoir  fere  pour  vous  ce  que  nous  dési- 
«  rons,  et  que  le  malheur  ayt  voulu  que  vos  maisons  ayent  été 
((  ruinées  par  Montgommery,  mais  je  vous  prye  espérer  qu'il  se 
((  pourra  offrir  occasion  que  le  Roy  mon  dit  S'  et  filz  aura  moyen 
((  de  vous  récompenser  en  quelque  aultre  chose  de  pareille  ou 


(i)  Archives    de    la    Scine-Infcrieure    :     Insinuations    du    parlement    de 
Rouen. 

(2)  Rendue  à  iMetz  au  mois  d'avril   i  '^ôg. 

(3)  Bibl.  Nat..  f  français  15551,  fol.  26. 

(4)  Bibl.  Nat.,  f.  français  1555  i,  fol.  45.  —  Pièces  justificatives,  n°  3. 
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((  plus  grande  valleur  que  le  don  qu^il  vous  avoit  faiet  et  vous 
((  asseurer  que  j'y  tiendrai  la  main  »  (  i  ). 

Entin.  le  mois  de  juin  de  Tannée  suivante,  une  occasion  se 
présenta  au  Roi  de  compenser  la  donation,  qu'il  avait  faite 
avant  de  s'être  assuré  qu'elle  fût  réalisable.  Le  domaine  de  Per- 
cauville  (2),  touchant  à  l'enceinte  du  Havre,  fut  donné  à  Corbey- 
ran  et  à  ses  hoirs,  et  la  teneur  de  cette  lettre  était  des  plus  ilat- 
teuses  pour  le  gouverneur  du  Havre.  Celui-ci  avait  obtenu,  de 
la  reconnaissance  royale,  dans  le  courant  de  l'année  précédente, 
l'exemption  pour  la  ville  du  paiement  d'une  rente  de  100  livres 
due  au  domaine.  Cette  exemption  avait  été  accordée  pour  une 
durée  de  quinze  ans.  à  l'effet  de  réaliser  tout  un  plan  d'embel- 
lissements et  de  constructions  nouvelles.  En  se  rappelant  les 
charges  écrasantes  du  trésor  et  ses  difficultés  quotidiennes,  les 
retards  apportés  à  la  juste  rémunération  des  services  de  Sarla- 
bous  ne  s'expliquent  que  trop.  Comme  son  maître,  le  loyal  gou- 
verneur avait  de  cruels  embarras  pécuniaires.  La  générosité  de 
son  caractère  voulait  que  son  zèle  n'en  fût  pas  amoindri  :  Le 
Roi,  dans  la  mesure  du  possible,  s'acquittait  envers  lui  à  force 
de  bons  procédés,  d'estime  et  de  confiance  absolue,  en  atten- 
dant mieux. 

Parmi  les  travaux  que  Corbeyran  lit  exécuter  ou  qu'il  encou- 
ragea, nous  citerons  le  plan  du  Havre  dressé  par  le  pilote  royal 
Jacques  de  X'aulx,  en  1  v"^'"^-  dont  l'original  est  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  fonds  français,  n"  i^n  (3). 

La  désaffectation  complète  de  la  terre  de  Percauville  au  sys- 
tème de  défense,  la  vieille  enceinte  se  trouvant  abandonnée, 
décida  le  gouverneur  à  achever  une  citadelle  délaissée,  après 
avoir  été  ébauchée.  11  lui  donna  le  nom  de  Charles  IX  (4). 

11  entreprit  l'éditication  de  divers  monuments.  Pour  se 
conformer  aux  goûts  du  temps  et  satisfaire  ainsi  aux  ins- 
tincts artistiques  qui  lui  étaient  propres,  il  lit  appel  à  deux 
auxiliaires  fort  renommés  dans  la  région  à   la  suite  de  ti'avaux 


(i)  Bibl.  Nat..  ï.  français  15551.  fol.  46,  —  Pièces  justificatives.  n°  4. 

(2)  Forestié,  11)2  capitaine  gascon,  p.    i  i  i. 

(3)  Forestié,  p.   191. 

(4)  Ibid.,  p.  113.  Cette  citadelle  dut  rester  inachevée,  car  son  plan  em- 
brassait des  bâtisses  particulières,  dont  l'acquisition  dépassait  les  fonds  dis- 
ponibles. {Ihid..  p.    i  14). 
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remarquables.  Le  20  août  i=;7i,  l'italien  Giulio-Cesare  Spi- 
nelli  (i)  arriva  au  Havre  pour  exécuter  son  plan,  déjà  approuvé, 
de  rornenientation  de  la  citadelle.  De  Rouen,  le  sculpteur  Lau- 
rent Lucas  fut  également  mandé  en  1S7-3.  En  même  temps 
que  les  travaux  de  la  citadelle  se  poursuivaient,  trois  nouveaux 
corps  de  garde  furent  construits,  celui  de  la  porte  d'Anjouville, 
celui  de  la  porte  du  Perrey  et  celui  des  Suisses. 

Ces  travaux  de  défense  n'avaient  pas  nui  à  ceux  que  le  gou- 
verneur avait  projetés  pour  embellir  la  maison  de  ville.  Elle 
fut  agrandie,  ornementée  avec  le  plus  grand  goût  et  devint  le 
Logis  du  Roi,  dont  les  habitants  du  Havre  s'enorgueillissaient  à 
bon  droit.  Ce  fut  aussi  la  résidence  du  gouverneur.  Les  pein- 
tures, les  sculptures,  les  ornementations  de  toutes  sortes,  les 
tableaux  et  meubles  somptueux  acquis  par  Sarlabous,  et  une 
très  remarquable  cheminée,  élevée  sur  ses  indications,  ren- 
daient fort  brillantes  les  réceptions  faites  par  la  ville  aux  princes 
et  personnages  illustres  qui  y  venaient  et  que  Ton  tenait  à 
honorer  particulièrement. 


LA    SAINT-BARTHELEMY 

(24    août   1572) 

Il  est  établi,  sans  vouloir  s'arrêter  à  d'autres  considérations, 
que  le  massacre  des  Huguenots  à  Paris  et  en  province,  à  la 
Saint-Barthélémy,  fut  un  acte  politique  et  non  religieux.  Si  la 
plupart  des  catholiques  contemporains  s'en  félicitèrent,  c'est 
qu'ils  y  voyaient  la  tin  d'un  parti  qui  sapait  l'autorité  royale,  en 
même  temps  que  la  foi  catholique.  A  vrai  dire,  la  Saint-Bar- 
thélémy fut  surtout  la  résultante  de  l'antagonisme  de  deux 
familles,  qui  fomentaient  la  guerre  civile  pour  la  possession  du 
pouvoir.  Les  passions  de  tous  étaient  si  violemment  exaspérées 
que  ceux  qui  applaudirent  le  plus  à  l'attentat  criminel  ne  se 
tirent  pas  faute  de  revendiquer,  comme  un  titre  de  gloire  per- 


(i)  L'architecte    Spinelli    recevait   600    livres   de   gages  par  an.    soit  le 
quart  des  émoluments  du  gouverneur  (Forestié,  p.   i  14). 
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sonncllc.  d'y  avoir  pris  part.  L|uaiKl  ils  l'axaient  pu.  (>c  que  l'on 
sait  des  tendances  de  Sarlabons  donne  certainement  a  penser 
qu'il  ne  blâma  pas  ces  violences  sanglantes  et  qu'il  s'en  i-éjouit 
très  probablement. 

Mais,  mal^TC  l'assertion  contraire  de  plusieurs  auteurs  con- 
temporains, se  répétant  servilement,  (^orbeyran  de  (>aiTlailIac- 
Sarlabous  fut  étranger  au  meurtre  de  l'amiral  de  (^olign}'.  Son 
absence  de  Paris,  pendant  le  mois  d'août  M72.  est  absolument 
démontrée.  11  était  au  Havre,  absorbé  par  les  travaux  du  port  et 
les  monuments  qui  s'élevaient  en  ville  sous  sa  direction,  —  sur- 
veillant, au  surplus,  les  fauteurs  de  désordres,  dont  le  Havre  et 
ses  environs  étaient  peuplés.  11  ne  soupçonnait  rien  du  drame, 
qui  surprit  même  les  habitants  de  Paris. 

Tous  les  chefs  du  parti  protestant  se  trouvaient,  dès  le  prin- 
temps de  IS7-',  réunis  à  Paris,  sur  l'invitatiijn  de  la  (>our,  poiu^  y 
attendre  la  célébration  du  mariage  du  jeune  Henri  de  Navarre 
avec    la    princesse   Marguerite  de  X'alois.   Leurs  adversaires  y 
étaient  aussi.    Sarlabous   exécrait  les  Réformés  de   t(uite  l'ar- 
deur de  sa  foi;  il  avait  vu  à  l'œuvre  leur  chef  Goligny,  et  son 
ccjeur  loyal  ne  pouvait  éprouver  que  haine  et  mépris  pour  ce 
grand   dignitaire  de   la  couronne  qui,    trahissant  son  prince  et 
sa   patrie,    livrait   à  l'étranger  la  place   qu'il   avait  mission   de 
conserver  et  de  défendre.    Rien   ne  le  forçait  à  paraître  à  ces 
fêtes  si   particulièrement  déplaisantes  pour  lui;   on  ne  saurait 
admettre,  dès  lors,  qu'il  ne  préférât  point  rester  dans  son  gouver- 
nement, tant  qu'un  ordre  du  Roi  ne  l'appellerait  pas  â  Paris.  Or, 
il  est  historiquement  démontré  que  les  événements  de  la  Saint- 
Barthélémy  se  déroulèrent  tout  autrement  que  ne  les  avaient 
prévus  et  voulus  ses  premiers  organisateurs.  La  reine  Catherine 
et  le  duc  d'Anjou,  sans  se  livrer  aux  Guises,  voulaient  amoindrir 
les  protestants,  dont  la  morgue  insolente  s'était  transformée  en 
une  menace   continue.   Goligny  et  quelques  autres  seulement 
devaient  être,   les  uns  mis  â  mort,  les  autres  emprisonnés  ;  et 
les  Huguenots,  ainsi  qu'un  parti  décapité,  ne  remueraient  plus 
sans  doute.  La  maladroite  et  criminelle  tentative  de  Maurevel 
exalta  jusqu'au  délire  la  colère  et  la  métiance  des  amis  de  l'ami- 
ral ;   elle  consterna  ses  ennemis  et  aviva  toute  la  sympathie  de 
Charles  IX  pour  lui. 

Il  ne  restait  plus,  après  cette  déconvenue,  qu'à  agir  vigoureu- 
sement et  très  vite,   afin  que  l'occasion  ne  fût  point  perdue  â 
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jamais.  Il  fallait  tout  (organiser,  circonvenir  le  Roi  et  lui  forcer 
la  main,  pour  lui  arracher  des  ordres,  au  moment  voulu.  Ainsi 
que  tous  les  caractères  faibles,  le  jeune  Roi  devenait  soudain 
d'une  violence  extrême  dans  les  décisions  contradictoires  qu'il 
prenait  sous  l'empire  de  la  passion.  Son  entourage  moditia  ses 
dernières  impressions  sur  le  récent  attentat  par  des  rapports 
exagérés,  sur  lesquels  on  grctïa  les  détails  d'un  complot  visant 
l'assassinat  de  sa  personne  r()yale  et  des  princes  de  son  sang. 
Outré  d'une  telle  audace  et  transp.)rté  de  fureur,  il  donna  des 
ordres  pour  un  massacre  immédiat  et  général  de  tous  les  Réfor- 
més, dépassant  ainsi  de  beaucoup  les  désirs  de  son  entourage. 

Il  faut  donc  rejeter  absolument  l'hypothèse  que  Corbeyran 
ait  été  appelé  par  le  Roi;  en  eùt-on  eu  la  pensée,  le  temps  aurait 
fait  défaut  pour  le  mander. 

Dans  le  drame  préparé,  quelques  épéesde  plus  à  Paris  auraient 
peu  compté,  quelles  qu'elles  fussent  ;  tandis  que  les  gouver- 
neurs devenaient  indispensables  a  leurs  postes.  On  sait  que  les 
ordres  de  la  Cour  furent  expédiés  à  quelques-uns  d'entre  eux, 
afin  que  l'exécution  eût  lieu  en  Province  comme  à  Paris  :  mais 
nous  verrons  que  le  Roi.  connaissant  la  clairvoyance,  la  prudence 
et  la  vigueur  de  Sarlabous,  ainsi  que  la  très  délicate  situation 
■qui  lui  était  particulièrement  faite  au  Havre,  se  borna  à  l'infor- 
mer des  événements  accomplis  et  s'en  remit  a  lui  p  jur  prendre 
toutes  mesures  utiles  ((  ahin  que  révolte  n'advint  )).  Corbeyran 
se  contenta  de  prescrire  a  tous  le  plus  grand  calme  et  d'annon- 
ucer  q'il  sévirait  avec  la  plus  énergique  rigueur  contre  les 
auteurs  du  moindre  désordre.  ()n  connaissait  le  gouverneur:  on 
le  savait  incapable  de  revenir  sur  une  décision  prise.  Aussi  ne 
mentionna-t-on  au  Havre  aucun  incident  regrettable,  durant 
cette  crise  qui  eut.  cependant,  un  peu  partout,  en  France,  sa 
répercussion. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  dires  des  auteurs  contempo- 
rains qui  chargent  (>orbeyran  soit  du  crime,  soit  de  complicité 
dans  son  accomplissement. 

La  Popelinière.  historien  protestant  contemporain,  déclare 
que  l'assassin  est  inci;)nnu:  qu'en  général  on  croit  que  c'était  un 
allemand,  Besme.  11  insinue  qu'il  y  en  a  d'autres,  au  moins  pour 
s'être  vantés  d'avoir  frappé. 

Brantôme  cite  Hesme  :  répète  le  bruit  répandu  sur  Sarlabous, 
ajoutant  :  ((  Si  c'est  la  vérité,   ou   qu'il  s'en  soit  vanté  à  faux, 
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((  c'est    une  récompense    mauvaise   d'un    capitaine   envers   son 
((  coiH^onnel.  qui  d'autres  fois  lui  avoit  commandé.  )> 

D'Aubi^-né,  ((  selon  le  rapport  dAttin  »,  cite  celui-ci  et  Sarla- 
bous,  avec  quelques  autres,  pour  avoir  envahi  le  logis  de  l'Ami- 
ral ;  il  décrit  l'attentat,  mais  n'implique  pas  Sarlabcuis  dans  le 
meurtre  lui-même. 

Davilla,  dans  son  Ilisloirc  des  iriicrrcs  civiles  en  J'avance ^  racunte 
par  le  menu  le  drame  et  cite  Hesme  et  Sarlabous,  meslve  de 
camp,  parmi  les  gens  de  la  suite  du  duc  de  Guise.  J^esme  aurait 
passé  son  épée  au  travers  du  corps  de  l'Amiral  et  Ions  les  autres 
de  l'achever  au  poignard,  avant  de  le  jeter  par  la  fenêtre.  Si  l'on 
prend  au  pied  de  la  lettre  ce  qui  est  dit  de  Sarlabous,  il  faut 
écarter  C^orbeyran  pour  prendre  Raymond,  qui  était,  en  ce 
temps  là,  maître  de  camp,  alors  que  son  frère  ne  l'était  plus 
depuis  longtemps. 

Les  lettres  de  Marguerite  de  V^alois  n'imputent  qu'à  Bcsme 
l'assassinat  et  ses  suites. 

Théodore  de  Bèze,  dans  son  Réveille-matin  des  François,  répète 
l'action  de  Besme,  ajoutant  :  ((  Toutefois,  Sarlabous  s'est  vanté 
((  que  ce  fut  lui.  » 

L'auteur  de  ïllisloire  de  la  Rochelle  fait  de  Sarlabous  «  un 
((  chef  Huguenot  »!  Henri  Martin,  ((  un  Huguenot  renié  »!... 

Tavannes,  dans  ses  Mémoires,  est  abondant  en  détails,  mais 
ne  dit  mot  de  Sarlabous,  qu'il  n'eut  pas  omis  de  citer,  le  cas 
échéant,  puisqu'il  était  son  collègue  au  Conseil  du  Roi. 

Un  libelle  protestant,  Le  Tocsin  contre  les  massacreurs...,  ne 
désigne  pas  le  meurtrier,  mais  prétend  que  ((  le  corps  fut  jeté 
par  Sarlabous  emmy  la  cour  de  son  logis.  » 

Goulard,  dans  son  Estai  de  la  France,  veut  que  Besme  ait 
frappé  d'abord,  puis  tous  les  autres  ;  et  qu'il  fut  aidé  par  Sarla- 
bous pour  jeter  le  corps  par  la  fenêtre. 

De  Thou  cite  «Corbeyran  de  Gardaillac-Sarlabous  »  parmi  les 
nombreux  gentilshommes  qui  accompagnaient  les  ducs  de 
Guise,  d'Aumale  et  de  Nemours,  lorsque  ceux-ci  se  portèrent 
furieusement  au  logis  de  l'amiral,  enfoncèrent  les  portes  et  le 
tirent  jeter  par  la  fenêtre  dans  la  cour,  où  il  fut  immédiatement 
achevé  »  (  1 1. 


(i)  De  Thou,  t.  \'l.  pp.  390-399. 
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Nicollc  Gilles,  dans  ses  Clironiqucs  et  Annales  de  France,  après 
avoir  décrit  les  complots  de  1" Amiral  et  de  son  parti,  dit,  au 
sujet  de  la  Saint-Barthélémy  :  ((  On  les  devança  et  TAmn^il  fut 
exécuté...  )) 

C'est  là  l'écho  de  l'opinion  ayant  alors  cours,  non  seulement 
dans  les  rangs  des  catholiques  militants,  mais  parmi  tous  ceux 
qui  n'étaient  pas  des  protestants  fanatiques. 

Si  Monluc.  dans  le  très  bref  récit  de  l'événement  qu'il  donne 
en  ses  Conimenlaives.  mentionne  Sarlabous  à  propos  de  Coligny, 
il  ne  se  fait  que  l'écho  du  bruit  courant  alors  et  trouve  que, 
pour  lui  et  pour  plusieurs  autres  gentilshommes  gascons,  de 
telles  représailles  étaient  plus  que  légitimées  par  les  violences 
exercées  contre  eux  par  l'Amiral. 

Après  les  contemporains,  viennent  les  historiens  qui  se  sont 
inspirés,  uniquement  et  sans  contrôle,  des  dires  des  premiers, 
en  y  ajoutant  des  détails  accessoires  dus  a  leur  imagination  et 
dont  ils  n'ont  pas  toujours  su  éliminer  les  parties  ridicules. 
Dupleix,  Mezeray,  ]ean  de  Serres,  le  père  Daniel  ouvrent  la 
série  qu'ont  poursuivie  les  innombrables  auteurs  modernes, 
dont  l'ambition  a  été  certainement  moins  de  faire  une  critique 
historique  impartiale  que  de  noyer  leurs  plagiats  dans  des  effets 
de  style  plus  ou  moins  réussis.  La  liste  serait  trop  longue  à  citer, 
même  en  la  restreignant  aux  écrivains  de  valeur  reconnue. 

Les  archives  de  la  famille  de  Cardaillac  contiennent  un  docu- 
ment qui  établirait,  à  lui  seul  — s'il  était  besoin  —  que  Corbeyran, 
était  absent  de  Paris,  lors  de  la  Saint-Barthélémy.  Ce  document 
est  une  lettre  (i),  datée  du  2S  août,  du  jour  qui  suivit  la  terrible 
nuit,  avant  même  que  le  massacre  eût  cessé,  et  écrite  à  l'un  des 
siens  par  Raymond  qui  s'excuse  de  ne  pouvoir  se  rendre  auprès 
de  lui,  en  Bigorre.  comme  il  l'avait  projeté,  car  le  Roi  vient  de 
l'honorer  d'une  mission  à  remplir,  le  joui'  même,  alin  de  porter 
à  son  frère  (>orbe3'ran  ((  des  ordres  pour  le  repos  et  la  seureté 
((  de  la  place  du  Havre-de-Grace  ahin  que  révolte  n'advienne  de 
((  l'obligation  dans  lac]uelle  le  Roy  a  esté,  l'autre  nuict,  par  advis 
((  de  son  conseil  secret,  de  faire  oster  la  vie  à  ces  hérétiques  et 
((  séditieux  qui  sestoient  mis  a  comploter  la  perte  diceluy  et  la 
((  ruyne  du   royaulme,  par  lesquels  tant   des  nostres  ont  esté 


(i)  Voir  aux  Pièces  justilicaUves,  n"  5 
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((  brillez,  sacca^-c/  et  massacrez.  Tng  fidèle  de  la  maison  de 
((  Guyse  et  de  buns  amys  SoLiysses,  friands  de  la  beso^-ne.  ont 
((  occiz  lauthem^  et  rincitateiu'  de  ces  meschancetez  :  la  rnoi^t  de 
((  l'admirai  nous  deslivre  et  i^lorilie  t<ais  et  fera  le  calme  du 
((  royaulme.  » 

Corbeyran.  n'a}-ant  donc  pas  ejuitté  le  I  lavre,  est  simplement 
calomnié,  quand  on  lui  prête  un  rôle  quelconque,  dans  la  nuit 
du  24  août  1S72.  à  Paris.  Quant  a  Kaymond,  il  est  a  peu  près 
certain  qu'il  était  a  Paris  dès  le  début  du  drame.  Pesterait  à 
savoir  s'il  y  prit  une  part  quelconque.-  11  portait  le  même  nom 
que  son  frère  :  Sarlabous  ;  Davila  prétend  que.  parmi  les  gen- 
tilshommes de  la  suite  du  duc  de  Guise,  qui  se  rendirent  chez 
l'Amiral,  se  trouvait  ((  Sarlabous.  mcslrc  de  carnp  »,  —  grade 
qu'avait  Raymond  et  que  son  frère  n'avait  plus.  —  Quelques-uns 
de  ces  historiens,  les  premiers  en  date,  avancent,  —  sans  justi- 
tication  d'ailleurs,  —  que  Sarlabous  revendiquait  l'honneur 
d'avoir  frappé  Coligny.  Les  passions  de  ces  heures  tragiques  et 
les  rancunes  soulevées  pouvaient  engager  Raymond,  plus  que 
bien  d'autres,  à  regarder,  comme  glorieuse,  une  participation  à 
cet  attentat.  Les  protestants  le  ha'issaient  presque  autant  que 
son  frère,  en  réservant  toutefois  à  celui-ci  leur  plus  grande  haine, 
puisqu'il  avait  pu  les  maîtriser  et  les  contrarier  dans  leurs 
plans  antipatriotiques.  On  connaît  suffisamment  le  caractère  de 
Raymond  pour  avoir  le  droit  de  penser  qu'il  ne  daigna  pas  pro- 
tester contre  ces  allégations,  qu'il  en  dut  sans  doute  être  satis- 
fait. Mais,  il  nous  semble  que  dans  cette  lettre  à  l'un  des  siens, 
écrite,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  de  l'action,  il  n'eut  pas  fait 
mystère  de  la  part  qu'il  aurait  prise  à  un  acte,  qu'il  qualifie 
d'utile  et  de  glorieux,  —  s'il  y  eut  coopéré  directement. 

A  l'appui  de  ce  document  de  haute  valeur  viennent  s'en  ajou- 
ter d'autres  qui  corroborent  celui-ci  sans  laisser  subsister  le 
moindre  dc^ute  possible.  C'est  le  Récit  véridicjue  de  l'assassinat 
commis  en  France  en  1^7^-  manuscrit  contemporain,  publié  au 
tome  II,  page  4s  t,  dans  les  Archives  de  l'Histoire  et  de  la  Géogra- 
phie de  la  Suisse.  C'est,  ensuite,  dans  le  même  recueil,   les  Récit 

et  rapport  sommaires,  approximatifs ,  rédigés  par  le  capitaine 

Josué  Studer,  de  \'inkelback.  Les  détails  méticuleux,  donnés 
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sur  les  prodromes  du  drame  et  sur  le  drame  lui-même,  éclai- 
rent d'un  jour  véritablement  nouveau  ces  graves  événe- 
ments (i).  Ce  sont  les  acteurs  qui  racontent  naïvement,  scrupu- 
leusement ce  qu'ils  ont  vu,  ce  qu'ils  ont  fait.  (Catholiques  étran- 
gers et  soldats  obscurs,  ils  se  félicitent  des  ordres  reçus  de  leurs 
princes  pour  le  service  de  leur  foi  et  se  rappellent  mutuelle- 
ment, en  pleine  action,  la  lettre  de  leur  consigne.  Les  deux 
récits  sont  identiques  dans  leurs  nombreux  détails  et  leurs 
auteurs  n'écrivaient  certes  pas  pour  le  public.  ((  Le  capitaine 
((  Studer,  acteur  principal  et  témoin  du  meurtre,  ne  peut  être 
((  suspecté  pour  ses  sentiments;  il  désigne  les  meurtriers 
((  comme  avant  fait  oeuvre  louable.  Par  conséquent  il  ne  peut 
((  être  accusé  d'avoir  voulu  innocenter  personne  de  sa  partici- 
((  pation  au  massacre.  La  précision  même  qu'il  apporte  à  indi- 
«  quer  les  coups  portés  par  ses  suisses  et  à  les  inscrire  par 
((  ordre  ajoute  à  ce  docum>:nt  une  valeur  considérable  par  son 
((  authenticité...  »  (  i  ). 

((  L'auteur  du  Récit  vcvidiquc  connaît  exactement  l'effectif  de 
((  la  garde  du  roi  et  celle  des  princes  ;  il  nomme  les  assassins  de 
((  Coligny  par  leur  nom  et  indique  qu'ils  ont  agi  sur  un  exprès 
((  commandement » 

Définitivement  et  a  rencontre  de  toute  autre  narration,  voici 
comment  et  par  quelles  mains  périt  l'Amiral. 

Moritz  Gronenfelder,  de  Niederurnan,  du  pays  de  Claris,  se 
saisit  de  l'Amiral  et  le  transperça  de  sa  hallebarde  ;  et  aussitôt 
Martin  Koch,  de  Fribourg,  fourrier  du  duc  d'Anjou,  porta  le 
second  coup.  Conrad  Bùrg  frappa  avec  sa  hache  d'armes,  pour 
la  troisième  fois,  (Coligny,  qui  tomba  mort  contre  la  cheminée 

de  sa  chambre,   sur  le  septième  coup  qu'on  lui  porta Par 

ordre  du  duc  de  Guise,  on  jeta  son  cadavre  par  la  fenêtre,  et, 
((  après  lui  avoir  mis  la  corde  au  cou  comme  à  un  malfaiteur, 
((  on  l'exposa  en  spectacle  à  tout  le  peuple  en  le  traînant  à  la 
((  Seine...  ))  (2).  iVlartin  Koch  l'avait  jeté  par  la  fenêtre  (3). 


(  I  )  Forestié,  p.  1  49. 

(2)  Feltrc  de  joachim  Opser.  de  Wyl,  sous-proviscur  au  Collèiçc  de 
(]lermont,  écrite  le  26  août,  aux  religieux  de  St-Ciall.  et  traduite  du  latin 
par  Al.  Martin.  (Forestié,   p.    149). 

[^)  Rapport  du  capitaine  josué  Studer  (Forestié,  p.    14^). 
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Nous  complétons  notre  démonstration  par  le  passage  suivant 
clc  M.  Boréh'  clans  V/Iis/oirc  de  la  ville  du  l Livre,  qui  vient  conlir- 
mcr  les  ternies  de  la  lettre  de  Raymond  et  la  présence  de  son 
frère  (.nrbeyran   au  Havre,  a  l'époque  de  la   Saint-]^arthélem\'. 

((  ...  Il  ne  fut  pas  versé  inie  ^"outte  de  san^-  au  Havre.  Les 
((  mesures  ri^-oureuses  prises  par  le  gouverneur  suffirent  à 
((  maintenir  l'ordre  et  éloignèrent  de  la  ville  tous  les  fauteurs 
((  de  troubles,  étrangers  a  la  cité.  Sarlabos  appréciait  parfaite- 
ce  ment  toute  l'étendue  de  la  responsabilité  qui  pesait  sm^  lui, 
((  en  qualité  de  capitaine  d'une  place  de  cette  importance. 
((  (Tétait  un  soldat  habitué  à  voir  tout  lléchir  sous  son  comman- 
((  clément  et  voulant  être  obéi,  mais  ce  n'était  pas  un  homme 
((  cruel.  Il  s'en  tint  aux  ordres  du  roi,  touchant  le  maintien  de 
((  la  tranquillité,  les  lit  publier  dans  la  ville,  en  même  temps 
((  que  ce  règlement  draconien  qui.  par  sa  rigueur  même,  ten- 
«  clait  plutôt  à  prévenir  par  la  terreur  qu'à  réprimer  par  des 
((  supplices,  et  ce  fut  tout.  La  vie  et  les  biens  des  calvinistes 
((  furent  respectés  ))  d). 


CHAPITRE    \ 


GOUVERNEMENT    DU    HAVRE    ^2"    PARTIE; 
DERNIÈRES     ANNÉES 
SA    SUCCESSION 

Le  grand  grief  fait  à  Corbeyran  de  Cardaillac  est  son  hos- 
tilité absolument  intransigeante  vis-à-vis  des  Huguenots.  Sa 
finesse  de  Gascon  et  sa  clairvo^^ance  indiscutable  lui  auraient 
rendu  aisée,  plus  qu'à  tout  autre,  une  attitude  opportune  vis-à- 
vis  des  deux  partis.  Son  caractère  était  d'une  trempe  trop  tière 
pour  se  plier  à  ce  jeu.  Tel  qu'il  était  d'instinct,  tel  il  nous 
paraît    dans    toutes  les   phases   de   sa   vie,    dont   chaque   acte 


(i)  Borély,  Histoire  de  la   Ville  du   Havre   et  de  son    ancien   gouverne- 
ment, t.  II,  p.   152. 
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public  fut  inspiré  par  le  sentiment  du  devoir.  Il  exécrait,  sans 
dissimulation,  les  hérétiques  avec  toute  la  vivacité  de  sa  foi  reli- 
gieuse et  de  son  dévouement  sans  limite  au  Roi.  Dans  chaque 
protestant,  il  voyait  non  seulement  un  révolté,  mais  un  traître. 
L'origine  des  sentiments  haineux  qu'il  inspirait  aux  Réformés 
vient  de  ce  que  leurs  efforts  réitérés  pour  reprendre  le  Havre, — 
qu'il  avait  si  bien  contribué  à  leur  enlever,  —  s'émoussèrent 
contre  sa  vigilance  et  son  énergie. 

Le  choix  L]ue  (>harles  IX  lit  de  Sarlabous,  comme  gouverneur 
de  cette  place  si  importante  et  si  difficile  à  maîtriser,  prouve  la 
clairvoyance  de  ce  Prince,  et  le  maintien  de  Sarlabous  en  ces 
fonctions  par  1  lenri  III  fut  un  acte  de  sagesse  de  la  part  du  nou- 
veau Roi  et  un  acte  de  justice  vis-à-vis  de  Corbeyran. 

Au  début  de  Tannée  1^7^.  le  bruit  courut  en  Angleterre  que 
Chaiies  IX  préparait  une  expédition  en  Ecosse  et  que  Corbey- 
i^an.  qui  devait  en  faire  partie,  avait  reçu  des  ordres  à  cet  eft^et. 
Nous  ignorons  si  ce  projet,  qui  n'a  rien  d'invraisemblable,  fut 
réellement  conçu  :  mais  nous  retrouvons  l'écho  de  ce  bruit  à  la 
fois  dans  une  lettre  de  II.  Killigrew  à  Burghle}',  29  janvier  (i). 
et  dans  la  correspondance  de  notre  ambassadeur  à  Londres, 
Bertrand  de  La  Mothe  T'énelon.  Celui-ci  écrivait,  en  effet,  le 
3  mars,  à  son  souverain  que  la  reine  Elisabeth  se  plaignait  ciu'on 
répandit  la  nouvelle  que  le  Roi  de  P'rance  «  avait  commencé  de 
donner  secrettement  ordre,  en  Xormandye  et  Bretaigne,  à  un 
embarc]uement  pour  passer  des  gens  de  guerre  en  Ecosse;  et 
que  Monsieur,  frère  de  \'otre  Majesté,  en  seroit  le  conducteur, 
et  que  M.  le  chevallier  et  M.  de  Guyse,  et  aultres  grandz  du 
royaulme,  debvoient  estre  de  la  partye  :  et  que  mesme  le  cappi- 
tayne  Sarlabos  assembloit  desjà  pour  cest  effet,  au  Havre  de 
Grâce,  le  plus  de  soldatz  qu'il  pouvoit  :  ce  que  la  dicte  Dame  ne 
vouloit  encores  résolument  croire,  ains  attandoit  qu'elle  en  vît 
quelque  chose  plus  avant  ))  (2). 

Le  23  novembre  1^73,  le  duc  d'Anjou,  au  moment  de  son 
départ  pour  la  Pologne,  où  il  venait  d'être  appelé  comme  sou- 


(i)  Stalc  papcrs.  Ssollaud.  t.  W.  1^71-1^74.  —  Edini'->iiroh.  1005. 
in  8".  pp.   477-378. 

(2)  Correspondance  diplomatique  de  Bertrand  de  Salignac  de  La  Mothc 
Fénclon...  Paris  et  Londres,  1840.  in-8". 
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vcrain.  honore  Sarlaboiis  d'une  lettre  pleine  de  sentiments  affec- 
tueux. La  lettre  du  Prince,  écrite,  de  Nancy,  exprime  les  vifs 
regrets  qu'il  éprouve  de  quitter  la  l''rance.  où  il  laisse  de  «  bons 
((  et  affectionnés  serviteurs  »,  que  le  peu  de  temps  qu'il  a  a 
séjourner  en  France  1"  ((  empesche  de  voir  avant  de  partir  )>:  ((  je 
((  ne  saurais  mieux  me  satisfaire  (écrit-il)  en  cest  endroit  que  par 
((  lettre  pour  vcuis  dire  que  je  veux  vous  continuer  l'amitié  que 
((  je  vous  ay  ci-devant  portée  comme  à  personnage  de  valeur  et 
((  de  niérite  que  vous  êtes,  vous  priant,  que  comme  vous  m'avez 
((  ci-devant  fait  démonstration  de  bonne  et  vraye  affection  vous 
((   me  la  réserviez  encore  quand  je  seray  hors  du  ro3'aume...))  (  i  ). 

Vn  an  après,  Ilenr}-  était  revenu  en  France  pour  succéder  à 
son  frère  Charles.  II  trouvait  devant  lui,  en  plus  des  Calvinis- 
tes, un  nouveau  parti,  celui  des  Politiques  dont  les  quatre  Mont- 
morency avaient  la  direction,  sous  l'inspiration  du  nouveau  duc 
d'Anjou.  Raymond  de  (>ardaillac  servit  effectivement  le  Roi 
dans  cette  nouvelle  révolte,  tandis  que  Corbeyran  demeurait 
entièrement  absorbé  par  son  gouvernement  du  Havre. 

Le  14  mars  1S7S,  C>)rbeyran  avait  protité  du  passage  de  l'ami- 
ral de  la  Meilleraye  pour  réunir  un  grand  nombre  de  notables, 
à  l'effet  d'obtenir  des  ressources  suffisantes  pour  réaliser  un 
projet,  désiré  par  tous,  l'édification  de  l'église  de  Notre-Dame 
du  Havre,  sur  les  plans  de  Nicolas  Duchemin. 

Le  2X  avril  la  première  pierre  fut  posée  en  grande  pompe  par 
le  gouverneur,  devant  une  assistance  considérable.  Duchemin 
et  son  hls  se  mirent  aussitôt  à  l'œuvre  dans  les  conditions  déter- 
minées. La  construction  dura  de  1^74  à  IVS7.  c'est-à-dire  au 
delà  du  gouvernement  de  Corbeyran,  qui  lit  plusieurs  dons  en 
argent  ou  en  nature. 

La  veille  de  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste  (2),  le  23  juin   1S76, 


(i)  Bibliothèque  Nationale.  Carrés  d'IIozier.  Vol.  151.  fol.  340.  (Voir 
Pièces  justificatives,  n"  7.) 

(2)  D'après  Guillaume  de  Alarceilles.  Mémoires  de  la  fondation  d'orinnie 
de  la  ville  Françoise  de  Grâce.  Havre,  1847.  In-4°.  p.  38.  —  Cependant 
l'entrée  du  Prince  dut  être  un  peu  postérieure  puisque  les  acquisitions,  faites 
par  la  ville  des  divers  présents,  sont  du  7  juillet.  Il  est  à  croire  que  cette 
dernière  date  concerne  la  liquidation  des  dépenses  laites  et  que  les  princes 
étaient  même  repartis.  La  collation  offerte  aux  princes  et  à  leur  suite,  en 
Thôtel  de  ville,  eut  lieu  le  2  juillet.  Cela  confirmerait  Thypothèse  qui  pré- 
cède. 
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arriva  au  Havre  le  roi  Henri  III,  avec  les  deux  reines,  Catherine 
de  Médicis,  sa  mère,  et  Louise  de  \'audeniont,  sa  femme.  Comme 
il  voyageait  ((  en  petit  équipage  »,  il  interdit  les  salves  d'artil- 
lerie et  toute  autre  démonstration  bruyante,  qui  accueillaient 
toujours  la  venue  des  souverains.  Le  corps  de  ville  alla  cepen- 
dant complimenter  le  Roi,  qui.  comme  don  de  joyeux  avène- 
ment, remit  a  la  cité  l'imposition  de  cent  livres  qu'elle  payait  au 
domaine  pour  des  droits  ro3'aux. 

Il  parcourut  la  ville  d'un  air  assez  ennuyé  et  comme  en  cou- 
rant, dit  Forestié,  jusqu'au  moment  où,  étant  venu  à  la  maison 
du  gouverneur,  il  reçut  des  mains  de  Sarlabous,  au  nom  de  la 
ville,  un  don  qui  le  combla  de  joie  :  c'était  une  guenon,  qui 
avait  coûté  so  livres,  6  sols  tournois  (i). 

Le  corps  de  ville  offrit  également  aux  deux  reines  deux  per- 
roquets ;  un  troisième  fut  donné  à  M.  de  Lansac  et  le  quatrième 
à  M.  de  Villeroy,  Ces  oiseaux  avaient  coûté  la  somme  considé- 
rable de  I  vS  livres,  n  sols. 

Une  collation  abondante,  offerte  à  la  suite  de  leurs  Majestés, 
termina  la  réception. 

Le  Roi  fut  tellement  charmé  du  présent  qu'il  voulut  mettre  la 
guenon  et  les  perroquets  dans  son  carrosse  pour  se  divertir, 
pendant  le  voyage  de  retour.  Aussi  lit-il  une  entrée  ridicule  à 
Paris,  dans  une  voiture  pleine  de  petits  chiens,  de  singes  et  de 
perroquets  (2). 

Tout  en  s'occupant  de  l'administration  et  de  l'embellissement 
du  Havre,  Sarlabous  ne  perdait  pas  de  vue  le  principal  objet  de 


(i)  «  Guillaume  Beurios,  recepveur  des  deniers  communs  de  la  ville  fran- 
çoise  de  Grâce,  payez  comptant  des  deniers  de  vostre  dicte  recepte  prove- 
nant des  deniers  des  vins  et  vinage  d'icelle  à  M.  Jehan  d'Auge  la  somme  de 
cinquante  livres  six  sols  tournois  à  luy  ordonnez  pour  son  payement  d'une 
guenon  e]u'il  nous  a  vendue  et  livrée  et  laquelle  nous  aurions  présentée  au 
roy  au  nom  de  ceste  ville,  étant  venue  en  icelle  le  deuixicme  jour  de  ce 
présent  moys  et  an,  et  en  rapportant  la  présente  avec  quictanee  du  dit 
d'zAuge  la  somme  de  cinquante  livres  six  sols  tournois,  vous  sera  passée, 
allouée,  déduicte  et  rabattue  en  l'audition  de  vos  comptes  des  dicts  et  vina- 
ges  sans  difliculté.  Faict  en  l'hostel  commun  de  la  ville  de  Grâce  le  sep- 
tième jour  de  juillet  mil  cinq  cent  soixante  et  seize.  Sarlabos,  Legoubey.  J. 
Gardon,  M.  Levassor.  Gamiel.  1^76.  » 

(2)  Bordier  et  (^harton  :  Histoire  de  France,  t.  II,  p.  83. 
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sa  mission  :  la  sûreté  de  la  place.  L'ennemi  était  le  religionnaire 
local,  toujours  aux  aguets  pour  profiter  d'une  circonstance,  tou- 
jours soutenu  et  excité  par  le  voisinage  des  Anglais. 

Tous  les  contemporains  de  Corbeyran,  —  dont  plusieurs  lui 
étaient  fort  hostiles.  —  se  sont  accordés  pour  lui  reconnaître 
une  grande  dignité  personnelle  et  un  véritable  sentiment  du 
devoir.  Juge  de  ce  qui  pouvait  résulter,  dans  la  ville,  de  la  publi- 
cation de  l'Edit  de  Pacification,  que  le  Roi  venait  d'accorder  aux 
protestants  pour  leur  conlirmer  certains  avantages  et  suppri- 
mer la  Ligue,  Sarlabous  se  refusa  net  à  l'appliquer  et  même  à 
le  publier  au  Havre. 

Avec  son  tempérament  d'énergie  et  de  prompte  décision, 
Corbe3a^an  estima  qu'il  fallait  par  une  mesure  unique  mettre 
les  protestants  dans  l'impossibilité  de  recommencer  leurs  vel- 
léités de  révolte.  11  ht  un  règlement,  terrible  dans  sa  concision, 
qui  punissait  d'abord  de  fortes  amendes,  puis  du  fouet  et  enfin 
de  la  potence  tous  ceux  qui  tiendraient  des  assemblées  illicites. 
Par  suite  d'une  autorisation  qu'il  avait  sollicitée  du  Roi,  le  gou- 
verneur interdit  aux  réformés  de  s'absenter,  d'équiper  un 
navire  et  d'entreprendre  un  voyage  au  long  cours  (i).  C'était 
pour  les  protestants  un  coup  mortel. 

Le  20  juillet  nyy.  la  Reine-iVlère  écrit  au  maréchal  de  (>astel- 
nau  qu'elle  vient  de  prescrire  au  gouverneur  du  Havre  de  ne 
plus  permettre  jusqu'à  nouvel  ordre  à  aucun  protestant  de  se 
fixer  dans  la  ville  ni  à  aucun  navire  anglais  d'entrer  dans  le  port 
sous  le  prétexte  de  commerce  (2). 

Le  i'^'"  mars  1^78  fut  passé  le  contrat  de  mariage  de  Jean  de 
Cardaillac  avec  demoiselle  Jeanne  de  Caliège,  fille  de  noble 
Pierre  de  Caliège,  écuyer,  et  de  dame  Marguerite  Le  Valois. 
Les  tabellions  qui  rédigèrent  cet  acte  étaient  M^^  Geoffroy  du 
Bois  et  Mathieu  Estart,  notaires  de  la  vicomte,  siège  et  sei- 
gneurie de  Saint-Julien-de-Kaulcon  en  Normandie. 

Ce  fut  en  mai  1^78  que  se  présenta  pour  Sarlabous  l'occasion, 
nouvelle,  de   ne  s'arrêter  devant  aucune  considération  étran- 


(i)   Borély,  Histoire  de  la  ville  du  Havre,  t.  11,  p.    153. 

(2)  Mémoires  de  M.  Michel  de  Castelnau.  Bruxelles,  1731.  In-fol.,  t.  III, 
p.   521. 

(3)  Archives  du  Grand  Séminaire  d'Auch,  N"  5572. 
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gère  à  ce  qu'il  croyait  être  son  devoir.  Un  soldat  de  sa  com- 
pagnie, Ai^nan  i.e  (>onte.  se  voyant  menacé  d'une  punition 
exemplaire  pour  diverses  fautes,  s'enferma  dans  la  (i rosse 
Tour,  ou  il  se  trouvait  de  garde,  après  avoir  éloigné  ses  cama- 
rades. ((  Le  gouverneur  aussitôt  assembla  sa  compagnie  et  les 
((  bourgeois  y  accoururent  au  nombre  de  plus  de  mille.  On 
((  essaya  vainement  d'enfoncer  la  porte  à  coups  de  levier;  le 
((  soldat  désespéré  les  acablait  de  pierres  qu'il  avait  amassées  et 
({  courait  furieux,  de  haut  en  bas,  armé  de  sa  hallebarde.  On  fut 
((  donc  obligé  de  planter  des  échelles,  d'où  l'un  des  soldats  qui 
((  y  montèrent  le  tua  d'un  coup  de  pistolet»  (i).  Le  gouver- 
neur lit  ensuite  pendre  aux  créneaux  le  cadavre,  la  tête  en  bas. 
On  eut  à  se  féliciter  que  le  mutin  n'ait  point  pensé,  dans  son 
désespoir,  à  se  faire  sauter  avec  la  poudre  que  contenait  la  tour 
en  même  temps  qu'une  grande  quantité  d'armes  et  de  muni- 
tions de  guerre.  Sarlabous  avait  jugé  le  péril  imminent  et, 
devant  la  nécessité  de  ne  pas  faire  céder  la  discipline  et  en  face 
d'une  effroyable  catastrophe  possible,  il  avait  donné  sans  hési- 
ter, le  seul  ordre  pouvant  le  conjurer.  Le  roi  voulut  avoir  une 
plein  j  connaissance  de  cette  affaire. 

En  1579,  ((Monseigneur  de  Sarlabos,  gouverneur,  donna  à 
((  l'Église  (Notre-Dame)  un  magnifique  aigle  d'airain  armo- 
((  rié  »,  dit  l'abbé  Lecomte  (_>). 

Corbeyran  de  Cardaillac  de  Sarlabous,  —  qui  avait  été 
chambellan  du  duc  d'Alençon,  —  reçut  du  Roi  une  nou- 
velle preuve  d'attachement  pour  sa  personne  et  d'estime  pour 
sa  valeur  politique,  en  étant  appelé,  par  lettres  patentes 
du  30  septembre  1581,  à  faire  partie  du  Conseil  d'h^tat  et  du 
Cons:il  privé  (3). 

En  l'année  ivS2,  Sarlabous  remit,  au  nom  de  la  ville,  des 
présents  à  divers  personnages  de  la  Cour,  qui  avaient  favorisé 
de  leur  crédit  des  affaires  intéressant  le  Havre  (4). 

La  conspiration  de  Salcède  (^),  ourdie  à  l'instigation  de  Phi- 


(1)  Fore.stié.  p.    184  (d'après  G.  de  Alarccilles). 

(2)  Abbé   Lecomte  :  «  Messire   de  ("lieu.    Les  Eolises  et  le  Clergé  de    la 
ville  du  Havre.  »    18^1.  p.  gi. 

(3)  Bibl.  Nat.   Carrés  de  d'Hozier,  vol.    151. 

(4)  P^orestié,  p.   18^. 

(5)  Forestic,  p.   i  86. 
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lippe  II  et  du  duc  de  Guise,  fut  étouffée  grâce  à  l'énergie  du 
duc  d'Anjou,  qui  lit  arrêter  en  Flandre  cet  aventurier  gascon. 
Celui-ci  lit  des  aveux,  des  rétractations,  se  démentit,  perdit  la 
tête  et  ne  vit  d'autre  moyen  de  salut  que  dans  l'augmentation 
du  nombre  des  agents  responsables.  S'il  n'espérait  point  se 
tirer  d'affaire  complètement  en  dénonçant  ses  inspirateurs  et 
ses  complices,  il  pensait  que  l'énc^rmité  de  son  crime  serait 
atténuée  s'il  parvenait  à  y  mêler  le  plus  grand  nombre  possi- 
ble de  personnages.  D'après  ses  premiers  aveux,  une  guerre 
civile  dans  tout  le  royaume  aurait,  en  éclatant  soudain,  empê- 
ché le  Roi  de  secourir  le  duc  d'Anjou,  dont  les  Espagnols 
auraient  eu  facilement  raison  en  Flandre.  Les  Guise  auraient 
eu,  dès  lors,  la  facilité  de  remplacer  les  Valois  sur  le  trône.  Les 
ministres,  les  plus  grands  seigneurs  de  la  Cour,  les  gouverneurs 
de  places  auraient  été  tellement  acquis  au  complot  qui  visait, 
tout  d'abord,  la  mort  du  Roi,  que  les  moins  ardents  devaient, 
par  une  abstention  complète,  aider  au  succès  de  la  conjuration. 
Entré  dans  cette  voie,  Salcède  ne  voyait  que  son  salut  à  obte- 
nir. Mensonges  et  calomnies  l'arrêtaient  peu.  Son  voisin  de 
Gascogne  (i)  fut  spécialement  visé  et  Salcède  assura  que  le 
dévouement  aveugle  de  Sarlabous  aux  Guise  avait  eu  raison  de 
ses  scrupules  de  loyauté  et  de  sa  fidélité  au  Roi.  L'accusateur 
s'était  déjà  montré  indigne  de  toute  créance  ;  la  longue  carrière 
de  Corbeyran  devait  suffire  pour  dissiper  de  suite  ces  calomnies. 
S'il  avait  un  culte  pour  la  maison  de  Guise,  sa  nature  loyale  ne 
pouvait  condescendre  à  s'associer  à  une  trahison  contre  le  Roi, 
et  un  roi,  surtout,  auquel  l'unissaient  des  liens  d'étroite  affection. 

Le  21  mars  HH3,  Henri  III,  ayant  donné  à  son  beau-frère,  le 
duc  de  Joyeuse,  amiral  de  France,  le  gouvernement  général  de 
la  Normandie,  écrivit  une  lettre  particulière  au  gouverneur  du 
Havre  pour  l'en  informer  (2).  Il  lui  prescrit  en  conséquence  de 
recevoir  le  nouveau  gouverneur  général,  quand  il  viendra  au 
Havre,  avec  tous  les  honneurs  dus  au  Roi.  dont  il  tient  vrai- 
ment la  place  dans  la  région. 

Cette  lettre  privée,  précédant  les  lettres  patentes  destinées  à 
tous  les  gouverneurs  des  places  de  Normandie,  était  un  témoi- 
gnage d'égards  particuliers  pcjur  le  gouverneur  du  Havre.  On 


(i)  Salcède  était  lils  du  gouverneur  de  V'ie-en-Bigorre. 
(2)  Bibl.  Nat.,  Ms.  f.  français  330O,  foi.  81  v^ 
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kii  faisait  savoir,  en  mCMiic  temps,  qiril  traiterait  de  sa  charge, 
s'il  voLilait.  avec  le  Li'oLiverneui'  i^énéral  et  recevrait  une  certaine 
somme  d'argent  a  titre  dindemnité  (i). 

Le  2N  mars  i^n^.  le  Koi  signa,  à  Paris,  les  lettres  patentes,  par 
lesquelles  olliciellement.  le  duc  de  Joyeuse  était  nommé  gou- 
verneur général  de  la  Normandie  {2).  Les  lettres  subordonnaient 
au  Duc  les  gouverneurs  de  Kouen,  du  Havre,  de  Caen,  de  Ilon- 
lleur  et  autres  places  de  la  provmce.  Quelques  jours  aupara- 
vant, une  lettre  du  prince  {^)  invitait  spécialement  Sarlabous  à 
t\nre  bon  accueil  à  la  compagnie  du  capitame  Armisac,  dirigée 
sur  le  Havre  pour  être  à  la  disposition  de  M.  de  la  Alailleraye  et 
s'embarquer  pour  les  côtes  du  Portugal.  Le  gouverneur  devait 
veiller  à  la  solde  régulière  de  cette  compagnie,  afin  qu'elle  ne 
fut  point  a  la  charge  de  la  population  et  ne  causât  point  de 
désordre. 

Le  14  avril  ]^Xj.,  le  duc  de  Joyeuse  arriva  au  Ikivre  avec  une 
nombreuse  suite  de  gentilshommes,  et  il  fut  cordialement  reçu 
par  Sarlabous  qui  se  conforma,  pour  les  honneurs,  à  la  volonté 
du   Roi  et  lui    offrit   les    présents  de    la  ville  (4). 

Le  14  mai  1S83,  Corbeyran  de  Cardaillac,  ((  gouverneur  pour 
((  sa  majesté  en  la  ville  de  Grâce  et  Commissaire  depputé  par 
«  Monseigneur  le  duc  d'Anjou  pair  et  admirai  de  France,  gou- 
((  verneur  et  lieutenant  général  pour  S.  M.  en  ce  païs  et  dusché 
((  de  Normandie,  »  ordonna  la  démoHtion  d'une  partie  de  la 
jetée  et  la  réparation  du  port  (s). 

Le  pilote  royal.  Jacques  de  \'aulx,  dressa,  cette  année  là,  le 
plan  du  Havre,  conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale,  (fonds 
français  n^  iso). 

Sarlabous  donna,  le  23  juillet  1^84,  quittance  à  Jacques  Lero)^, 
trésorier  de  l'épargne,  pour  2166  écus  de  3  années  et  un  quartier 
d'échéance  de  la  rente  de  666  écus  â  lui  assignés  sur  la  recette 
générale  des  finances  de  Caen. 


(i)  Borcly,  op.  cit..  t.  II,  p.    165. 

(2)  Bibl.  Nat.  f.  français.  330O.  fol.  86.  —  Dans  la  situation  où  se 
trouvait  l'amiral  d'Anncbault.  entendant  que  tous  les  points  importants  du 
royaume  fussent  dans  la  dépendance  absolue  et  immédiate  des  amiraux. 

(3)  Bibl.   Nat.,   f.    français,   3306.  fol.    73  v''. 

(4)  Borély.  Histoire   de  la  ville  du    Havre,  t.  II.  pp.    164-165. 

(5)  Bibl.  Nat.  f.  français  27080,  dossier  13906. 
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Les  deux  derniers  actes,  conservés  aux  archives  du  Havre. 
sont  une  sorte  de  mise  en  ordre  des  affaires  de  (>orbeyran  de 
Cardaillac-Sarl?ibous  soit  pour  son  gouvernement,  soit  pour 
lui-même,  avant  de  quitter  le  Havre.  —  ce  qui  eut  lieu  au  mois 
d'août  1^84  (i).  Il  traita  avec  TAmiral  Anne  de  Joyeuse,  qui 
reçut  de   lui    le   domaine   de   Percanville   (2). 

\'oici  comment  Borély.  dans  son  «  Ilis/oire  Je  la  lùlk'  du 
((  Harrc  cl  de  sou  aiicieji  Li'ouverneineiil  )).  apprécie  cette  adminis- 
tration remarquable,  qui  contribua  si  puissamment  à  la  grande 
prospérité  de  cette  ville  maritime  :  ((  Aussi  ardent  catholique 
((  que  vaillant  capitaine,  Corbej'ran  de  Cardaillac.  seigneur 
((  de  Sarlabos,  avait  été  placé  au  Havre  dans  des  circonstances 
((  exceptionnellement  dilliciles.  Pendant  les  vingt  et  une  années 
((  que  dura  son  gouvernement,  il  eut  besoin  de  beaucoup  de 
((  vigilance  et  de  fermeté  pour  maintenir  Tordre  et  la  paix  au 
((  sein  d'une  population  où  fermentaient  encore  tant  d'éléments 
((  de  discorde  et  que  divisaient  des  haines  implacables:  pour 
((  tenir  la  ville  à  l'abri  des  surprises  du  dehors  et  des  conspira- 
((  tions  de  l'intérieur,  il  se  montra  dur  quelquefois  et  toujours 
((  sévère  à  l'égard  des  huguenots  :  mais  il  ne  faut  pas  mécon- 
((  naître  qu'une  grande  responsabilité  lui  incombait,  et  que  le 
((  souvenir  de  Jean  de  Gros  et  les  événements  qui  avaient  été  la 
((  conséquence  de  la  faiblesse  de  cet  infortuné  lieutenant  de 
«  Coligny  n'engageaient  guère  à  user  de  ménagements  intem- 
((  pestifs,  qui  eussent  pu  devenir  si  facilement  compromettants. 
((  Quoi  qu'il  en  soit,  par  son  activité,  par  son  entente  des  affai- 
((  res  administratives,  par  son  zèle  à  servir  et  à  défendre  tous 
«  les  intérêts  de  la  cité,  Sarlabos  a  mérité  d'être  regardé,  ainsi 
((  que  nous  l'avons  déjà  dit.  comme  un  des  meilleurs  gouver- 
((  neurs  dont  le  vieux  Havre  ait  conservé  le  souvenir.  » 

AL  Forestié  (3)  se  demande  ce  qu'il  devint  ensuite  et  présume 
qu'il  rentra  dans  l'armée.  Il  ne  trouve  point  controuvée  l'opi- 
nion d'historiens  qui  le  font  mourir  comme  mestre  de  camp  en 
1586  à  Oléron:  mais  les  narrateurs  de  cet  épisode  des  guerres  de 
religion   ne  parlent  que  de  la  mort  d'un  mestre  de   camp   de 


(i)  De  Alarcellles.  p.    ^5 

(2)  Ibidem,   p.    ^  5  . 

(3)  Op.  cit..  p.    192. 
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Saint-I^uc,  qu'ils  ne  clcsi<^-ncnt  ])as  par  son  nom.  Nous  ne  pou- 
vons que  constater  le  vague  de  cette  opinion  et  le  défaut  de 
base  qui  appuierait  le  dire  de  l'abbé  de  \'ergès,  prétendant  que 
Corbeyran  mourut  à  P>ordeau.\.  Reprendix^  du  service  actif, 
avec  le  grade  qu'il  avait  avant  son  gouvei^nement  au  Havre, 
eut  été  une  acceptation  de  défaveur  que  n'auraient  pu  mériter 
ses  longs  et  loyaux  services.  Notre  opinion  est  qu'en  quittant  le 
gouvernement  du  Havre  et  le  commandement  de  sa  garnison, 
après  un  accord  avec  Joyeuse  et  l'autorisation  du  Roi,  (Corbey- 
ran de  Cardaillac-Sarlabous  dut  se  fixer  le  17  février  158s,  avec 
sa  femme,  dans. les  environs  de  Lisieux,  au  manoir  de  la  llou- 
blonnière,  en  la  .vicomte  d'Auge,  terre  qu'il  avait  acquise  du 
sieur  de  Saint-Simon  (  i  ) . 
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LA   HOUBLONNIERE 

Église  (lu  xii«  siècle.  —  Château  des  xv*^  et  xvf. 

Il  avait  certes  droit  au  repos  et  avait  besoin  de  donner  ordre 
à  ses  affaires,  ayant  de  grands  intérêts  en  Normandie,  soit  du 
fait  de  sa  femme,  soit  par  lui-même.  Il  était  ainsi  créancier  du 
trésor  royal  d'une  forte  somme  et  inscrit,  pour  les  intérêts 
jusqu'à  paiement  complet,  parmi  les  rentiers  de  la  généralité 
de  Caen. 


(i)  Arch.  du  marquis  de  F'ranclien.  château  de  Lascazèrcs  (Hautes-Pyré- 
nées). 

10 
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Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  était,  à  Rouen,  qualifié 
conseiller  des  Conseils  du  Roi,  chevalier  de  son  ordre,  quand  il 
fit,  le  31  juillet  i>8^,  le  prêt  de  50  écus  d'or  à  un  certain 
Nestier  (i). 

Dans  les  archives  de  l'église  Saint-Jacques  de  Lisieux,  en 
Normandie,  fondée  par  la  famille  Le  Valois,  on  lit,  à  l'occasion 
du  décès  de  Marguerite  Le  Valois,  dame  de  Sarlabos,  Trous- 
seauville  (2)  et  le  Tremblay,  l'énumération  des  titres  de  son 
mari  :  ((  ...  veiifvc  de  Messire  Corberan  de  Cardaillac ^  seigneur 
((  de  Sarlaboux,  chevalier  des  ^  ordres ,  du  Roi  ^  capitaine  des 
((  Gardes,  MARESCHAL  DES  CAMPS  ET  ARMÉES  DE  SA 
((  .\L\JESTE  et  gouverneur  de  la  ville  française  du  Havre  de 
((  Grâce  ))  (3). 

C'est  au  commencement  de  Tannée  1586  que  mourut  Corbey- 
ran  (4).  Raymond,  son 'frère  et  son  lièritier  universel  sous  béné- 
fice d'invenlaire,  réclama  l'entrée  en  jouissance  immédiate  de  la 
Houblonnière,  en  attendant  que,  l'inventaire  achevé,  il  put  être 
substitué   à  Corbeyran  pour  ses  autres  biens   de   Normandie. 

Sa  belle-sœur  n'admit  pas  ces  prétentions.  Elle  réclamait 
l'intégralité  de  son  douaire,  la  mise  immédiate  en  fermage  des 
terres  acquises  en  Normandie  depuis  son  mariage,  et  un  inven- 


(  1  )  Arch.  départementales  des  Hautes-Pyrénées,  E,   131. 

(2)  Le  manoir  de  Ti^ousseauville,  qui  appartenait  à  Marguerite  Le  Valois, 
prit  depuis  elle  le  nom  de  Sarlabot,  qu'il  porte  indistinctement  avec  celui 
de  Trousseauville.  La  carte  du  diocèse  de  Lisieux,  par  d'Anville,  en  1783. 
l'indique  sous  le  nom  de  Alathan.  —  la  lamille  de  ce  nom  Tayaut  possédé 
jusqu'à  la  moitié  du  xviii^  siècle  au  moins.  La  carte  de  Cassini  inscrit  : 
«  Manoir  de  Trousseauville  ».  Celle  du  dépôt  de  la  Guerre  :  «  Sarlabos  ». 
Celle  du  ministère  de  Tlntérieur  :  «  Sarlabot  ».  (Extrait  de  fort  précieuses 
communications  obligeamment  laites  par  M.  le  Commandeur  Henry  Le 
Court,  président  de  la  Société  historique  de  Lisieux.) 

(3)  M.  le  Commandeur  Henry  Le  Court,  président  de  la  Société  histo- 
rique de  Lisieux. 

(4)  D'après  la  requête  au  Parlement,  de  son  neveu,  Pierre  de  Caussade. 
pour  être  admis  comme  partie  aux  procès  survenus  entre  Jean  de  Car- 
daillac  et  Marguei'ite  Le  X'alois  (Arch.  du  marquis  de  Franclieu,  au 
château  de  Lascazères.  Hautes-Pyrénées).  .Mais  aucun  indice  ne  se  trouve 
pour  mieux  préciser  la  date  du  décès  et  Tendroit  où  il  eut  lieu.  La  mort 
doit  être  placée  dans  les  premiers  mois  de  Tannée,  puisque  le  premiei"  arrêt 
entre  Raymond  et  sa  belle-sœur  fut  rendu  le  24  avril   i  586. 
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taire  absolument  ré^^ulier  des  papiers  et  des  titres  de  la  succes- 
sion. Les  premières  phases  de  ce  procès  furent  marquées  par 
des  arrêts  du  parlement  de  Rouen  des  24  avril,  29  mai  et 
16  jum  1586.  La  (>()ur  accordait  tout  d'abord  le  manoir  de  la 
Iloublonnière  pour  servir  de  lo^is  à  Raymond,  a  titre  pers(jnnel 
et  provisoire,  tandis  que  la  veuve  pourrait  résider  en  sa  maison 
de  Pont-rr^vêque.  (>ette  solution  permettait  aux  parties  d'at- 
tendre la  lin  de  l'inventaire,  auquel  ni  l'une  ni  l'autre  ne  devait 
s'opposer  sans  s'exposer  aux  plus  graves  sanctions.  Marguerite 
Le  Valois,  à  laquelle  revenait  de  droit  le  tiers  des  acquêts, 
aurait  satisfaction  provisoire  sur  ce  point,  dès  que  la  Iloublon- 
nière  trouverait  un  fermier,  réserve  faite  du  manoir.  La  durée 
de  ce  fermage  était  fixée  sur  le  temps  largement  sullisant  pour 
l'inventaire.  Mais,  s'il  trouva  preneur,  après  que  Raymond  eut, 
par  ses  récriminations  et  ses  menaces,  empêché  longtemps  qu'il 
s'en  présentât,  il  y  eut  plaintes  de  sa  part  au  sujet  de  préten- 
dues soustractions  de  titres  à  la  succession.  L'année  i^s-  passa 
de  la  sorte,  de  procédures  en  procédures,  sans  rien  avancer. 

En  1588,  en  partant  pour  la  Gascogne,  Raymond  tit,  en 
faveur  de  son  neveu  Jean,  la  donation  des  fruits  et  revenus  de 
la  Houblonnière  jusqu'à  son  propre  décès  et  sans  que  l'usufrui- 
tier pût  en  rien  déprécier  ce  domaine. 

Il  testa  le  28  octobre  1591  (i)  et  mourut  peu  après. 

Dans  la  seconde  phase  du  procès,  engagé  contre  sa  belle-sœur, 
furent  produites  des  lettres  écrites  par  Raymond  à  Corbeyran, 
et  dont  quelques  extraits  paraissent  intéressants.  Il  s'agit  des 
affaires  que  Raymond  traitait  pour  son  frère  en  Gascogne.  II 
prétendait  n'avoir  reçu  de  ce  dernier  que  600  écus,  somme  bien 
inférieure  à  ses  propres  dépenses  pour  ces  affaires.  II  se  réser- 
vait du  reste  d'établir  son  dire  plus  au  long  devant  la  Cour  (2). 

Le  24  décembre  158.4,  il  mande  de  Toulouse  à- son  frère,  qu'il 
vient  d'acheter  pour  lui  à  mademoiselle  d'Osson  le  domaine 
d'Eiches,  valant  bien  2000  livres  de  rente,  de  faire  le  dépôt  de 
5333  écus  un  tiers  pour  la  terre  de  Miramont,  ajoutant  que  la 
vicomtesse  de  Labatut.  qui  la  possédait,  était  en  différend  avec 
la   dame  d'Osson  pour  5800  écus.   La  terre  de  Pontéjac   était 


(i)  Arch.  du  Grand  Séminaire  d'Auch.   n°   17^41, 
(2)  Arch.  du  marquis  de  Franclieu. 
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acquise  en  (uitre  pour  C.orbeyran,  que  Ton  attendait  en  Gasco- 
gne. Ces  acquisitions  d'Eiches  et  d'Ornezan  assurent  4000  livres 
de  rentes.  Mais  tout  cela  ne  s'est  pas  fait,  sans  nécessiter  un 
emprunt  de  mille  écus  à  Toulouse.  Il  termine  en  disant  qu'il  a 
retenu  des  deniers  de  Corbeyran  pour  faire  une  avance  de 
1600  livres  à  mademoiselle  de  Villandraut  et  puis,  dit-il,  a  pour 
«  emplo3"er  au  commensement  de  ce  que  j'ay  fait  faire  à  Sarla- 
((  bos  pour  votre  arrivée  ». 

Dans  une  autre  lettre  :  ((  Je  vous  advertis,  que  Cardalac  (i) 
((  s'en  va  perdre  par  décret,  de  quoy  je  serois  bien  mary, 
((  mesmes  s'il  tomboit  en  autres  mains  que  les  nostres,  pour 
((  estre  un  lieu  dont  nous  portons  le  nom.  Je  vous  prye  donc 
((  adviser  en  recouvrement  de  cette  pièce,  laquelle  m'a  esté  pro- 
((  mise  par  celku'  qui  lavoit  fait  décréter,  ou  bien  il  feroyt  en 
((  sorte  de  l'avoir  pour  moy,  s'il  ne  vous  plaist  y  prétendre. 
((  Quant  à  Ornezan,  il  me  semble  qu'il  sera  fort  bon  qu'outre 
((  l'advance  que  je  faictz  à  M""'  de  Villandraut,  2000  livres  outre 
((  les  1600,  ce  sera  de  l'argent  compté  et  que  vous  mo3'ennera 
((  plus  facilement  le  recouvrement  du  reste  d'Ornezan...  » 

Enfin,  il  écrit,  de  Luc,  le  11  juin  n8^,  à  son  frère  que,  depuis 
l'arrivée  de  Clarac.  il  l'attend  sans  cesse,  mais  il  craint  que  ((  les 
((  bruictz  que  l'on  faitz  courir  »  aient  interrompu  son  voyage. 
Depuis  8  mois,  il  n"a  pas  de  nouvelles  de  la  Cour,  sauf  une  lettre, 
du  premier  avril,  de  M.  d"Épernon,  ((par  laquelle  il  me  donne 
((  advis  de  quelques  préparatifs  de  guerre  et  que  je  me  tiene 
((  prest  pour  faire  service  au  Roi,  sy  les  dites  choses  passent  plus 
((  outre;  que  je  retienne  au  reste  le  plus  de  mes  amis  que  je 


(1)  Château  de  Cardaillae.  à  Cardeilhae.  canton  de  Boulogne-sur-Gesse, 
Haute-Garonne.  '<  Les  noms  de  lieux  ».  dit  .M.  lafuste.  instituteur  à  Car- 
deilhae. —  dans  une  très  remarquable  monoi^'raphie  de  cette  commune 
(Champion,  1Q04,  F*aris),  —  «  les  noms  de  lieu  ont  passé,  on  le  sait,  par  des 
«  variations  iniinies.  Notre  village  n'a  pas  échappé  à  cette  règle.  Les  docu- 
'(  ments  authentiques  nous  offrent  les  formes  suivantes  dans  les  chartes  de 
«  iigo  à  1370  :  Kardcla:,  Cardalac.  Caj-dclhacus,  Cardalhaco.  Les 
«  géographes  Saugrin  et  d'Expilly  (xviri^  s.),  ainsi  que  le  premier  diction- 
«  naire  des  postes,  paru  en  1754.  donnent  :  (Jardail/ac.  La  pi  ononciation 
«  locale  seule  a  lait  prédominei-  la  graphie  actuelle  :  (2ardcilliac  ».  —  La 
lamllle  a  conservé  la  seule  lorme  normale  et  reconnue  telle  par  tous  les 
archivistes  du  sud-ouest  :  Cardaillae, 
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«  pourroy  à  ce  qirils  prennent  pai^ty  aillem's,  a  qiioy  je  lis  res- 

«  ponse 

((  Tous  vos  meubles  sont  à  ceste  heure  à  Sarlaboz,  où  je  les 
((  ay  faict  partir  en  attendant  vostre  venue.  Laquelle  ou  de  vo/, 
•((  nouvelles  je  souhaiterais  autant  que  choze  du  monde....  » 

Jean  de  C^ardaillac-Sarlabous,  qui,  durant  la  vie  de  son  oncle, 
n'avait  pas  donné  signe  de  vie,  se  héïta,  en  1595-  de  conclure, 
pour  sa  succession,  un  accord  avec  sa  veuve. 

Le  K)  février  de  cette  même  année  (i),  il  obtint  des  lettres 
patentes  de  Henri  IV  lui  accordant  la  jouissance,  comme  héri- 
tier de  feus  Corbeiran  et  llaymond  de  Cardaillac,  ses  père  et 
oncle,  de  deux  mille  livres  de  rente  par  an  sur  la  recette 
générale  de  Caen,  en  attendant  le  reimboursement  de  24.634 
livres  dues  par  les  rois,  ses  prédécesseurs,  à  Corbcyran  de  Car- 
daillac, gouverneur  du  Havre,  son  père. 

Il  vint,  aussitôt  après,  se  lixer  à  la  Houblonnière  avec  sa  femme 
et  sa  llUe.  Le  procès  fut  immédiatement  repris  par  Margue- 
rite Le  \'alois.  Nous  ne  suivrons  pas  les  phases  de  ce  conflit, 
d<Mit  nous  ignorons  l'issue  (2). 

11  suflit  de  savoir  que  Jean  retourna  en  Gascogne  peu  d'an- 
nées après. 

Le  3  janvier  1613  (3),  Marque,  notaire  royal,  relève  l'acte  par 
lequel  Jean  de  Cardaillac,  seigneur  baron  de  Sarlabous,  de 
Vise,  etc.,  héritier  de  feus  messire  Corbeiran  et  Raymond  de 
Cardaillac,  réclame  pour  lui,  sa  femme,  ses  enfants  et  succes- 
seurs, place  dans  le  chœur  de  l'église  des  Minimes  de  Tournay 
et  le  droit  de  sépulture,  en  vertu  de  la  fondation  de  cette  église, 
en  1=592,  par  messire  Raymond  de  Cardaillac. 

On  creusa,  dans  le  chœur,  une  crypte,  où  furent  déposés  les 
corps  du  fondateur  messire  Raymond  de  Cardaillac,  —  de  Jean 


(1)  Arch.  de  la  Seine-Inléricurc.  série  B,  chambre  des  Comptes.  Registre 
1 4,  fol.   244  v". 

(2)  Les  détails  de  ces  procès  trouveront  leur  place  dans  V Histoire  gcnéa- 
looique  de  la  famille  de  Cardaillac-Lomné,  en  préparation. 

[^)  Abbé  Abadic,   Les  Miiiiuies  de    Tournay.   chap.   VII.    Le   champ   du 
repos. 


150  EN    PAYS    DE    GASCOGNE 

de  Cardaillac,  son  neveu  et  héritier,  lils  de  Corbeiran  (i).  —  de 
Jeanne  de  Caliège,  sa  femme  (2),  —  de  Jacqueline,  leur  tille 
aînée,  —  et  d'Alexandre  de  Mun.  époux  de  celle-ci. 

Sous  ce  même  numéro  des  Archives  du  Grand  Séminaire 
d'Auch,  on  relève  ce  qui  suit  :  ((  Dans  le  caveau  de  nostre 
((  église  avec  le  corps  de  la  dite  dame  de  Caliège,  il  y  en  a 
((  cinq  en  tout.  Dans  la  première  caisse,  de  plomb,  qui  est 
((  ouverte,  est  le  corps  de  Raymond  de  Cardaillac,  nostre  fonda- 
((  teur.  Dans  la  seconde,  de  plomb,  est  celuy  de  Jehan,  dont  le 
((  cœur  est  sur  la  colonne  avec  le  cœur  de  Corbeyran,  son 
(<  père.  Dans  la  troisième  caisse,  de  bois,  est  le  corps  de 
((  ladite  Jeanne  de  Caliège,  femme  dudit  Jean.  Dans  la  qua- 
((  trième  caisse  est  leur  h  lie  Jacqueline  de  Cardaillac,  mariée 
((  avec  ledit  sieur  de  Mun,  qui  repose  dans  la  cinquième  caisse 
((  de  bois  (3). 

Nous  avons  considéré  comme  un  devoir  de  retracer,  ici,  la 
bravoure  à  toute  épreuve,  le  caractère  chevaleresque,  le  haut 
esprit  d'administration  déployé  en  Ecosse  et  en  Normandie, 
l'unité  de  vie  et  la  grande  droiture  de  ce  capitaine  gascon,  né 
dans  nos  montagnes  de  Bigorre,  qui,  à  une  époque  troublée, 
quitta,  tout  jeune,  son  pays  natal  pour  se  consacrer  au  service 
de  la  France  et  de  ses  rois,  et  parvint  aux  plus  hauts  sommets 
de  la  hiérarchie  militaire. 

Cette  grande  tigure,  dit  avec  raison  Edouard  Forestié,  émerge 
((  avec  une  vigueur  peu  commune  au  dessus  du  niveau  géné- 
((  rai  ». 


(  1  )  Jean  fit  son  testament  le  24  décembre  1619.  au  château  de  Vize,  en 
la  vallée  de  la  Neste,  par  devant  Jean  Bonnet,  notaire  de  Saint-Blancard  de 
Nébouzan.  (Arch.  du  Grand  Séminaire  dWuch.  n"   184^7). 

(2)  Elle  mourut  presque  centenaire,  le  i  6  octobre  iO$o.  (Arch.  du  Grand 
Séminaire  d'Auch.  n"  5267!. 

(^)  Arch.  du  Grand  Séminaire  d'Auch.  n°  17352. 
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Sur  kl  date  de  naissance,  pas  plus  que  sur  les  premières 
années  du  fils  cadet  d'Odet  de  Cardaillac  et  de  Jeanne  de 
Binos,  nous  ne  savons  rien  ou  à  peu  près  rien.  Raymond  de 
Cardaillac,  comme  son  frère  aîné  Corbeyran,  —  avec  qui  on  l'a 
souvent  confondu  et  de  qui,  il  faut  bien  le  dire,  il  est  souvent 
difficile  de  le  distinguer  (2),  —  n'apparaît  qu'assez  tard  dans 
l'histoire.  Nous  ignorons  la  différence  d'âge  qui  le  séparait  de 
son  frère  :  et.  s'il  est  permis  de  conjecturer  que  Corbeyran 
naquit  aux  alentours  de  15 15,  Raymond  vit  sans  doute  le  jour, 
en  Bigorre,  entre  cette  date  et  1525.  Comme  son  aîné,  comme 
tant  de  gentilshommes  gascons  de  son    temps,    il  dut   suivre 


(i)  Nous  remercions  encore  ici  AU  Anchier  et  M.  Henri  Courteault.  léru- 
dit  archiviste  des  Archives  Nationales,  dont  les  recherches  et  la  participa- 
tion nous  ont  permis  d'établir  cette  biographie  avec  toutes  les  précisions  et 
la  documentation  désirables. 

(2)  Nous-même  avons  plus  d'une  fois  hésité  et  une  étude  plus  attentive 
nous  a  permis,  on  va  le  voir,  de  restituer  à  Raymond  deux  glorieux  faits 
d  armes  que.  sur  la  loi  de  l'abbé  de  Vergés  et  de  M.  Forestié,  nous  avions  cru 
devoir  attribuer  à  Corbeyran.  —  Les  deux  frères  ont  porté  le  nom  de  Sar- 
labous.  et  les  contemporains  bien  inlormés,  seuls,  —  tel  Monluc  — onfsu  les 
distinguer,  en  appelant  F^aymond  «  Sarlabous  le  jeune  »,  «  le  jeune  Sarla- 
bous  »,  et  encore  pas  toujours. 

Il 


154  f-^'    PAYS    DE    GASCOGNE 

jeune  la  carrière  des  armes  :  c'était  le  chemin  le  plus  sûr  de  la 
fortune. 

Nous  n'avons  point,  comme  pour  son  frère,  la  preuve  docu- 
mentaire qu'il  prit  part  aux  campagnes  d'Italie  de  la  tin  du 
règne  de  François  i"''(i).  Le  Piémont  est  la  terre  classique  où 
se  sont  formés  à  l'art  de  la  guerre  tous  les  capitaines  du  XYV 
siècle.  Ra3'mond.  lorsqu'il  fut  en  âge.  dut  y  accompagner  son 
frère  Corbeyran.  Simple  homme  d'armes,  perdu  dans  la  foule 
des^combattants  anonymes  qui.  S(ilis  Lautrec,  sous  Brissac,  sous 
Boutières,  sous  de  Termes,  sous  Strozzi.  y  conquirent  les  pre- 
miers grades,  on  ne  l'aperçoit  point  dans  les  récits  des  conteurs 
militaires  et  des  historiens  du  temps,  et  s'il  lit  merveille  sur  les 
champs  de  bataille,  nul  sans  dctute  ne  le  saura  jamais.  En  cela,  il 
partage  le  sort  de  la  plupart  de  ses  contemporains.  De  ceux-là 
seuls  qui,  comme  Monluc  —  aussi  petit  gentilhomme  que  Sar- 
labous,  plus  modeste  même  —  ont  été.  par  des  circonstances 
spéciales,  amenés  a  écrire  plus  tard  le  récit  de  leurs  exploits,  de 
ceux-là  seuls  nous  pouvons  suivre  d'un  bout  à  l'autre  la  carrière 
souvent  étonnante  :  et  que  des  historiens,  comme  ce  même 
Monluc,  n'aient  point  nommé  parmi  leurs  compagnons  d'armes 
d'Italie  les  Cardaillac,  qu'il  dut  cependant  rencontrer  au-delà 
des  Alpes,  cela  ne  doit  point  surprendre  et  n'autorise  pas  à  con- 
clure que  nos  deux  frères  gascons  n'aient  point  pris  part  à  des 
combats-célèbres  ou  à  des  sièges  connus.  Monluc.  qui  ne  com- 
mandait pas  en  chef  en  ce  temps-là.  sauf  à  Sienne,  nomme  ses 
compagnons  d'armes  immédiats,  ceux  qu'il  a  vus  au  feu.  ceux 
qui  ont  partagé  sa  tente,  ceux  avec  qui  il  a  eu  des  démêlés  :  il 
ne  nommera  Sarlabous  le  jeune  que  lorsqu'il  le  verra  s'illustrer 
sous  ses  yeux  à  Thionville. 

La  biographie  de  personnages  tels  que  Raymond  de  Cardaillac 
devient  dès  lors  sinon  difficile  à  écrire  —  les  faits,  on  le  verra. 
s'y  pressent  nombreux.  — du  moins  malaisée  à  animer  et  à  vivi- 
fier. Il  a  peu  écrit  :  nos  archives  particulières  sont,  sur  son 
compte,  plus  qu'indigentes,  et  les  correspondances  privées,  si 
riches,   si  vivantes,   si    personnelles   pour  quelques-uns   de   ses 


(i)  On  a  vu  que  dans  les  lettres  patentes  qui  nomment,  en  i  =563,  Cor- 
beyran, gouverneui-  du  Havre,  (Charles  IX  rappelle  ses  services  au  delà 
des  Alpes. 
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contemporains,  comme  Saint-Sulpice  (i).  nous  manquent  jus- 
qu'ici totalement  pour  lui.  Impossible  de  connaître  par  un 
document  précis  les  passions,  les  haines  qui.  comme  tous  les 
hommes  de  son  temps,  durent  le  pousser  et  le  faire  agir;  impos- 
sible, par  suite,  de  restituer  en  pied  son  portrait  véridique. 

Mis  à  part  les  quelques  faits  d'armes  où  les  historiens  nous  le 
feront  voir  jouant  un  rôle,  nous  ne  pourrons  que  fixer  les  éta- 
pes de  sa  carrière  d"homme  de  guerre,  longue  du  reste,  rem- 
plie et.  somme  toute,  glorieuse  !  Raymond  de  Cardaillac  appa- 
raît Comme  un  des  types  de  ces  vaillants  soldats,  qui,  partis 
simples  hommes  d'armes  surent  a  la  pointe  de  leur  épée  s'élever 
jusqu'aux  hauts  grades  de  la  hiérarchie  militaire  ;  le  jugement, 
déjà  cité  (2).  de  Brantôme,  sur  notre  héros  se  trouvera  large- 
ment mis  en  relief  et  justitié. 

I 

Le  très  médiocre  éditeur  de  Y Jlisioirc  du  Laiii^iiedoc  de  Dom 
Vaissète,  le  chevalier  du  Mège.  nous  donne  (3)  l'épitaphe  en 
vers  du  tombeau  de  Raymond  de  Cardaillac,  qu'il  prétend  avoir 
relevée  au  Musée  de  Toulouse;  trois  de  ces  vers  sont  intéres- 
sants pour  nous  : 

Celuy-ci.  dans  les  champs  de  nostrc  l^icardye. 
En  Corsegiie  et  Piedmont.  prodigue  de  sa  vye, 
Fit   souvent    redoubter   la   lorce   de    son    bras. 

S'il  fallait  ajouter  foi  à  ce  texte  purement  littéraire.  Raymond 
aurait  donc  combattu,  non  seulement  dans  le  Nord  de  la  France 
et  en  Piémont,  mais  aussi  en  Corse  :  ce  ne  pourrait  être,  dès 
lors,  que  sous  les  ordres  du  célèbre  condottiere  Sampiero  de 
Bastelica.  dit  Sampiero  Corso,  qui.  colonel  d'un  régiment  corse 
au  service  du  roi  de  France,  résolut  de  délivrer  sa  patrie  de  la 
domination  génoise  et  de  venger  la  mort   du  dernier  défenseur 


([)  \'oir  les  belles  publications  de  A\.  Edmond  C>abié  et  le  parti  qu'en  a 
su  tirer  M,  P.  de  \'aissiere  dans  son  étude  U)ie  famille  française  au 
XVl^  siècle,  les  Saint-Sul pice.  (  Rc'ne  des  hJtudes  historiL]U::s  de  septem- 
hre-décembrc    1Q07). 

(2)  \'oir  p.  73- 

(3)  Toulouse.    1845.  in-8'.  t.  IX,  p.    ^8.   (Additions  et  notes). 
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de  rinclcpcndancc  clans  l'île,  Riniiccio  clella  Rocca,  tombé  en 
i^ii  dans  une  embuscade.  On  sait  comment  il  \'  i-éns^it,  en 
i^V^-iSMi  ^ivec  Tappm  de  iieni'i  II.  et  comment  il  donna  a  la 
France  la  (^orse,  que  le  traité  de  (>ateau-Cambrésis  lui  enleva 
cinq  ans  plus  tard.  Si  l^^aymond  de  Cardaillac  prit  part  à  cette 
conquête,  —  et  cela  n'aurait  rien  d'invraisemblable,  car  six  com- 
pagnies gasconnes  y  tigurèrent  sous  les  ordres  du  capitaine  Val- 
leron,  —  nous  n'en  savons  pas  davantage,  et  le  dernier  historien 
de  Sampiero  (i)  est  muet  sur  le  rcMe  que  notre  personnage  put 
jouer  dans  cette  glorieuse  et  sanglante  campagne.  Nous  igno- 
rons aussi  si  le  mot  ((  Picardie  »,  inscrit  dans  la  soi-disant  épi- 
taphe  de  Raymond,  indique  qu'il  prit  part  auparavant  à  la  cam- 
pagne du  Boul.)nnais  et  de  la  terre  d'Ôye,  sous  le  maréchal  du 
Biez  (iS4=i)  ;  il  était  sans  doute  bien  jeune  a  cette  époque.  Peut- 
être  est-il  plus  prudent  de  ne  voir  là  qu'une  allusion  à  la  cam- 
pagne de  Calais  de  i^sS,  ou  à  celle  de  nsy  en  Picardie. 

Car  si  nous  sommes  sûrs,  par  le  témoignage  de  Rabutin,  que 
Sarlabous  prit  part  au  siège  de  Calais,  il  nous  est  impossible  de 
préciser  s'il  vint  avec  les  troupes  ramenées  d'Italie  par  le  duc 
de  Guise,  ou  si,  déjà,  il  se  trouvait  en  Picardie,  s'il  avait  assisté 
au  désastre  de  Saint-Quentin  et  s"il  était  de  l'armée  intelligem- 
ment reconstituée  par  le  duc  de  Nevers  aussitôt  après  la  défaite 
et  avant  l'arrivée  du  duc  de  Guise.  Quoi  qu'il  en  soit,  Raymond 
servait  déjà  à  cette  époque  comme  capitaine.  Il  nous  paraît  plus 
vraisemblable  qu'il  avait  déjà  attaché  sa  fortune  à  celle  de  la 
maison  de  Lorraine,  incarnée  alors  dans  la  personne  du  glorieux 
vainqueur  de  Metz,  et  aussi,  et  peut-être  surtout,  à  celle  du 
maréchal  Pietro  Strozzi,  sous  les  ordres  duquel  nous  le  verrons 
combattre  à  Calais. 

La  situation  était  alors  vraiment  critique  pour  la  France  : 
sous  les  ordres  du  duc  de  Savoie  Emmanuel-Philibert,  les  trou- 
pes espagnoles  avaient,  le  1 1  août,  jour  de  la  Saint-Laurent, 
mis  en  complète  déroute,  dans  la  plaine  d'Essigny-le-Grand, 
l'armée  française  commandée  par  le  connétable  de  Montmo- 


(  I  )  D""  Costa  de  Bastelica.  Saynpiero  (^orso,  (Ajaccio.  190  t.  in-8°);  voir 
notamment,  p.  10^.  —  Si  Raymond  alla  en  Corse,  il  put  connaître  son 
futur  chef  Pietro  Strozzi,  à  Ajaccio,  en  décembre  1553.  11  retrouva  plus 
tard  Sampiero  Corso,  à  (.Valais.  {Ibid.  p.    17^). 
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rcnc}".  Plus  de  trois  cents  g-entilshomnies,  avec  ce  dernier, 
étaient  restés  pris(Hiniers,  et,  suivant  l'expression  de  l'historien 
Prescott,  ((  le  meilleur  sang-  de  I^'rance  avait  coulé  comme  de 
Teau  ».  Mali^ré  l'héroïque  défense  de  Coligny,  Saint-Quentin 
avait  succombé  quinze  jours  plus  tard,  le  27  août,  puis  çà  avait 
été  le  tour  du  Catelet  et  de  Ilam,  de  Chauny  et  de  Noyon.  Paris 
s'était  trouvé  un  moment  menacé.  C'est  alors  que  Henri  II, 
dominant  la  conslernation  générale,  confia  au  duc  de  Nevers  le 
soin  de  réorganiser  l'armée  et  rappela  d'Italie,  pour  lui  en  don- 
ner le  commandement  suprême,  le  seul  général  capable  par  son 
glorieux  passé  de  faire  renaître  la  conhance,  le  grand  duc 
François  de  Guise.  Ce  dernier  débarqua  à  Marseille  le  20  sep- 
tembre, avec  40U  gentilshommes  et  s  enseignes  d'arquebusiers 
d'élite;  Raymond  de  Cardaillac  en  devait  être;  ces  vieilles 
bandes  d'Italie  allaient  rendre  à  l'armée  française,  déjà  recons- 
tituée par  Nevers.  la  solidité  et  la  cohésion. 

Le  16  octobre,  le  duc  de  Guise  arrivait  à  Compiègne,  trans- 
formé en  camp  retranché,  et  l'armée  d'Italie,  un  moment  arrêtée 
à  Lyon  pour  barrer  la  route  à  des  renforts  venus  d'Alsace  aux 
Espagnols,  ralliait,  a  la  lin  de  novembre,  le  gros  des  troupes. 
Les  Espagnols  reculaient  dans  leurs  États  des  Paj's-Bas  ;  et,  le 
duc  de  Guise,  libre  de  soucis  de  ce  côté,  et  décidé  à  frapper  un 
grand  coup,  s'avançait  par  Amiens.  Ardres  et  Boulogne  :  Calais 
allait  être  la  riposte  à  Saint-Quentin,  et  la  reprise  de  cette  ville, 
restée  pendant  plus  de  deux  siècles  anglaise,  allait  mortelle- 
ment atteindre  au  cœur  Marie  Tudor  (i). 

Le  r'"  janvier  iss8,  l'armée  française  apparaissait  sous  les 
murs  de  Calais;  Ra3^mond  de  Cardaillac  s'y  trouvait,  à  son  rang 
de  capitaine,  aux  côtés  de  son  chef  le  maréchal  Strozzi.  Lord 
Wentworth,  qui  commandait  dans  cette  ville,  signalait,  le  même 
jour,  à  la  reine  Marie,  l'arrivée  du  duc  de  Guise  (2).  Calais  était 
défendu  par  deux  forts  :  celui  de  Nieullay  défendant  le  pont  du 
même  nom  (Newham  bridge)  du  côté  de  la  terre,  cekr.  de  Ris- 
bank  du  côté  de  la  mer.  Le  petit  fort  avancé  de  Sainte-Agathe 
fut  enlevé,  tout  d'abord,  puis  NieuIIay,  et  la  ville  ainsi  isolée  de 
la  terre  et  privée  de  secours  de  ce  côté.    Cela  fait,   ((  l'armée 


([)  Voir  La  ouctî'c  de   1^=;/  en    Picjrdic.    par  la    Société  académique  de 
Saint-Quentin  (Saint-Quentin.   1896.  in-4").  pas.'iini. 

{2)  Slalc  papcrs  Marv,  I''ort'i<_^>ii  séries  (Londres,   1801,  in-8"),  p.    354. 
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((  marche  droit  aux  dunes  le  long  de  la  mer.  où  elle  se  logea, 
((  le  lendemain  force  le  Kisban.  qui  est  la  forteresse  du  havi'e  de 
((  (>alais  ))  (i).  Le  mardi,  4  janvier,  api^ès  avoir  fait  donnei'  une 
partie  de  son  artillerie  contre  les  remparts,  le  duc  de  (iuise 
envoya,  avant  la  nuit,  à  marée  basse.  d'Andelot,  avec  douze  ou 
quinze  cents  arquebusiers  et  corselets  et  une  infinité  de  gentils- 
hommes, prendre  position  dans  fespace  compris  entre  le  rivage 
et  la  ville,  le  long  du  quai,  avec  mission  d"y  creuser  une  tran- 
chée. Cette  dernière,  reliant  le  port  aux  fossés  des  fortifications, 
devait  permettre  à  la  fois  à  leau  de  ces  fossés  de  s'écouler  dans 
la  mer,  et  à  nos  soldats  de  gagner  les  remparts,  à  couvert  du 
feu  des  assiégés.  On  plaça  sur  le  terrain  ainsi  occupé  de  nou- 
veaux canons,  qui  furent  dirigés  contre  la  citadelle.  Les  récits 
de  'lYivannes  (2),  de  la  Chastre  et  de  François  de  Rabutin  con- 
cordent sur  ce  point;  mais  ce  dernier,  gentilhomme  du  duc  de 
Nevers,  mentionne  seul  l'épisode  décisif  ')ù  apparaît  notre 
Sarlabous  : 

((  Oyant  M.  de  Guise  que  la  brèche  s'ouvroit  fort  et  pouvoit 
((  estre  raisonnable  dans  deux  ou  trois  voilées  de  canon,  se  déli- 
((  béra  au  plus  tôt  d'y  faire  donner  l'assaut.  Cependant  pour 
((  tenir  toujours  les  chemins  en  allarmes  et  les  cmpescher  de 
((  s'y  remparer,  tit  passer  sur  les  huict  heures  du  soir,  après  la 
«  retraite  de  la  nier,  le  sieur  de  Grandmont  avec  deux  ou  trois 
((  cents  harquebusiers,  des  plus  asseurez,  pour  aller  recognois- 
((  tre  la  contenance  des  assiégez,  et  pour  avec  force  harquebu- 
((  sades  desloger  ceux  qui  s'y  presenteroient  et  monstreroient  le 
((  nez.  Et  de  mesme  suite,  le  maréchal  Strozzi,  avec  autres  deux 
((  ou  trois  cens  harquebusiers  conduits  par  le  capitaine  Sarla- 
((  boz,  et  cent  ou  deux  cents  pionniers,  alla  gaigner  l'autre  bout 
((  du  port,  pour  s'y  loger  en  des  petites  maisonnettes  qui 
((  y  estoient  :  et  là,  se  fortifiant  avec  une  tranchée,  y  demeurer 
((  tout  supérieur  et  commander  à  tout  le  port.  Toutefois  les 
((  boulets  y  pleuvoient  si  espessement  qu'après  y  avoir  esté  tuez 
((  vingt  ou  vingt-cinq,  que  soldats  que  pionniers,  furent  con- 
((  traints  s'en  retirer  et  se  rendre  vers  Monsieur  de  Guise,  lequel 


(i)  (Mémoire    de    la    C/zas/rt%  collection    Michaud    et    Poujoulat.    t.  \'III. 

P-  593- 

(2)  [Mémoires  de  Gaspard  de  Saulx  Javannes,  ibid.,  p.  j  i  4. 
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((  en  estoit  loing,  s'cstant  desjà  avancé  et  passé  près  du 
((  port  ))  (i). 

C'est  alors  que  le  duc  de  Guise,  qui  s'était  lui-même  rendu 
dans  le  port  avec  ses  principaux  officiers,  lit  faire  une  dernière 
reconnaissance  de  la  brèche  par  M.  de  Brancas  (2)  et  deux 
autres  capitaines;  sur  l'avis  qu'elle  était  enfin  praticable,  il  com- 
manda l'assaut  de  la  citadelle;  d'après  le  P.  Daniel  (3),  Sarla- 
bous  fut,  avec  Strozzi,  MM.  de  Montmorency,  de  Bouillon, 
d'Andelot  et  de  Grammont  parmi  les  premiers  qui  montèrent 
sur  le  rempart.  La  prise  de  la  citadelle  décida  du  sort  de  la 
ville;  après  une  vaine  tentative  opérée  pendant  la  nuit  pour 
chasser  les  Français,  lord  Wentworth  dut  se  rendre  le  lende- 
main, et  le  8  janvier  il  signait  la  capitulation.  La  prise  de  Gui- 
nes  (21  janvier),  celle  de  Mam,  complétèrent  la  conquête  de  la 
terre  d'O}^  et  rendirent  définitive  l'expulsion  des  Anglais  de 
France. 

Peu  après,  le  siège  de  Thionville  était  décidé,  et  le  duc  de 
Guise,  désormais  tout  puissant,  fut  chargé  de  le  diriger.  Tandis 


(i)  Fr.  de  Rabutin.  Commentaires  des  dernières  ouerres  en  la  Gaule 
Beh^iquc  entre  Henry,  second  du  nom.  très  chrétien  roy  de  France,  et  Char- 
les, cinquième  empereur,  et  Philippe  son  fils,  roy  d'Espai>iie.  (Coll. 
.\\ichaud  et  Poujoulat.  t.  V'II.  p.  ^80).  Dans  une  plaquette  anonyme,  parue 
l'année  même  du  siège  de  Ca'ais  et  intitulée  :  Discours  de  la  prinse  de 
Calais,  faicte  par  M  or.  le  duc  de  (j?/?,se  (Rouen.  B.  Belis,  1558,  in- 8"). 
cet  épisode  est  raconté  à  peu  prés  dans  les  mêmes  termes,  sauf  qu'il  n'est 
attribué  que  cent  arquebusiers  à  Sarlabous.  Varillas,  dans  son  Histoire  de 
Herni  second  (Paris.  C.  Barbin,  i(h)2.  m- 12).  p.  353.  s'est  inspiré  du 
récit  de  Rabutin  et  nomme  Sarlabous,  en  ajoutant,  de  son  cru.  que  pour  sa 
belle  conduite  ce  dernier  obtint,  ciuclques  années  plus  tard,  la  première 
compagnie  du  régiment  des  gardes,  il  y  a  ici  une  confusion  qui  ne  doit  pas 
surprendre  de  la  part  d'un  historien  aussi  fantaisiste  et  aussi  dépourvu 
d'autorité  que  Varillas  :  Corbe\  lan  de  Cardaillac  fut  bien  capitaine  des 
gardes,  comme  en  témoigne  son  épitaphe.  et  Varillas  a  cru  que  c'était  lui 
qui  prit  part  au  siège  de  Calais.  Vergés,  qui  écrit,  sans  indication  de  sour- 
ces :  <  Corbeyran  se  distingua  au  siège  de  Calais  •>,  a  fait  la  même  conlu- 
sion  et  a  été  suivi  par  Forestié.  Les  dépêches  anglaises  sont  extrêmement 
pauvi'cs  en  détails  sur  les  opérations  du  siège. 

(2)  Rabutin,  pp.   580-581. 

(3)  Histoire  de  France,  nouvelle  édition  (Paris,  1755,  in-4").  t.  IX, 
p.  853- 
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que  le  due  de  Nevers  eoneentrait  une  forte  armée  à  (>hàl()ns, 
les  mêmes  troupes  qui    avaient   pris  part   au    siège  de   Calais 
étaient   dirigées   vers    la   Lorraine.   ((   Estant   le  eamp  arrivé  à 
((  Tentoiu^  de  Metz   en    Lorraine,  au   eommeneement   du   mois 
((  de  juin  de  eette   présente  année,  ineontinent   ledit  seignem^ 
«  (due  de  Guise)  le  fait  eheminer  devant  ladite  ville  de  Thion- 
({  ville,  déelarant  a  t()ut  le  eamp  que  e'estoit  là  où  il  prétendoit 
((  de  les  emploier  pour  le  service  du  roy  et  l'utilité  de  la  l-^rance, 
((  priant  un  ehaseun  de  s'y  emploier  aussi  vertueusement  qu'ils 
((  avoient  fait  à  la  prinse   de    Calais,   leur  promettant  pareille 
((  récompense  qu'ils  avoient  eu  audit  Calais,  qui  seroit  le  pillage 
((  de   la   ville   »   (i).    Raymond    de    (.ardaillac,    toujours    avec 
Strozzi,  était  parmi  les  capitaines  qui  vinrent  ainsi  de  Calais  à 
Thionville;    là   il    retrouva   Biaise    de   Monluc   qui,    de    retour 
d'Italie,  venait  d'être  investi  de  la  charge  de  colonel  des  gens 
de   pied,   enlevée   à   d'Andelot,    et    sous  les   ordres    de   qui   il 
allait  combattre  à  ce  siège  mémorable.  Grâce  aux  Coinincnlaircs 
de  Monluc,  le  rôle  brillant  qu'y  joua  Sarlabous  nous  est  pleine- 
ment   connu.    Thionville,  alors    bâti   entièrement   sur    la    rive 
gauche   de  la  Moselle,    était  défendu  par  douze  enseignes  de 
gens  de  pied,  quatre  cents  Espagnols  et  cent  hommes  à  che- 
val (2).  Au  coin  Est  de  l'enceinte  fortifiée,  au  bord  de  la  rivière, 
s'élevait  une  tour  énorme,  la  Tour-aux-Puces  ou  tour  de  Thion, 
séparée   de  la  ville  par  une  distance  de  quatre  pas,  entourée 
d'un  fossé  circulaire  et  llanquée  d'un  ((  ravelin  ».  C'est  sur  cette 
tour  qu'allait  porter  le  principal  effort  des  assiégeants,  c'est  là 
que   Sarlabous   se   distingua   tout   d'abord.    Deux   textes   vont 
nous  renseigner  sur  sa  conduite,  les  Commentaires  et  les  Mémoi- 
res de  lestât  de  France,  œuvre  anonyme  contemporaine  encore 
inédite.    L'armée   française   était  arrivée,  le  4   juin,  devant  la 
ville;   dès  le   ^,  l'artillerie,  en  position,  commença  à  tirer,  mais 
fut  mise  en  échec,  le  7,  par  les  batteries  ennemies  de  la  Tour- 
aux-Puces.  Dans  la  nuit  du  9  au   10  juin.  Monluc  et  ses  capitai- 
nes entrèrent  en  branle.  \'oici  d'abord  le  récit  des  Commentaires  : 


(i)  Mémoires  de  Claude  Haton.  édités  par  Bourquelot  dans  la  Collec- 
tion des  documents  inédits  sur  V Histoire  de  France  (F^aris.  1857.  •n-4''). 
t.  l,  p.  67. 

(2)  Ce  sont  les  chiffres  donnés  par  Monluc. 
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((  M.  de  Guise  me  dit  qu"il  fallait  que  j'envoyasse  recongnois- 
((  tre  ce  qu"avoit  fait  notre  artillerie  à  la  tour  et  que  ce  feust 
((  par  des  gens  bien  asseurés.  Je  prins  les  cappitaines  Sarlabous 
«  le  jeune  et  Millat.  Saint-Estephe  (i).  Cipierre  et  mon  tils  le 
((  capitaine  Monluc,  et  y  allasmes.  Et  comme  nous  étions  près 
((  de  la  tour,  trouvasmes  une  palleficade  (2)  de  boys,  comme  la 
«  cuysse,  qui  alloit  despuis  la  tour  jusques  à  sept  ou  huict  pas 
((  dans  la  rivière,  et  falloit  aller  au  long  de  la  palleficade  jusques 
((  au  boult  par  Teau.  et  puis  par  dellà  la  palleficade  revenir  à  la 
«  tour.  Et  av3-ons  porté  deux  picques.  et  deux  soldats  qui  les 
((  pourtoyent.  Je  ne  me3's  point  dans  feau.  mais  tous,  réservé 
((  mo}^,  passarent  d'esté  manière  la  palleticade.  Et  fung  après 
((  l'autre  recongnoissoient  la  bapterie  qu'avoit  esté  faicte  à  la 
((  tour,  et  y  feirent  descendre  ung  soldat  avecques  une  picque, 
((  et  trouvarent  que  dans  la  tour  y  avoit  eau  jusques  au  des- 
((  soubz  les  esselles.  Et  pour  ce  que  la  rivière  faisoit  bruit  en 
((  cet  endroit  là,  à  cause  de  la  pallelicade.  leurs  centinelles  n'en- 
((  tendoient  rien,  encore  que  la  tour  feust  à  quatre  pas  de  la 
((  muraille  de  la  ville.  Ce  que  faict.  nous  en  retournasmes  »  (3). 

La  nuit  suivante,  sur  l'ordre  du  duc  de  Guise,  qui  contestait 
l'existence  de  la  ((  palleficade  ».  eut  lieu,  sous  les  ordres  de  Mon- 
luc —  et  Sarlabous  en  était.  —  un  faux  assaut  de  la  tour  :  a  Et 
((  comme   il  feust  nuict,  continuent   les  Commentaires^^  je   pris 


(1)  1  rompe  par  une  inauvai>j  lecture  des  édilions  anciennes  des  Co;;?- 
niciilaircs.  Forcslié.  dans  sr)n  étudt  sur  Curbeyran  de  CardailLic.  a  cru.  — 
et  nous  avons  cru  après  lui.  --  qu'il  s\iij,'issait  ici  non  de  l-^ay  uond.  mais 
de  son  frère  aîné;  il  a  lu  :  «  Sarlabous.  \:  jeune  .Waillac.  Sainl-Estephi, . 
etc.  ».  C'est  là  une  grosse  erreur.  De  Ruble.  dans  son  édition,  par  ailleurs 
SI  tautive.  des  (Commentaires,  a  restitué  exactement  le  texte  :  et.  la  bonne 
leçon,  qui  doit  laire  foi.  est  donnée  par  le  premier  manuscrit  de  foeuvre  de 
iVlonluc  (P/ibl.  Xat..  ms.  Ir.  :;  o  i  1  .  loi.  180  v")  qui  représente  la  première 
rédaction  de  fauteur  et  où  on  lit  :  «  Sarlabous  le  jeune  et  Millat  ».  .Monluc 
distinguait  parlaitcment  les  deux  Ireres  Sarlabous  et  c  est  de  Raymond 
e]u'il  a  voulu  parler  ici.  —  «  Le  jeune  .Millat  »  n'aurait  aucun  sens.  Ce 
capitaine,  qui  n'était  peut-être  pas  jeune,  lut  tué  au  cours  du  siège. 

(2)  (^'était  une  digue  de  bois  par  laquelle  la  Moselle  déversait  ses  eaux 
dans  le  fossé  entourant  la  Tour-aux-Puces. 

(5)  Commentaires  de  Biaise  de  Monluc.  edit.  de  Ruble,  t.  11,  pp.  203- 
265. 
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((  quatre  cens  piquicrs,  tous  corscllctz,  et  quatre  eens  harque- 
((  bouziés,  et  allay  mettre  les  quatre  cens  corselletz,  le  ventre  à 
«  terre,  à  cent  pas  de  la  porte  de  la  ville,  et  je  m'en  allay  avec 
((  les   quatre    cens    harqucbouziés   droit   à    la    pallelicade.    [>es 
((  cappitaines    mesmes,    qu'avoient   reco^meu,    estoient   autant 
((  faschés  de    la   réponse   queni'avoit  faict    M.  de   Guyse   que 
((  moy-mesme.    Ils    passarent    les   premiers    la    pallelicade.    |e 
((  cuydois   que  les  ennemis  le  matin  s'estoient  aperceuz  qu'il 
((  estoit  passé  des  ^-ens  par  le  bout  de  la  pallelicade,  car  nous  y 
((  trouvasmes  un  corps  de  vingt  ou  vingt  cinq   hommes,  des- 
((  quelz  la  plus  part  furent  tuhés,  et  le  reste  se  sauva  dans  le 
((  ravellin,  ou  nos  genz  les  poursuivirent  et  entrarent  dedans 
«  après  eux.  Mais   la  porte  du  ravellin  qu'entroit  dans  la  ville 
((  estoit  fort  petite,  et  n'y  pouvoit  passer  qu'ung  homme  :   qui 
«  feust   cause    que    noz    gens    s'arrestarent,    car    les   ennemis 
((  defFendirent  la  porte.   Si  est-ce  qu'ilz  jectarent  une  moyenne 
((  hors  du  ravellin  en  terre  de  notre  cousté.   Et  pour  ce  qu"au- 
((  près    de    la    tour   nostre    artillerie,   qui   avoit    baptu    delà    la 
((  rivière,  avoit  abbaissé  la  muraille,  de  sorte  quavecques  quel- 
ce  ques  picquiers   qu'estoient   venus  avec  nous,   nous   vinsmes 
((  aux  mains  et  dura  plus  d'une  heure  le  combat...  d'avoir  faict 
((  pourter  cinq  ou  six  coignées  aux  soldatz  ;   et,  pendant  que  le 
((  combat  duroit,  je  feust  couper  toute  la  palleficade  ou  arra- 
((  cher  et  nous  faillit  plus  entrer  en  Teau  pour  nous  en  retour- 
ce  ner.  car  l'eau  s'écoula.  Le  capitaine  Sainct-Estéphe  feust  tué 
«  et   l'enseigne   de   Cipierre,   et  une   autre   enseigne,  non  pas 
((  qu'ils  eussent  les  drappeaulx,  car  je  n'en  avois  point  appourté, 
((  et   dix   ou    douze   soldatz   qui   feurent   morts  ou   blecés.  Le 
((  cappitaine  Sarlabous  est  encore  en  vie,  et  plusieurs  autres, 
((  qui  attesteront  que,   si   nous  eussions  pourté  avec  nous  cinq 
((  ou  six  eschelles  de   la   haulteur  de  sept  ou  huict  eschalons 
((  seullement,  nous  estions  dedans,  car  ilz  faisoient  si  mauvaise 
((  garde  de  ce  cousté,  et  en  cest  endroict  là,  se  fiant  au  corps 
((  de  garde  qu'ilz  avoient  mis  dehors,  qu'ilz  demeurarent  ung 
((  long  temps  avant  venir  deffendre  cest  endroict.  Et  montant 
((  cinq  ou  six   soldatz   sur   la  muraille,   s'aydant   les   uns  aux 
((  autres.  Et  il  ne  falloit  que  mettre  les  eschelles  sur  la  muraille 
((  qu'estoit   demeurée    de   la  bapterie   et   monter   sur  le   terre 
((  plein,  je  croy  que  la  fcn^tune  nous  eust  ri,  car  on  dict  qu'elle 
((  aime  les  audacieux. 
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((  Après,  nous  nous  en  retournasmcs,  et  le  matin  j'envoyai 
((  dire  à  M.  de  Guyse  par  le  cappitaine  Sarlabous  ce  que  nous 
«  avions  veu,  car  je  n'y  voulois  pas  aller,  étant  certain  qu'il 
((  estoit  mal  content.  M.  le  maréchal  (Strozzi)  estoit  toujours  là 
((  auprès  de  lu}'  et  disoit  :  ((  Voulez-vous  mieulx  recongnoistre 
((  une  bresche  qu'en  donnant  un  assault  ?  C'est  un  trait  de 
((  Gascogne  que  vous  ne  sçavés  pas  !  »  (i). 

Les  Mémoires  de  l' Estât  de  France  précisent  le  rôle  joué  en 
cette  affaire  par  le  capitaine  Sarlabous  :  ((  La  batterie  faicte, 
((  quand  il  fut  question  de  mettre  le  pont  (2),  on  3'  trouva  plus 
((  de  ditïiculté  qu'on  n'avoit  pensé,  parce  qu'il  n'avoit  jamais 
((  esté  possible  de  desloger  quelques  pièces  qui  pouvoient  aisé- 
ce  ment  tirer  au  milieu  de  la  rivière,  quoy  voyant  Monsieur  de 
((  Guyze,  il  commanda  au  sieur  de  Monluc  qui  commandoit  aux 
«  bandes  françoises  en  ce  voyage,  de  passer  delà  l'eau  avec 
((  quelques  enseignes,  et  parce  qu'en  recongnoissant  la  ville  il 
((  avoit  aperçeu  qu'on  pouvoit  faire  couler  des  soldatz  entre  la 
((  tour  et  la  rivière  et  faire  un  faux  assault  avec  quelque  nombre 
((  de  soldatz,  tant  pour  veoir  l'ordre  et  la  contenance  que  tien- 
ce  droient  les  ennemis  que  pour  leur  faire  descouvrir  leurs 
((  ilancz  dont  ilz  avoient  délibéré  de  se  servir  quand  on  les  iroit 
((  assaillir,  comme  aussy  pour  veoir  quel  mo3'en  ily  auroit  de  se 
((  loger  au  pied  du  rempart.  Ledict  sieur  de  Monluc,  pour  exé- 
((  cuter  ce  qui  lui  avoit  esté  commandé,  donna  charge  au  capi- 
((  taine  Sarlaboz  d'aller  le  premier  au  ravelin.  Les  capitaines 
((  Meillas,  Saint-Estève,  Sipierre  furent  commandés  pour  aller 
((  à  la  grosse  tour,  et  les  capitaines  Gorde  et  la  Bourdaisière. 
((  Cerve,  Vallinville  et  la  V'elurnie  furent  ordonnez  chascun  avec 
((  cinquante  corseletz  pour  les  soutenir,  tous  lesquelz  donnèrent 
((  jusque  sur  la  rive  de  la  bresche  sans  toutefoys  qu'il  fust  par 
((  eux  essayé  de  la  forcer,  les  ayant  esté  deffendu  de  ce  faire 
((  pour  ce  qu'elle  n'estoit  en  (sorte  du  monde  raisonnable;  et, 
((  après  que  ledict  Sarlabous  eust  mis  en  désordre  une  partie  de 
((  ceux  qui  estoient  à  la  garde  dudit  ravelin  et  qu'ils  eurent  esté 
«  une  bonne  heure  aux  arquebuzades  avec  les  ennemys,  qui 
((  estoient  accouruz  tous  effrayez  à  cette  alarme,  ils  se  retirè- 


(i)  Monluc,  t.  Il,  pp.  2 05-8. 

(2)  Pont  destiné  à  faciliter  l'assaut. 
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((  rcnt,  ayant  Icdict  lien  esté  bien  et  à  la  vérité  reco<4-nen  par  les 
((  snsclitz  capitaines,  desquels  le  capitaine  Saint-l^stève  eust  une 
((  arquebuzade  à  la  cu}sse.  de  quoy  il  mourut  peu  de  temps 
((  après,  qui  fust  donima^'c,  pour  ce  que  c'estoit  un  brave  et 
((  vaillant  homme;  son  frère  eust  im  (jcil  crevé  dlme  liarquebu- 
((  zade.  et  l'enseigne  de  Sipierre,  nommé  Saleves,  fut  tué.  comme 
«  furent  quelques  autres  soldatz,  et  quelques  autres  blessez  »  (  i  ). 

Sarlabous,  on  le  voit,  avait  été  à  un  poste  d'honneur.  Monluc, 
qui  se  connaissait  en  hommes,  le  lui  avait  conhé  à  bon  escient. 
Il  n'oublia  point  notre  capitaine,  le  jour  où  fut  donné  l'assaut 
décisif  à  la  Tour  aux  Puces  ;  et,  la  mission  la  plus  périlleuse  fut 
pour  Raymond  de  Cardaillac. 

C'était  le  20  juin  ;  dans  la  matinée,  son  chef  Strozzi  avait  reçu 
un  coup  de  mousquet  mortel.  A  midi,  l'affaire  commença  : 
((  M.  de  Monluc  ayant  appelé  les  capitaines  et  soldatz  et  tous 
((  exhortez  d'avoir  leur  honneur  en  recommandation  et  de 
((  faire  le  devoir  qu'il  s'estoit  promis  et  que  M.  de  Guise  atten- 
((  doit  de  leur  vaillance,  il  ordonna  les  capitaines  de  Sipierre  et 
«  Sarlaboz  pour  aller  recognoistre  le  ravelin;  et  pour  les  soute- 
((  nir  le  capitaine  La  Bourdaisière.  Ceux  qui  furent  ordonnez 
((  pour  le  costé  du  ravelin  trouvèrent  le  chemin  si  malaisé, 
((  parce  qu'ilz  ne  pouvoient  aller  sans  passer  une  eau  fort 
((  tourbeuse,  qu'ils  furent  contrainctz,  après  l'avoir  bien  reco- 
((  gneu,  de  se  retirer  devers  laditte  plateforme...  »  (2).  La  situa- 
tion était  fort  critique,  La  Bourdaisière  et  son  enseigne  furent 
tués,  et  les  arquebusiers  de  Sarlabous  se  trouvaient  dans  une 
position  presque  intenable  quand,  sur  l'ordre  de  Monluc,  on 
marcha  aux  casemates  pour  les  enlever  ;  c'est  là  que  périt  le 


(i)  Bibl.  Nat.,  Cinq  Cents  Colbert,  vol.  26.  fol.  180  v°  -  181  v".  -  Ce 
passage  des  Mémoires  sur  les  affaires  de  France  sovI~  la  fin  du  règne  de 
Henri  II,  encore  inédits,  et  dont  l'auteur  est  inconnu,  a  été  pour  la  pre- 
mière 'ois  utilisé  par  M.  Paul  Courteault  dans  son  livre  récent  sur  Biaise 
de  Monluc  historien  (Paris,  Picard,  1907,  in-8°),  pp.  338-9.  Le  chapitre 
sur  Thionville  est  la  meilleure  contribution  à  l'histoire  du  siège,  avec 
l'article  de  M.  Ch.  Abel,  La  Tour  aux  Puces,  étude  sur  le  siège  de  Thion- 
ville en  i ^ ^8  J^Revue  d  Austrasie.  août  et  octobre  1853,  mars  1854). 
—  Le  récit  que  donne  Rabutin  est  beaucoup  plus  vague  (Coll.  Alichaud  et 
Poujoulat.  t.   VU,  p.   594). 

(2)  Bibl.  Nat.,  Cinq  Cents  Colbert,  vol.  26,  fol.    190  v"  v". 
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capitaine  Millas.  A  cinq  heures  du  soir,  les  casemates  étaient 
prises,  et  alors,  écrit  Monluc,  ((  je  retiray  le  cappitaine  Sarla- 
((  bous  et  tous  ses  compagnons  qu'estoient  au  long  de  la  cortine 
({  et  contre  le  revelin,  se  remirent  dans  les  tranchées»  (i). 
L'affaire  avait  été  très  chaude,  et  Monluc  pouvait  dire,  le  soir, 
au  duc  de  Guise  :  ((  Ha  !  Monsieur,  c'est  asiin-e  que  je  croye  que 
((  vous  prendre:.  Thionville.  mas  bous  hazets  trop  bon  marcat  de 
((  nostre  pel  et  de!  bosle.  M<tnseio)ic:  —  mais  vous  faites  trop  bon 
((  marché  de  notre  poil  et  du  vôtre.  Monseigneur  »  (2). 

Le  22  juin,  Thionville  capitulait.  Le  23,  Monluc  et  ses  troupes 
occupaient  la  ville  qui,  quoi  qu'en  dise  Claude  Haton.  ne  fut 
point  livrée  au  pillage.  Le  maréchal  de  Termes,  pendant  ce 
temps,  s'emparait  de  Dunkerque.  Bergues  et  Nieuport.  L'armée 
de  Thionville  marcha,  le  30,  vers  le  Luxembourg;  Arlon  capi- 
tula le  3  juillet.  Monluc  et  Sarlabous  eurent  part  à  l'entreprise, 
qui  se  termina  cette  fois  par  un  pillage  en  règle. 

La  défaite  du  maréchal  de  Termes  à  Gravelines  (11  juillet) 
empêcha  le  duc  de  Guise  de  pousser  son  succès  ;  il  se  replia  sur 
la  Picardie,  passa  par  Sedan  et  Mézières  et  arriva,  le  28  juillet,  à 
Pierrepont.  C'est  là  que,  le  lundi  s  août,  Henri  II,  qui  était 
arrivé  de  Paris  par  Laon  et  Marchais,  passa  en  revue  les  vaillan- 
tes troupes,  reitres  allemands  et  gendarmerie  française,  qui.  à 
Calais  et  à  Thionville.  venaient  de  rendre  à  nos  armes  tout  leur 
prestige.  Sarlabous  y  était  sans  doute,  et  l'on  connaît  le  pitto- 
resque récit  qu'a  laissé  Monluc  de  cette  belle  fête  militaire,  que 
la  chaleur  eut  rendue  fort  dure  pour  nos  soldats,  si  les  gascons 
de  Monluc  n'avaient  eu  la  précaution  de  ((  faire  une  cave  dans 
((  terre,  dans  laquelle  le  vin  et  l'eau  y  demeuroient  aussi  frais 
((  que  glace  ».  Le  16  octobre,  une  suspension  d'armes  était 
signée  à  Cercamps  ;  et,  six  mois  après,  intervenait  le  traité  de 
Cateau-Cambrésis,  qui  nous  laissait  Calais  et  les  Trois  Evéchés. 

II 

Pendant  les  trois  ou  quatre  années  qui  suivirent  la  prise  de 
Thionville,  nous  ne  trouvons  pas  trace  de  Raymond  de  Car- 
daillac-Sarlabous  ;   et  il  ne  semble  pas  que  sa  brillante  conduite 


([)  Coininoitaires,  édit.  de  Ruble,  t.   II,  p.  287. 
(2)  Ihid.,  p.  286. 
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au  sièg-c  de  cette  ville  ait  eu  immédiatement  sa  récompense.  Il 
était,  on  la  vu,  fermement  attaché  à  la  maison  de  Lorraine  :  or. 
malgré  les  éclatants  succès  remportés  par  le  duc  {"'rançois  de 
Guise  et  la  gl<jire  dont  il  venait  de  couvru'  les  armées  françaises, 
son  crédit  à  la  cour  avait  diminué. 

l.e  connétable  de  Montmorency,  revenu  en  faveur  après  la 
paix  signée,  contrebalançait  à  nouveau  rintluence  des  princes 
lorrams,  dont  les  créatures  tombèrent  en  disgrâce.  Il  en  Cfjûta  à 
Monluc  sa  charge  de  colonel  de  l'infanterie,  rendue  à  d'Ande- 
lot  ;  Sarlabous,  simple  capitaine,  avait  moins  à  perdre  ;  mais, 
vraisemblablement,  il  fut  condamné  à  marquer  le  pas  quelque 
temps.  Revint-il  comme  Monluc  dans  ses  terres  et  ébaucha-t-il, 
dès  cette  époque,  son  projet  d'union  avec  Marguerite  de  Jussan  .- 
Prit-il  part,  avec  son  compagnon  d'armes  de  Thionville,  a  la 
piteuse  ((  guerre  mouillée  »  entreprise  en  Navarre  par  Antoine 
de  Bourbon  .-  Nous  n'en  savons  rien.  Il  fallut  le  retour  d'Ecosse 
de  son  frère  Corbeyran  en  septembre  ou  octobre  is^>ii  pour 
donner  à  Raymond  l'occasion  de  reparaître  en  scène.  Encore 
nous  trouvons-nous  ici  en  présence  d'une  difliculté  presque 
insurmontable  :  les  deux  frères  sont  tous  deux,  désormais,  en 
France,  et  il  va  être  plus  qu'auparavant  malaisé  de  les  distinguer 
l'un  de  l'autre.  Les  rares  mentions  que  nous  avons  d'eux  n  j  per- 
mettent pas  toujours  de  dire  si  ((  Sarlabous  »,  c'est  Corbeyran, 
ou  bien  si  c'est  Raymond.  Tous  deux,  à  peu  d'intervalle,  vont 
être  nommés  colonels  et  mestres  de  camp  ;  on  ne  saura  guère 
auquel  des  deux  attribuer  de  préférence  tel  ou  tel  fait  d'armes, 
telle  ou  telle  mission  ;  il  semble  bien  que  les  deux  frères  ont  dû 
en  certaines  occasions  combattre  côte  à  côte  et  ce  ne  sera  qu'à 
partir  d'août  1563,  où  Corbeyran  deviendra  gouverneur  du 
Havre  et  se  fixera  dans  cette  ville,  qu'on  pourra  nettement 
distinguer  Raymond  de  son  aîné. 

C'est  bien,  croyons-nous,  Corbeyran  qui  prit  part,  en  août  i  ^62, 
au  siège  de  Bourges  sous  le  roi  de  Navarre,  lieutenant  général 
pour  le  roi  ;  dans  un  état  des  appointements  payés  aux  officiers 
qui  prirent  part  à  ce  siège  (i),  on  trouve  la  mention  suivante: 
((  Au  sieur  de  Sarlaboz,  mestre  de  camp  des  .armes  françoises 
((  pour  ledit  mois  d'aoust,...  II''  livres  ».  Corbeyran,  on  l'a  vu 


(1)  Blbl.  Nat.  Cinq  Ceiils  Colherl,  vol.   24,  fol.  233. 
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plus  haut  (  i).  avait  été  nommé  mcstrc  de  camp  dès  le  commen- 
cement de  la  guerre  civile,  en  même  temps  que  Richelieu  et 
Romoules  ;  Brantôme  le  désigne  formellement  (2).  C'est  lui  qui 
devait  être  au  siège  de  Bourges,  et  c'est  lui.  sans  nul  cloute,  que 
désigne  la  mention  de  l'état  de  paiement  que  nous  venons  de 
citer.  Mais,  dans  le  même  moment  que  Gorbeyran  remplissait 
son  office  de  mestre  de  camp  et  de  colonel  d'un  régiment  devant 
Bourges,  Raymond  était,  à  son  tour,  élevé  à  ce  dernier  grade. 
La  prise  de  Bourges  est  du  31  août  1562  ;  et,  le  14  de  ce  même 
mois,  le  roi  avait  décidé  la  formation  du  régiment  de  Sarlabous 
jeune,  composé  de  12  enseignes  levées  en  Poitou,  en  même 
temps  que  celle  des  régiments  crHémer}'  et  Rieux.  C'est  là  du 
moins  l'opinion  du  lieutenant  colonel  Belhomme  (3),  et  elle  est 
confirmée  par  le  général  Susane  dans  sa  chronologie  historique 
des  troupes  à  pied  (4).  Il  semble  raisonnable  de  conclure  que  le 
régiment  de  Sarlabous  jeune,  en  formation  pendant  la  durée  du 
siège  de  Bourges,  ne  prit  point  part  à  cet  épisode  de  la  pre- 
mière guerre  civile.  Le  régiment  de  Ra3'mond  de  Cardaillac 
était  destiné  à  tenir  garnison  en  Poitou,  Périgord  et  Querc}', 
tandis  que  ceux  crilémer}"  et  du  baron  de  Rieux.  de  la  même 
formation,  devaient  résider  le  premier  en  Normandie,  le  second 
en  Languedoc. 

Mais  aux  mois  de  septembre  et  d'octobre  de  la  même  année, 
Raymond  —  le  fait  est,  cette  fois,  certain  —  était  aux  côtés  de 
son  frère  au  second  siègecle  Rouen,  bien  que  ce  soit  Corbe^'ran 
que  désigne,  dans  un  état  des  appointements  des  officiers  de 
la  maison  du  roi,  la  mention  suivante  :  ((  Au  sieur  de  Sarlaboz, 
((  mestre  de  camp  des  bandes  françoises,  II''  livres  »  (5).  Le  jeune 
roi  Charles  IX  fit  à  ce  siège  l'apprentissage  de  la  guerre,  aux 
côtés  du  duc  de  Guise,  qui  en  dirigeait  lui-même  les  opérations, 
et  du  duc  d'Aumale.  Rouen  était  devenu  le  quartier  général 
du  prince  de  Gondé  et  du  parti  protestant,  et  le  fort  de  Sainte- 
Catherine,  qui  défendait  la  place,  était  occupé  par  Moneins, 
capitaine  de  l'enseigne  colonelle,  un  des  meilleurs  chefs  protes- 


(  1  )  Voir  p.   112. 

(2)  Brantôme,  cdil.  Lalanne,  t.  \\  pp.   337-8. 

(3)  Histoire  de  l  infanterie  en  France,  t.   I.  p.   242. 

(4)  Histoire  de  i infanterie  française,  t.  \'.  p.    iq6. 

(5)  Brantôme,   t.  \\  pp.  41O-417. 
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tants.  Brantôme,  qui  y  assistait,  raconte,  en  ces  termes,  l'assaut 
du  fort  :  ((  Il  me  souvient  que   la  vieille  et  le  soir  dont  le  matin 
((  nousallasmes  recop^noitre  et  assiéger  le  fort  Sainte-(>atherine, 
((  M.  le  duc  d'Aumale,  qui  lavoit  assiégé  devant,   et   la  ville  et 
«  tout   par  deux  mois,  dict  à   M.   son  frère  :   ((  Monsieur,  v(nis 
((  verrez  demain  de  bons  et  vaillants  soldat/  sortir  sur  les  vos- 
«  très   et  venir  à  Tescarmouche    bravement  et  faire   bien,    (^e 
«  que   j"estime,   c'est   qu'ils  sont    bien   menez;  et  croy  que  le 
((  capitaine  Moneins  les   mènera,   car  c'est  sa  coutume.  On  le 
((  cognoistra  à  sa  grande  taille  et  bonne  façon,  et  à  une  grande 
«  rondelle  couverte  toute  de  vellours   verd   et  un  morion   de 
((  mesmes.   11  m"a  taict  plusieurs  sorties  l'autre   fois  que  j'étois 
((  devant.   Par  quoy.  Monsieur,  il  faut  que  vous  faictes  choisir 
((  une   trouppe  des  meilleurs   de  vos  gens  de  pied   pour  leur 
((  mettre  en  teste  ;  car  ce   sont  tous  vieux  soldatz  des  couron- 
((  nelles.  »  M.  d'Aumale  le  dist,  tout  ainsi  arriva  ;  et  ainsi  aussy 
((  M.  de  Guyze  ordonna  ses  hommes,  conduictz  par  le   >€une 
((  Sarlabous,   autant    digne  commander  aux  gens    de  pied  et 
((  surtout  de  mener  les  harquebusiers  qu'on  en  ayt  veu  de  son 
((  temps.   Il  le  monstra  bien  lors  à  ceste  escarmouche  qu'il  atta- 
((  qua  là,  qui  fut  belle  et  furieuse,  attaquée  et  soubtenue-  très 
((  bien  par  le  capitaine  Moneins,  où  fallut  emmener  de  la  caval- 
((  lerie,  où  le  comte  de  F^hingrave  lit  une  fort  belle  charge  avec 
((  cent  chevaux  reistres  qu'il  avoit  avec  luy,  qu'ilz  se  rembara- 
((  rent  jusque   dans  leurs  fossez,  et  leur  infanterie  et  quelque 
((  peu  de  cavallerie  quilz  avoient   jettez  hors.    Ce  fut  lors  que 
((  M.  de  Georgeay,  brave  et  vaillant  jeune  gentilhomme,  fut  tué 
((  en   combattant   très   vaillamment  et   par  ainsi    ceux  dedans 
((  se    retirèrent,    et    les  nostres   camparent   et   prindrent    leur 
((  place  ))  (  I  ). 

Ailleurs,  Brantôme  mentionne  la  blessure  reçue  à  cet 
assaut  par  notre  jeune  capitaine,  qui  fut  atteint  au  bras  d'une 
arquebusade,  maladroitement  tirée  par  un  des  siens.  ((  tandis 
((  qu'il  menoit  ses  gens  vaillamment,  car  c'estoit  un  gentil  capi- 
«  taine  »  (2).  Le  roi  Charles  rendit  hommage,  lui-même,  à  tant 
de  bravoure  :  ((  J  ay  prins  de  furie  d'assaut,  —  écrivait-il.  le  jour 


(  i  )  Brantôme,  t.  \  .  pp.  4  i  6-4  i  7. 
(2)  Ihid..  p.  3  39. 
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((  même  ou  le  lendemain  de  l'alTaire.  au  due  de  Nemours,  —  le 
((  Mont  Sainte-Catherine  où  il  a  esté  tué  troys  ou  quatre  cens 
«  hommes,  et  vous  puys  asseurer,  mon  cousin,  que  jamais  gens 
((  ne  tirent  mieulx  qu'ont  faict  les  miens»  (i).  On  sait  que, 
comme  notre  Sarlabous.  le  roi  de  Navarre.  Antoine  de  Bourbon, 
fut  blessé  d'un  coup  d'arquebuse  en  visitant  la  tranchée.  Le 
26  octobre,  l'assaut  général  fut  donné;  tandis  que  le  régiment  de 
Sainte  Colonne  entrait  par  une  brèche,  les  régiments  de  Voiliers 
et  de  Sarlabous  débouchaient  d'un  autre  côté  dans  la  rue  Sainte 
Claire,  où  ils  trouvèrent  une  barricade  qui  les  arrêta  quelque 
temps;  toute  l'armée  les  suivit  (2). 

Le  régiment  de  Raymond  de  Cardaillac-Sarlabous  prit  part, 
ensuite,  à  la  bataille  de  Dreux;  son  chef,  tout  mutilé  qu'il  fût  (3), 
était-il  à  sa  tête?  La  bataille  fut  livrée  le  19  décembre  1S62,  sept 
semaines  après  l'assaut  de  Rouen:  notre  capitaine  a  pu  s'y  trou- 
ver, de  même  qu'au  siège  d"(Jrléans.  en  février  Is6^  et  à  celui 
du  Havre,  contre  les  Anglais,  en  juillet  (4);  mais,  pour  ces  deux 
dernières  opérations,  c'est  plus  douteux. 

La  paix  d'Amboise  avait  été  signée  le  19  mars  et,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut  (s),  protestants  et  catholiques  avaient 
convenu  que  les  troupes  levées  à  l'occasion  de  la  dernière  guerre 
seraient  immédiatement  licenciées.  Les  protestants  s'exécutè- 
rent aussitôt,  tandis  que  Catherine  de  Médicis  disloquait  les 
régiments  de  Remoules  et  de  Sarlabous  jeune.  Le  nombre  des 
maîtres  de  camp  fut  réduit  :  Richelieu,  qui  avait  été  nommé  à  ce 
grade  en  même  temps  que  Corbeyran  de  Cardaillac,  était  mou- 
rant ;  ce  dernier  allait  être  nommé  gouverneur  du  Havre: 
Charry,  à  qui  était  dû  en  grande  partie  le  succès  de  la  bataille 
de  Dreux,  était   destiné  au   commandement  de  la   garde;    les 


(i)  Bibl.  de  l'Ermitage,  à  Saint-Pétersbourg,  rec.  XXI,  n"  53  (minute); 
Bibl.  Nat..  nouv.  acq.   Iranç..    1235.    loi.   1  i  6- i  2  5  (copie). 

(2)  Histoire  des  oueires  civiles  de  h'rance  sons  les  rèones  de  François  II. 
Charles  IX.  Henri  111  et  Henri  IV.  trad.  de  l'italien,  de  Henri  Caterin 
Davila,  par  M.  Tabbé    .Wfallet]  (Amsterdam.    1757,  in- 12).  t    I,  p.    1O7. 

(3)  Brantôme  dit  qu'il  resta  «  estropié  >.  Sarlabous  était-il  vraiment 
manchot  r  Le  portrait  que  nous  avons  de  lui  le  repix'sente  simplement  avcc 
le  bras  droit  en  écharpe. 

(4)  Le  général  Susane  {op.  cit.)  n'en  parle  pas. 

(5)  Revue  des  Hautes-Pyrénées  de  janvier   iyo8,  p.  8. 
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charges  clc  maître  de  camp  échurent  dès  lors  à  Raymond  de 
(.ardaillac  et  à  Kemoules  (i).  'Tous  deux  avaient  alors  quitté  le 
nord  de  la  l'^rance;  Kemoules  était  parti  en  Dauphiné  et  en  Pro- 
vence pour  y  faire  accepter  la  paix,  et  Sarlabous  avait  suivi 
M.  de  Hiron  en  Languedoc;  presque  toute  sa  carrière  allait 
désormais  se  passer  dans  le  Midi. 

Sarlabous  était  à  la  tête  de  dix  compagnies  d'infanterie,  quil 
rangea  sous  les  ordres  dllenri  de  Montmorency,  seigneur  de 
Damville,  tils  du  connétable,  lieutenant  général  pour  le  roi  dans 
la  province.  Une  partie  de  son  régiment  tint  pendant  quelque 
temps  garnison  dans  le  Comtat  X'enaissin;  puis,  réuni  tout 
entier  sous  les  ordres  de  son  chef,  aida  Damville  à  pacifier  le 
Languedoc  (2).  Les  troupes  royales  occupèrent  successivement, 
au  cours  des  années  I S63  et  1^64,  Carcassonne,  Béziers,  Mont- 
pellier. Nîmes,  Pézenas,  Albi,  Castres,  Uzès,  Bagnols,  Saint- 
Esprit. 

Vers  la  fm  de  1^63,  Raymond  de  Cardaillac  se  rendit  en 
Bigorre,  et,  le  ^  noveinbre,  y  conclut  mariage  avec  Marguerite 
de  Jussan,  hlle  unique  de  feu  Bernard  de  Jussan  et  d'Isabeau  de 
Veran,  et  dame  héritière  de  la  maison  du  Luc  (3);  le  contrat  fut 
signé  au  château  du  Luc,  par  devant  M''  Bernard  Forgues, 
notaire  à  Tarbes,  et  en  présence  de  Gentien  d'Amboise,  évêque 
de  cette  ville  (4),  de  noble  Jean  de  Cardaillac,  seigneur  d'Ozon, 
de  Jean  de  Vergés,  d'Odet  de  Barèges,  de  Jean  de  Monein,  de 
Jean  de  Mont,  recteur  de  Lias,  etc.  Marguerite  de  Jussan  était 
assistée  de  son  grand-père  paternel,  Gaston  de  Jussan.  Le  père 
de  Raymond  de  Cardaillac,  Odet,  était  absent,  mais  il  ratifia,  le 
lendemain,  à  Sarlabous,  les  articles  du  contrat.  Gaston  de  Jus- 
san transporta  sur  la  tête  de  sa  petite-fille  toutes  les  donations 


(i)  Susane,  Histoire  de  Vinfanterie  française^  t.  I,  p.  i  37  ;  'Discours  au 
vray  de  la  réduclion  du  Havre  de  Grâce  au  Roy...,  Paris,  R.  Etienne, 
1563,  in-8". 

(2)  L.  de  Pérussis.  Histoire  des  guerres  du  Comté  \^enaissiu.,  de  Pro- 
vence, de  Languedoc,  etc  ,  dans  Pièces  fugitives  pour  servir  à  l'histoire 
de  France,  par  le  Marquis  d'Aubais,  t.  I,  partie  l  (Paris,  17=59,  In-4°), 
p.  0^  ;   —  D.  Vaissète,  Histoire  du  Languedoc,  t.  XI,  passïm. 

(3)  Arch.  de  la  Haute-Garonne,  série  B.  reg.  II  des  Insinuations  du  Par- 
lement, fol.   5O0. 

(4)  Gallia  Christiana,  t.  1,  p.    1240. 
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qu'il  avait  pu  précédemment  faire  à  son  lils  défunt  ]^)ernard  (i) 
et  Isabeau  de  Veran,  mère  de  la  jeune  femme,  abandonna  à  sa 
tille  toutes  les  acquisitions  par  elle  faites  depuis  son  entrée  au 
Luc.  Odet  de  Cardaillac.  en  reconnaissance  de  laide  linancière 
que  son  lils  Raymond  lin  avait  prêtée  depuis  son  entrée  au  ser- 
vice du  roi,  lui  reconnut  la  propriété  de  la  seigneurie  de  Bize. 
Au  cas  où  il  décéderait  sans  enfants,  Raymond  constituait  à  sa 
future  épouse  un  douaire  de  io(3û  livres  avec  jouissance  des 
revenus  de  la  moitié  de  ses  biens,  sa  vie  et  son  veuvage  durant, 
et  réciproquement;  les  acquisitions  faites  pendant  leur  union 
appartiendraient  par  moitié  aux  deux  époux. 

En  l'absence  de  leur  chef,  les  bandes  de  Raymond  se  livrè- 
rent, en  Languedoc,  à  de  regrettables  excès,  comme  le  constate 
Damville  dans  une  lettre  au  Rui  du  i(?  décembre  1S63  (2)  : 
((  N'ayant  faly,  à  l'arrivée  des  bandes  des  gens  de  pied,  étant 
«  sous  le  régiment  du  sieur  de  Sarlabous,  d'incontinent  les 
((  répartir  aux  villes  où  ils  y  étaient  besoin,  et  casser  celles  que 
((  j'avois  été  contraint  y  mettre  pour  la  nécessité,  à  sçavoir 
((  celles  des  capitaines  Gonnelieu  et  Saint-Martin  à  Béziers,  à 
((  Montpellier,  les  capitaines  C^haul}'  et  Guincourt,  à  Xîmes,  la 
((  Chastre,  à  Usez,  La  Garde,  au  Pont  Saint-Esprit,  Forion,  en 
((  Alais,  Monyns,  à  Aulbenas,  Poyet,  et  à  Castres,  Aymès,  dont 
((  il  y  a  une  infinité  de  plaintes  à  ces  États  des  maulx  qu'ils  ont 
((  fait  par  les  chemins,  n'étant  commandés  d'aucun  chef,  pour 
((  l'absence  dudit  sieur  de  Sarlabous,  qui  m'avoit  demandé 
((  congé  pour  s'aller  marier,  et  pour  être  le  capitaine  Chaulx 
«  demeuré  malade  par  les  chemins,  à  quuy  a  été  mal  aisé  de 
((  remédier » 

La  raison  de  ces  déprédations  était  toujours  la  même  :  les 
troupes  n'étaient  pas  pa3'ées  depuis  le  mois  de  juillet.  Dam- 
ville demandait,  en  outre,  au  roi.  d'observer  que  ((  les  autres 
((  mestres  de  camp  ont  accoutumé  d'estre  pourveus  d'une  com- 
((  paignie,  qui  scroit  bien  nécessaire  deçà,  afin  de  subvenir  à 
((  plusieurs  affaires  qui  se  présentent  ordinairement  en  la 
((  charge  dudit  sieur  de  Sarlabous,  pour  aller  d'une  garnison  à 
((  l'autre,  dont  il  mérite  bien  d'être  gratifié,  suppliant  très 
((  humblement  \'otre  Majesté  l'en  vouloir  pourvoir...  »   Le  6  fé- 


(i)  C'étaient  les  terres  de  Luc.  Oueillous,  Bourg.  Esplelh  et  Espèche. 
(2)  Publié  dans  D.  Vaisséte.  t.  XII.  col.    714. 
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vricr  M64,  la  Kcinc-Mcrc  faisait  di-oil  cii  partie  a  la  demande 
de  Damville  et  lui  écrivait  que  le  Roi  avait  décidé  de  ne  point 
rédinre  encore  les  forces  eiu'il  entretenait  en  I  .an^^uedoc  et 
qu'en  particulier  on  ne  toucherait  pas  au  réi^iment  de  Sar- 
labous  »  (i).  (>ette  lettre  répondait  aux  craintes  exprimées  par 
le  lieutenant  général  en  Languedoc  qui  avait  reçu,  quelque 
temps  avant,  une  lettre  du  Roi,  du  22  décembre  M67,  ku 
demandant  s'il  était  nécessaire  de  détacher  une  partie  des 
compagnies  de  Sarlabous  pour  les  envoyer  grossir  les  bandes 
de  Remoules,  chargées  de  pacilier  la  Provence.  Dans  cette 
lettre.  (Charles  IX  adressait  à  Damville  de  sérieuses  représenta- 
tions au  sujet  des  ((  meurtres,  assassinemens,  pillerves,  brusle- 
((  mens  et  ravissemens  »  commis  en  Albigeois  par  les  troupes 
de  Sarlabous  (2). 

Mais  le  Roi  faisait  la  sourde  oreille  aux  plaintes  de  son  lieute- 
nant, qui  lui  exprimait,  le  30  mars  M64,  le  désir  que  les  dépen- 
ses des  troupes  de  Sarlabous  ne  fussent  pas  payées  par  le 
pays  (3)  et  lui  avait,  le  10  mars  précédent,  envoyé  à  ce  sujet 
M.  de  Rancogne  pour  lui  faire  part  de  son  embarras  (4).  L'en- 
tretien des  gens  de  guerre  était,  en  effet,  une  lourde  charge 
pour  les  populations;  et  les  bandes,  obligées  de  vivre  sur  les 
habitants  des  villes  où  elles  tenaient  garnison,  n'étaient  pas 
toujours  bien  accueillies;  en  i^6^,  les  capitaines  Baratnau  et 
Saint-Martin,  du  régiment  de  Sarlabous,  ayant  pris  leurs  quar- 
tiers à  Castres,  le  second  fut  obligé  d'en  partir  (s).  Le  30  jan- 
vier is6^,  Catherine  de  Médicis  écrit  à  Damville  de  retirer  de  la 
ville  de  Labarde,  qui  lui  appartient,  le  gros  de  la  compagnie  du 


(i)  Leltres  de  Catherine  de  Médicis.  publ.  par  M.  de  la  Perrière  (Collec- 
tion des  Documents  inédits),  t.   II.  pp.    147.   160. 

(2)  Bibl.  de  l'Ermitage  à  Saint-Pétersbourg-,  rec.  XXI.  n"  18  (minute); 
Bibl.  Nat.,  nouv.  acq.  franc,    i  2  n^-  loi.   127,    132  (copie). 

(3)  D.  Vaisscte,  t.  XII,  col.  747-8.  Pe  roi  avait  demandé  à  Damville  de 
laire  payer  par  les  gens  de  Narbonne  l'entretien  d'une  compagnie  de  Sarla- 
bous mise  en  garnison  dans  cette  ville  (Bibl.  Nat.,  nouv.  acq.  franc.  0013, 
fol.  2  5-26). 

(4)  D.  Vaissète,  t.  XII,  col.  749. 

(5)  Mémoires  de  Jacques  Gâches  sur  les  i>uerres  de  relioion  à  (Jasires  et 
dans  le  Languedoc,  publ.  par  Charles  IVadcl  (Paris,  F^ischbacher,  1879, 
in-8"),  p.   152. 
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même  régiment  qui  y  a  été  logée,  cette  ville  étant  trop  pauvre 
pour  pourvoir  à  son  entretien  (  i  ). 

Sarlabous  et  son  régiment  allaient  être  mêlés  à  une  affaire  plus 
sérieuse.  La  ville  de  Pamiers,  au  comté  de  Foix.  jouissait  d'une 
certaine  indépendance  et  ne  faisait  point  partie  du  gouverne- 
ment du  Languedoc.  Les  troubles  religieux  n'y  avaient  pas  été 
interrompus  par  Tédit  d'Amboise.  et.  au  lendemain  même  de 
sa  promulgation,  avait  eu  lieu  dans  cette  ville  un  formidable 
massacre  de  catholiques.  iJamville  essaya  de  rétablir  l'ordre  ; 
mais  les  habitants  refusèrent  de  le  recevoir,  chassèrent  leurs 
consuls  qui  étaient  prêts  à  se  soumettre,  et  se  fortitièrent.  La 
Reine  envoya  alors  à  Pamiers  Jacques  d'Angennes,  seigneur  de 
Rambouillet,  qui  apaisa  la  rébellion.  Damville  entra,  le  4  août 
1S63,  dans  la  ville,  avec  huit  cents  chevaux  et  trois  compagnies 
d'infanterie,  détruisit  les  défenses  récemment  élevées,  lit  pen- 
dre le  ministre  qui  avait  excité  le  peuple,  chassa  huit  cents 
habitants  et  laissa  ses  soldats  vivre  à  discréti'jn  pendant  quatre 
jours  (2).  Ces  mesures  rigoureuses  ne  tirent  qu'envenimer  les 
esprits.  Sur  des  plaintes  de  l'évêque  et  sur  la  proposition  du 
cardinal  d'Armagnac,  archevêque  de  Toulouse,  Charles  IX 
décida,  en  juin  is6^.  d'incorporer  la  ville  de  Pamiers  au  gou- 
vernement de  Languedoc.  Le  20  octobre,  l'édit  d'union  fut 
publié  par  les  consuls,  sous  la  pression  de  deux  compagnies 
qui  avaient  escorté,  dans  la  ville,  le  sénéchal  et  le  juge  criminel 
de  Toulouse;  ces  deux  compagnies  appartenaient,  sans  doute, 
au  régiment  de  Sarlabous.  ce  qui  expliquerait  la  rancune  mani- 
festée plus  tard  par  les  habitants  contre  Raymond  de  Car- 
daillac.  Le  8  iioût,  Damville  tit  dans  Pamiers  une  entrée  solen- 
nelle et.  reçu  en  qualité  de  gouverneur,  permit  de  publier  l'acte 
de  protestation  contre  l'union  au  Languedoc.  Cette  union  fut 
de  peu  de  durée.  Au  commencement  de  i^66.  les  deux  compa- 
gnies partirent,  sur  la  demande  qui  en  fut  faite  à  la  cour  par  le 
huguenot  Jean  du  Sénier.  Aussitôt,  la  ville  s'arma  de  nouveau, 
et  l'année  m66  s'ouvrit,  à  Pamiers.  sous  les  plus  sombres 
auspices. 


(1)  Lettres  de  Catherine  de  ^'Médicis,  t.  II.  pp.  2^-]-S. 

(2)  Cf.    de    Thou,     Histoire    iiniverseUe.     liv.     XXXIX.   de     Lahondcs. 
Annales  de  Pamiers  (Toulouse,   1884,  in-8"}.  t.  II,  pp.    1O-17. 
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L  évoque  Robert  de  PcUcvc  obtint  alors  un  ai'i'êt  du  (>onseil 
du  roi  interdisant  dans  la  ville  Texereiee  du  eulte  réfornié  et 
Daniville  fut  ehargé  de  le  faiix'  exéeutei-.  Le  22  mai.  inie  rixe 
éclata  dans  un  faubourg- ;  le  ^  juin,  au  lendemain  de  la  proces- 
sion ti^aditionnelle  du  lundi  de  la  Pentecôte,  les  troubles  devin- 
rent sérieux  et  tournèrent  au  pi^olît  des  hti^Lienots  qui.  le  s, 
étaient  maîtres  absolus  de  la  ville  (  i).  La  terreur  ré^niait  dans  le 
pays;  les  cath()liques  de  Foix,  pour  ven<4-er  leurs  coreligionnai- 
res de  Pamicrs,  massacrèrent  17  huguenots.  Les  habitants  de 
Pamiers,  effrayés  de  leur  propre  victoire,  députèrent  alors  au 
Roi  pour  lui  demander  de  faire  observer  la  paix  dans  la  ville. 
)ean  de  Nogaret,  seigneur  de  la  Valette,  fut  envoyé  par  Joyeuse, 
qui,  en  l'absence  de  Damville.  commandait  alors  la  province,  et 
l'on  convint  d'élargir  les  prisonniers  et  de  faire  rentrer  les 
catholiques  fugitifs  (2)  ;  mais  la  plupart  n'osèrent  pas  s'y  aven- 
turer, et,  d'autre  part,  les  réformés  apprirent  avec  irritation  que 
le  premier  président  du  Parlement  de  Toulouse,  Daffis,  arrivait 
pour  informer,  avec  six  conseillers  catholiques  ;  de  plus,  Joyeuse 
commit  la  maladresse  d'envoyer,  pour  les  appuyer,  Sarlabous  à 
la  tête  de  son  régiment.  Les  consuls  refusèrent  l'entrée  de  la 
ville,  le  ^  juillet,  au  major  de  Sarlabous  et  à  Sarlabous  lui-même 
et  donnèrent  des  armes  au  peuple.  Les  habitants  fortifièrent  les 
murailles  et  abattirent  quelques  maisons.  Des  combats  partiels 
eurent  lieu  hors  des  portes  de  Loumet  et  de  Cailloup  ;  les  assié- 
geants coupèrent  l'eau  des  fossés  et  tentèrent  d'incendier  le 
moulin  du  Pont-Neuf.  La  reine  de  Navarre  conseilla  aux  habi- 
tants la  soumission,  et  Jacques  d'Angennes.  seigneur  de  Ram- 
bouillet, qui  avait  déjà  calmé  les  esprits  trois  ans  auparavant, 
fut  envoyé  de  nouveau  en  pacificateur.  Le  20  juillet,  il  eut  une 


(i)  Discours  des  troubles  advenus  en  la  ville  de  Pamiers.  le  ^  juin  i  ^66. 
avec  un  brief  récit  des  calamités  soujfertes  l'année  précédente,  (réim- 
primé dans  Cimber  et  Danjou.  Arch.  curieuses  de  V histoire  de  France, 
i"  série,  t.  VI,  pp.  3og-343  :  de  Ruble.  Commentaires  et  lettres  de  Mou- 
lue, t.  V,  p.  85,  (lettre  de  Monluc  au  roi,  du  25  juillet  1566);  de  Thou. 
livre  XXXIX  ;  Lahondès,  op.  cit..  pp.  20  et  suiv. 

(2)  Correspondance  inédite  du  vicomte  de  Joyeuse,  lieutenant  général 
en  Languedoc,  publ.  par  Ed.  de  Barthélem}'  (Paris.  Techener,  187O.  in- 
8°),  pp.  10-11  ;  —  voir  aussi  P.  Olhagaray,  Histoire  de  Foix,  Béarn  et 
\J\iavarre  (Paris,    1609,  10-4°,  p.  539). 
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entrevue  hors  la  ville  avec  les  consuls,  qui  lui  demandèrent  de 
ne  pas  faire  entrer  Sarlabous  promettant  de  recevoir  tout  autre 
que  lui.  Rambouillet  leur  répondit  ((  que  le  Roi  les  écouterait 
((  d'une  lieue  dès  qu'ils  auraient  obéi,  mais  ne  les  voudroit 
((  entendre  autrement,  quand  même  ils  parleraient  à  son 
((  oreille  ».  Le  dimanche  23,  six  cents  arquebusiers,  la  plupart 
étrangers,  sortirent  de  la  ville  avec  ceux  qui  avaient  pris  part 
aux  troubles,  suivis  même  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants. 
Le  premier  consul  resta  seul,  avec  six  ou  sept  habitants  de  la 
religion. 

Le  lendemain,  à  midi.  Rambouillet  et  Sarlabous  entrèrent 
dans  Pamiers  avec  les  compagnies,  tambour  battant  et  ensei- 
gnes déployées.  «  Sur  le  midi, — écrit,  le  28  juillet,  Rambouillet, 
((  au  Roi  (i),  — le  sieur  de  Sarlabos,  après  avoir  licencié  la  com- 
((  pagnie  d'un  nommé  Castelnau  et  quelques  autres  soldats  qui 
((  n'estoient  point  de  son  régiment,  leur  ayant  defPendu  de 
((  n'entrer  en  la  ville,  y  entra  avec  le  reste  de  ses  trois  compa- 
((  gnies  ;  et  avant  qu'entrer  en  son  logis,  fait  deffendre,  par  un 
((  cri  public,  que  nul  soldat,  imtre  que  de  ses  compagnies, 
((  n'eust  à  se  trouver  dedans  la  ville.  11  feit  aussi  publier  quel- 
ce  ques  articles,  que  j'avois  portez,  signez  de  la  main  du  sieur 
((  de  Joyeuse...  Tout  le  reste  du  jour,  et  le  lendemain,  le  sieur 
((  de  Sarlabos  et  moy  nous  promenasmes  par  la  ville  pour 
((  garder  qu'il  ne  se  feist  quelque  désordre;  tant  de  ceulx  de  la 
((  ville  qui  estoient  rentrez  que  des  soldatz  )).  Sarlabous  essayait 
de  se  conformer,  aussi  scrupuleusement  que  possible,  aux  ins- 
tructions qu'il  avait  reçues  de  M.  de  Joyeuse,  le  19  juillet  (2). 
mais  ne  put  toujours  empêcher  les  violences  et  les  pillages 
accoutumés  en  pareil  cas. 

Peu  après.  Joyeuse  vint  à  Pamiers  avec  cent  chevaux.  11 
trouva  presque  déserte  la  ville,  où  n'étaient  demeurés  que  les 
pauvres  gens.  Les  consuls  lui  prodiguèrent  les  témoignages 
d'obéissance;  mais,  il  leur  répondit  qu'ils  n'avaient  pas  toujours 
agi  de  même.  Le  président  au  Parlement  de  Toulouse,  Daffis, 
et  six  conseillers  arrivèrent   bientôt  après  Joyeuse  et  menacè- 


(1)  Publié    dans    D.    Vaissctc.    Histoir.-    du     Lanouedoc,    cdit.    Privât, 
XII.  col.  802-4. 

(2)  Ibid.^  col.  794. 
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rcnt  d'abord  Saiiabons  de  lui  faire  rendix^  compte  des  excès  de 
ses  soldats.  Ils  entendirent  les  v(cux  des  deux  partis  et  rétabli- 
rent les  anciens  consuls,  destituant  ceux  qui  avaient  été  nom- 
més durant  les  troubles.  Mais  les  réformés  de  Pamiers  avaient 
eu  l'habileté  de  les  faire  récuser  par  le  conseil  du  roi,  parce 
qu'ils  étaient  tous  catholiques  et  parents  de  quelques  catholi- 
ques de  la  ville,  joyeuse  dut  prolonger  son  séjour  à  Pamiers,  et 
écrivit  au  Roi,  le  29  août,  pour  lui  annoncer  que  les  affaires 
étaient  en  b(^n  état,  mais  qu'elles  traînaient  en  longuem^  à 
cause  du  changement  des  commissaires.  Les  nouveaux  con- 
seillers du  Parlement  furent  récusés  de  nouveau  le  1$  septem- 
bre. Le  lieutenant  du  grand  prévôt  de  France,  envoyé  alors  à 
Pamiers  par  le  Roi,  lit  saisir  et  emprisonner  à  Toulouse  vingt- 
quatre  habitants;  ils  réussirent  à  s'évader.  Le  18  septembre, 
Joyeuse  quitta  la  ville,  y  laissant  Sarlabous  (i),  qui  y  resta 
jusqu'au  châtiment  complet  des  coupables  :  quatre  séditieux 
furent  décapités,  un  autre  pendu,  et  l'auteur  du  Discnuis  sur  les 
troubles  de  Pamiers  pouvait  écrire  :  «  La  puissance  de  ceux  de  la 
((  religion  est  fort  petite,  car  il  y  a  quelques  mois  qu'ils  sont 
((  hors  de  leurs  maisons  et  ont  perdu  les  fruits  de  deux  années, 
((  dispendu  ce  qu'ils  avaient  pu  sauver,  voire  espuisé  tous  leurs 
((  amis  par  emprunts...  et.  mesmes  quand  ils  retourneroient  en 
((  leurs  maisons,  ils  n'y  trouveroient  que  les  parois  nues  »  (2). 
Sur  ces  ruines,  le  calme  était  rétabli  (3). 

L'année  suivante,  Sarlabous  recevait  le  collier  de  l'Ordre,  en 
récompense  de  ses  services  (4),  et  prenait  garnison  dans  la  cita- 
delle de  Saint-Pierre  de  Montpellier,  où  il  fut  assiégé  par  les 


(i)  Lettre  de  joyeuse  au  Roi.  de  cette  date  {Correspondance  citée,  p.  ^7: 
l'éditeur  a,  par  erreur,  daté  cette  lettre  de  1  560,  elle  est  manifestement  de 
1566. 

(2)  Cimber  et  Danjou.  loc.  cit..  p.   343;  Lehondès.  op.  cit.,  p.  2Q. 

(^)  Le  20  septembre,  de  Narbonne.  joyeuse  avait  envoyé  mandement  à 
Sarlabous.  au  sujet  de  la  commission  de  prévôt  des  maréchaux  donnée  par 
le  Roi  au  sieur  de  Paschault.  lieutenant  du  prévôt  de  l'hôtel  (Arch.  de 
Toulouse,  AA.   14,  fol.    100). 

(4)  La  date  du  14  décembre  i  560.  donnée  par  iW.  Fleury  \'indry  dans 
son  Dictionnaire  de  l'état-major  français,  p.  108.  est  Inexacte,  comme 
presque  toutes  les  dates  concernant  Raymond  de  (^ardaillac-Sarlabous.  qui 
se  trouvent  dans  cet  ouvrage. 
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réformés  aux  ordres  de  M.  d'Assier;  secourue  trop  tard  par 
M.  de  Joyeuse,  la  place  dut  capituler  (i).  A  la  lin  de  février  i  s 68, 
nous  voyons  Sarlabous  accompagner  Joyeuse  dans  le  Comtat 
Venaissin,  où  il  prit  part,  en  mars,  au  siège  de  BoUène  (2).  Le 
!"■  avril,  il  était  de  retour  à  Béziers,  où  il  donnait  quittance  de 
cent  livres  tournois  pour  ses  gages  du  mois  de  décembre  précé- 
dent (^).  A  la  lin  d'avril,  la  paix  ayant  été  publiée  à  Montpellier, 
Sarlabous  se  présenta,  le  7  mai,  pour  y  entrer  avec  une  partie 
de  son  régiment  ;  mais,  les  habitants  lui  en  fermèrent  les  portes, 
déclarant  qu'ils  ne  le  recevraient  pas  dans  la  ville,  à  moins  d'un 
ordre  exprès,  et  on  députa  à  la  cour  pour  savoir  les  intentions 
du  Roi  (4).  Les  hostilités  continuaient  dans  la  province  de 
Languedoc,  et  Sarlabous,  s'étant  emparé  du  château  de  Faugè- 
res,  près  Béziers,  y  mit  garnison  et  démantela  le  bourg.  La 
place  fut  reprise  après  par  Saint-Pierre,  neveu  de  Claude  de 
Narbonne,  propriétaire  du  château,  qui  refusa  de  la  remettre 
au  baron,  son  oncle;  ce  dernier  se  lit  alors  catholique  et,  avec 
l'aide  du  baron  de  Rieux,  reprit  son  château  et  y  mit 
garnison  (5). 

III 

((  Après  la  mort  d'Antoine  de  Bourbon,  sa  veuve.  Jeanne 
((  d'Albret,  était  restée  à  la  tête  du  parti  réformé.  La  protection, 
((  que  les  calvinistes  trouvaient  dans  ses  États,  était  une  source 


(1)  Agrippa  d'Aubigné.  Histoire  Universelle,  cdil.  de  Ruble.  t.  II. 
pp.    227-8. 

(2)  L.  de  Pcrussis.  Histoire  des  guerres  du  Comté  Veiiaissi)i  (dans  Its 
Pièces  fiicritives  du  marquis  d'Aubais.  t.  II,  part,  i,  pp.  91-2).  11  y  com- 
mandait une  compagnie  d'argoulets. 

(^)  Bibl.  Nat.,  Pièces  originales,  vol.   596,  dossier  13906,  pièce  29. 

(4)  D.  Vaissète.  t.  XI,  p.  $03.  «  Un  mois  après,  lorsqu'on  eut  su  la 
«  volonté  du  Roy  par  les  députés  qu'on  lui  envoya,  la  Crozctte,  guidon  des 
«  gens  d'armes  de  Damville.  fut  reçu  dans  la  ville  pour  gouverneur  avec 
«  deux  enseignes  et  y  rétablit  la  messe.  »  {Histoire  de  la  guerre  civile  en 
Languedoc^  par  un  anonyme,  dans  les  Pièces  fugitives  du  marquis 
d'Aubais,  t.  1,  part.  2,  Paris,  1759,  in-4").  Cette  même  chronique  est 
publiée  dans  la  collection  Petitot,  t.  XXXIV,  sous  le  titre  de  Mémoires  de 
Jean  Philippi. 

(5)  D.  Vaissète,  t.  XI,  p.  511. 
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((  de  troubles  pour  le  Languedoc  tout  entier.  I-^n  i>68,  pour 
((  répondre  à  l'acte  du  p,-ouverneur  de  l'^oix,  qui  avait  châtie  les 
((  prédicants  calvinistes,  la  Reine  interdit  dans  tous  ses  Ktats 
((  l'exercice  du  culte  catholique.  Déjà  on  assistait,  sur  plus  d'un 
((  point,  au  sac  des  églises  et  au  bris  des  autels  »  (  i  ).  (Test  alors 
que  le  procureur  général  du  Roi  «  donna  requête  à  la  cour  du 
((  Parlement  de  Toulouse  aux  lins  qu'il  fut  pourvu  es  sénéchaus- 
((  sées  du  ressort  de  personnes  lidèles,  de  religion  catholique  et 
((  affectionnées  au  service  de  Dieu  et  du  Roy,  pour  la  garde, 
((  gouvernement  et  deffense  des  pays,  villes,  châteaux,  forte- 
«  resses,  avec  telles  garnisons  et  compagnies  de  gens  qu'ils 
c  trouveroient  estre  nécessaire  »  (2). 

La  Bigorre  était  un  des  pays  les  plus  infestés  par  l'héré- 
sie; très  habilement  on  choisit  le  bigourdan  Sarlabous  pour 
y  rétablir  Tordre  et  y  installer  deux  gentilshommes  a  qui 
((  eussent  charge  de  commander  aux  faits  des  armes  sur 
((  tout  ledit  pays  ».  Raymond  de  Cardaillac  convoqua  les 
trois  ordres  des  États  du  pays,  et,  le  18  septembre,  l'assemblée 
s'ouvrit  à  lévêché  de  Tarbes.  Lévêque  Gentian  d'Annboise 
y  représentait  le  clergé  avec  son  vicaire  général  Jean  de  Colès 
et  le  chanoine  Arnaud  Lane;  MM.  de  Bazillac,  de  \'illeneuve. 
d'Arcizac,  de  Soréac,  de  Talazac,  de  Bartères.  d'Angosse,  de 
Boccarès,  etc.,  occupaient  les  bancs  de  la  noblesse.  M.  de 
Sarlabous  prit  la  parole  en  ces  termes  (3)  :  ((  Messieurs,  il  vous 
«  est  plus  notoire  que  je  ne  le  sçaurois  dire  qu'en  toutes  les 
((  terres  de  l'obéissance  du  Roy,  le  feu  de  division  et  de  discorde 
((  civile  s'est  tellement  enflammé,  sous  prétexte  de  religion. 
((  qu'aucuns  soi  disants  vouloir  réformer  icelle  ont  bien  osé 
((  prendre  les  armes  pour  deffendre  leurs   hérésies,  lesquelles 


(i)  Voir  dans  la  Revue  des  Hautes-Pxrénées  de  janvier  igoô.  Tarticle 
de    Al.    Fabbé    Abadie,  sur  les  Minimes  de  Tournay.  pp.    i  1-12. 

(2)  Sommaire  description  des  pais  et  comtés  de  Bioorre.  par  Guillaume 
de  .Wauran.  avocat  au  sénéchal  de  Tarbes,  publié  par  G.  Balencie.  dans  les 
Archives  liistoriques  de  la  (Jascoone.  lasc.  XIV  (Auch.  Cocharaux,  1887. 
in-8°),  p.   I  16. 

(3)  Ce  discours  a  été  publié  plusieurs  fois  :  dans  la  Soimnaire  description. 
de  Mauran.  p.  i  20:  dans  les  Huguenots  en  Bigorre.  documenls  publiés  par 
Duner  et  .'Wgr  de  Carsaladc  (rirchives  historiques  de  la  Gascogne, 
lasc,  l\',  Paris.  1884.  in-8").  p.  111;  dans  Davezac-Alacaya,  Essais  his- 
toriques sur  la  Bigorre,  t.  II.  p.    i  76. 
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((  aboutissent  au  mépris  et  contemncmcnt  de  l'honneur  de 
((  Dieu,  infraction  de  ses  commandements,  anéantissement  des 
((  saints  sacrements,  rébellion  contre  l'authorité  royalle,  trouble 
((  du  repos  public  et  mille  autres  lins  très  pernicieuses;  de 
((  manière  qu'ils  ont  attenté  sur  la  sacrée  personne  de  Sa  Majesté 
((  et  ne  cessent  journellement  d'inquietter  ses  sujets  par  meur- 
((  très,  bouttes-feus,  saccagements  et  voleries.  Donc,  pour 
((  apporter  quelque  remède  à  tant  de  maux  et  réprimer  l'audace 
((  de  ces  hardis  entrepreneurs,  la  cour  de  Parlement  de  Tou- 
((  louse  a  trouvé  bon  que  le  pa3's  de  Bigorre  soit  deffendu,  régi 
((  et  gouverné  par  deux  chefs  pris  dans  l'ordre  de  la  noblesse, 
((  qui  soient  affectionnés  au  service  de  Dieu  et  du  Roy,  faisant 
((  profession  de  la  foy  catholique,  apostolique  et  romaine  ;  et, 
((  pour  les  choisir  avec  vous,  luy  a  plu  me  commettre  ;  et  moy, 
«  pour  m'acquitter  de  ma  commission,  je  vous  requiers  de  me 
((  donner  vos  avis  sur  le  choix  et  nomination  de  deux  seigneurs 
((  que  vous  jugerés  estre  les  plus  dignes  de  cette  charge,  vous 
((  exhortant  y  procéder  avec  autant  de  religion  et  de  conscience 
((  comme  vous  désirés  employer  au  service  de  Dieu  et  de  vostre 
((  Roy  souverain  ». 

M'  [acques  Abeauxis,  secrétaire  des  États,  donna  lecture 
de  la  commission  de  Sarlabous.  et  après  délibération  l'assem- 
blée désigna,  pour  gouverner  le  pays,  le  sénéchal  M.  d'Antin 
et  M.  de  Bazillac,  député  de  la  noblesse;  après  quoi,  tous 
ses  membres  leur  jurèrent  obéissance.  ((  M.  de  Sarlabous 
«  lit  exprès  commandement  aux  députés  des  villes  et  vallées 
((  qu'ils  eussent  à  faire  prêter  un  semblable  jurement  aux  habi- 
((  tantsde  leurs  communautés  et  quartonnages,  ce  qu'ils  promi- 
((  rent  exécuter  incontinent,  après  leur  arrivée  dans  les  lieux  et 
((  domicilies  »  (i).  On  s'engagea  aussi  à  tenir  prêts,  dans  chaque 
communauté,  les  habitants  propres  à  porter  les  armes  (2).  Une 


(1)  iMauran,  loc.  cit.;  voir  aussi  ï Histoire  de  la  province  et  comté  de 
Bigorre,  par  Tabbc  Colomez,  publiée  par  l'abbc  Dulfau  (Paris,  Champion; 
Tarbcs,  Larrieu.  1886,  in-8"),  p.  95,  et  la  leitrc  des  consuls  de  Tarbes  à 
ceux  de  Vie,  30  septembre  i  568  (Bibl.  de  Tarbes,  Glanages  de  Larcher, 
t.  XVI,  p.  283;  publié  par  de  Carsalade,  Les  Huguenots  en  Bigorre, 
pp.  112-1  [()).  D'après  cctlc  lettre.  M.  dAntin  n'accepta  la  charge  dont  il 
avait  été  investi  que  sous  réserve  de  l'approbation  de  M.  de  .Monluc. 

(2)  Coiomez,  op.  cit.,  p.  95. 
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véritable  croisade  fut  organisée  :   elle  ne  réussit  pas  à  conjurer 
les  désastres  qui  devaient  accabler  la  Bigorre  l'année  suivante. 

Aussitôt  sa  mission  remplie  dans  son  pays  natal,  Kaymond 
de  Cardaillac  s'en  retourna  en  Languedoc  et  reprit  sa  place 
dans  l'armée  du  vicomte  de  Joyeuse,  qui  luttait  contre  les 
huguenots,  maîtres  de  plusieurs  places  fortes.  Dès  le  commen- 
cement d'octobre.  Sarlabous.  à  la  tête  de  quarante  enseignes 
d'infanterie,  apparaissait  près  de  C.arcassonne  (i).  Il  nourrissait, 
à  cette  date,  une  grande  ambition,  celle  d'être  nommé  colonel 
général  au  même  titre  que  Brissac  et  Strozzi  et  de  commander, 
en  cette  qualité,  en  Languedoc,  d'une  manière  indépendante. 
Il  en  lit  la  demande  à  (Charles  IX,  qui,  tout  en  lui  refusant  cette 
faveur,  lui  donna  néanmoins  une  marque  précieuse  de  sa  bien- 
veillance :  ((  Je  vous  advise,  lui  écrit  le  Roi.  le  28  octobre  (2),  que, 
((  quant  à  l'état  de  colonel  en  Languedoc  que  vous  demandez, 
((  c'est  chose  que  je  ne  puis  vous  accorder  pour  ne  vouloir  qu'il 
((  y  ait  autre  colonel  que  les  seigneurs  de  Brissac  et  de  Strozzi. 
((  Mais  pour  vous  faire  cognoistre  combien  je  désire  vous  faire 
((  tout  bon,  favorable  et  gratieux  traitement,  je  veux,  entends 
((  et  vous  accorde  que,  venant  présentement  en  mon  camp  et 
((  armées  et  amenant  vos  compaignies,  qui  sont  en  Languedoc. 
((  ausquels  vous  commandez  de  présent  et  commanderez  tou- 
((  jours  en  qualité  de  maistre  de  camp,  vous  n'ayez  à  reconnoî- 
((  tre  aucun  colonel  ni  du  fait  de  votre  charge  répondre  à  d'au- 
((  tre  que  à  moy  ou  à  mon  frère  le  duc  d'Anjou,  mon  lieutenant 
((  général,  représentant  ma  personne».  En  définitive,  Sarlabous 
obtenait  ce  qu'il  voulait,  le  titre  convoité  mis  à  part. 


IV 

Les  troisièmes  troubles  commençaient  et  le  duc  d'Anjou 
venait,  à  ce  moment,  d'être  mis  à  la  tête  de  l'armée  royale, 
charrée  d'opérer  en  Saintonge  contre  le  prince  de  Condé  et 
l'amiral  de  Coligny.  Les  troupes  de  Languedoc  furent  appelées 
à  la  rescousse,   et  le  régiment  de  Sarlabous  en  formait  le  plus 


(i)  L.  de  Pérussis,  op.  cit..  p.    100. 

(2)  Anselme.    Histoire    oénéalooriqiie   de  la  maison   de   France,    t.  VIII, 
p.  218. 
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fort  contingent;  Joyeuse  les  commandait  en  chef  et  rejoignit 
l'armée  du  duc  au  village  de  Disse}',  en  Poitou,  près  Lusignan. 
le  4  décembre.  ((  11  amenait  à  ce  prince  douze  cents  gentils- 
ci  hommes,  montés  presque  tous  sur  des  chevaux  d"Espagne,  et 
((  environ  4000  hommes  de  pied,  tous  bien  armés,  et  partagés  en 
((  quarante  enseignes,  dont  une  partie  étoit  du  régiment  de 
((  Sarlabous,  qui  les  commandoit  »  (i).  Ra^miond  prit  part  ainsi 
au  siège  de  Mirebeau  (2).  Le  duc  d'Anjou  voulut  ensuite  entre- 
prendre celui  de  Loudun.  mais  la  rigueur  de  la  saison  l'obligea 
à  prendre  ses  quartiers  d'hiver,  tandis  que  Condé  et  l'amiral  en 
faisaient  autant  de  leur  côté.  Dans  une  lettre  du  duc  d'Anjou  à 
Gu}'  de  Daillon.  comte  du  Lude,  gouverneur  de  Poitou,  du 
_>8  janvier  isôg,  il  est  question  des  compagnies  de  Sarlabous 
qui.  avec  Strozzi  et  deux  régiments  à  cheval,  sont  envoyées  à 
Chauvigny  ((  pour,  toujours  en  marchant,  favoriser  Poitiers  s'il 
((  en  est  besoing,  et  garder  les  passaiges  de  la  rivière  de 
((  \'ienne  »  (3).  Dans  une  montre  des  compagnies  des  gens  de 
pied  en  Poitou,  du  2  juin  isôg.  figurent  deux  compagnies  du 
régiment  de  Sarlabous  (4);  elles  y  étaient  encore  en  août  1570  (:;  ). 
Raymond,  lui.  était  descendu  en  Périgord  et,  sous  les  ordres  du 
duc  d'Anjou,  prit  part  au  siège  de  Mussidan,  où.  plus  heureux 
que  Brissac  qui  y  fut  tué.  il  ne  fut  que  blessé  (6). 

Un  curieux  document,  un  peu  antérieur,  nous  montre 
combien  Sarlabous  était  soucieux  du  bien-être  de  ses  troupes  et 
jaloux  de  son  autorité  :  dans  un  mémoire  qu'il  adressa,  le 
17  janvier  1569,  au  frère  du  roi,  il  formule  des  réclamations  au 
sujet  des  fournitures  insutiisantes  de  vivres  faites  a  son  régi- 
ment, ((  le  plus  beau,  dit  Brantôme,  qu'on  eut  su  voir,  et  le 
((  mieux  armé  et  le  mieux  en  poinct  et  aussi  complet  »;  rappe- 


(  I  )  D.  Vaissète.  t.  XI,  p.  ^14. 

(2)  •'Mémoires  de  la  troisième  guerre  civile  et  des  derniers  troubles  de 
France...  Charles  IX  réonant  (1^71.  in-8°).  p.  267. 

(^)  Lettres  adressées  à  Jean  et  Guy  de  Daillon.  comtes  du  Lude,  gouver- 
neurs de  Poitou,  publiées  par  Bélisairc  L.edain  (Archives  historiques  du 
•Poitou,  t.  XII.  Poitiers,    1882.  in-8"),  pp.  257-8. 

(4)  Ihid..  p.   248. 

(^)  Ihid..,  p.  377.  [Mé>noire  ou  instruction  pour  la  sûreté  des  places  du 
Poitou,  présenté  au  Roi  par  le  comte  du  Lude.) 

(6)  Pérussis,  op.  cit..  p.   106. 
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lant  l'autorisation  que  le  Koi  lui  a  donnée  de  ne  reeonnaître 
d'autre  ehcf  que  le  due  d'Anjou,  il  s'élève  eontre  Tin^érenee  du 
capitaine  La  Rivière,  qui  a  voulu  frapper  un  capitaine  de  son 
régiment,  et  dit  formellement  que,  s'il  a  reconnu  M.  de  P)rissac 
pour  son  colonel  général,  c'est  uniquement  parce  qu'il  l'a  bien 
voulu  (  1  ). 

De  fait,  cette  reconnaissance  par  notre  capitaine  de  la  supré- 
matie de  Brissac  n'avait  pas  été  sans  difiiculté  :  à  son  arrivée 
au  camp  du  duc  d'Anjou,  Sarlabous  avait  arboré  «  l'enseigne 
((  blanche  »,  signe  distinctif  du  commandement  réservé  aux 
seuls  Brissac  et  Strozzi,  colonels  généraux  ;  ceux-ci  protestèrent 
et  ((  il  y  eut  de  la  contention  grande  ))  (2);  car  il  n'y  a  «  plus 
((  grand  affront  et  despit  à  un  counnmel  général  que  de  voir  un 
((  autre  se  vouloir  parangonner  à  luy  et  p(jrter  ceste  enseigne 
((  blanche  »  (3).  L'affaire  s'apaisa  et  Sarlabous  céda;  mais,  peu 
après,  le  comte  de  Sommerive,  qui  avait  annexé  à  l'armée  royale 
trois  mille  Provençaux,  rouvrit  le  débat  en  émettant  des  pré- 
tentions analogues. 

Le  21  mai  is6g,  Raymond  de  Cardaillac  datait  de  La  Roche- 
foucauld une  quittance  de  ses  gages  pour  le  dernier  trimestre 
de  l'année  précédente  ;  il  y  prend  le  titre  de  ((  capitaine  de 
«  cinquante  lances,  réduites  à  trente,  fournies  des  ordonnances 
«  du  Roy  »  (4).  La  vie  militaire  de  Sarlabous  est,  cette  année-là, 
particulièrement  active.  Au  mois  d'août  il  est  sous  les  ordres  de 
Monluc  en  Gascogne,  et  il  dut  assister,  impatient,  au  désaccord 
du  célèbre  capitaine  et  de  Tarride,  qui  permit  à  Mongommery 
et  à  ses  troupes  d'échapper  à  la  poursuite  de  l'armée  catholi- 
que, de  se  jeter  sur  le  Béarn  et  la  Bigorre  et  d'y  commettre 
d'affreux  ravages.  Sarlabous  semble,  à  ce  moment-la,  avoir  été 
jusqu'à    Tarbes   (5).    Monluc,   qui   mentionne   sa    présence    en 


(i)  Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  1=5549.  fol.  i  ^.  (Articles  que  remonslre  le  sieur 
de  Sar'ahous  à  Monseigneur,  frère  du  Roi  et  son  conseil,  au  suhject  de 
son  régiment.) 

(2)  Brantôme,  t.  \  1.'  pp.   i  39-40. 

(3)  Ibid. 

(4)  Bibl.  Nat..  Pièces  originales,  t.  596,  dossier  13906,  pièce  18.  Le 
nom  de  Raymond  est  orthographie  ici.  comme  il  Test  quelquefois,  Car- 
dilhac.  mais  il  signe  toujours  Sarlabos. 

($)  Nicolas  de    Bordenave,  Histoire  de  Béarn  et  de  Navarre,  publiée  par 
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compagnie  de  MM.  de  Bellegarde,  dArné,  de  Gramont,  de 
Candale  et  de  Lauzun.  avoue  la  faute  de  tactique  commise  à  ce 
moment-là,  mais  dit.  pour  se  justiiier,  ((  qu'il  a  exposé  à  Sarla- 
((  bous,  Gramont  et  d'Arné.  les  raisons  qui  rempêchaient  d'y 
((  aller,  et  qu'il  a  eu  leur  approbation  »  (  i  ).  Du  moins,  Sarlabous 
contribua-t-il  toujours  à  empêcher  Mongommery  de  quitter  le 
Midi  pour  venir  secourir  les  troupes  protestantes  du  Poitou. 

En  septembre,  remontant  vers  le  Nord,  à  la  tête  de  son  régi- 
ment, qui  venait  d'être  incorporé  dans  celui  de  Rieux  (2). 
Raymond  de  Cardaillac  rejoignait  l'armée  du  duc  d'Anjou  qui 
s'apprêtait  à  livrer  la  bataille  de  Moncontour  (3).  Tous  les  histo- 
riens de  ce  combat  signalent  la  part  miportante  qu'y  prit  notre 
capitaine  :  le  maréchal  de  Tavannes.  qui  assistait  le  duc  et  avait 
pris  d'habiles  dispositions  stratégiques,  avait  placé  Sarlabous  à 
l'avant-garde  à  droite,  avec  quatre  autres  régiments  d'infanterie 
française,  le  tout  sous  les  ordres  du  duc  de  Montpensier;  a  leur 
gauche  étaient  les  4000  Suisses  du  colonel  Cléry,  puis  la  cavale- 
rie sous  les  ordres  du  dauphin  d'Auvergne,  les  troupes  italien- 
nes du  comte  de  Santa-Fior  et  de  Paul  Sforza,  enfin  les  esca- 
drons de  cavalerie  allemande,  aux  ordres  du  landgrave  de 
Hesse,  du  rhingrave  de  Schonberg  et  de  Bassompierre.  Telle 
était  la  composition  de  cette  avant-garde  de  droite,  appuyée  à 
la  rivière  de  la  Dive.  Après  un  combat  d'artillerie  assez  inefli- 
cace,  le  duc  d'Anjou,  sur  le  conseil  de  Tavannes,  commanda 
l'attaque  générale  :  le  corps  dont  Sarlabous  faisait  partie  fut 
lancé  en  avant,  soutenu  par  le  duc  de  Guise  et  Martigues  avec 
la  cavalerie  ;  les  bataillons  protestants  de  la  Noue  et  de  Mouy 
furent  enfoncés,  mais  les  lansquenets  allemands  tinrent  bon  ; 
sur  ces  entrefaites  arrivèrent  les  escadrons  italiens  du  comte  de 
Santa-Fior,  soutenus  par  les  2000  arquebusiers  de  La  Sarthe  et 
de  Sarlabous  ;  ils  chargèrent  et  c'est  alors  que  Coligny,  voyant 
les  siens  perdre  pied,  fit  partir  les  jeunes  princes  de  Béarn  et  de 
Condé.  de  crainte  qu'ils  ne  tombassent  aux  mains  des  catholi- 


T.  Raymond  (F^aris.    1873,  in-f").   p.    265;   Alauran,    Sommaire  dcsrripfiou 
du  comté  de  Bigorre,  p.   123. 

(i)  Monluc,  édit.  de  Ruble,  t.  III,  p.    327. 

(2)  G''  Susane.  Histoire  de  linfanterie française,  t.  \'.  pp.    195-96. 

(3)  Moncontour    est    un    chef-lieu    de    canton    de     l'arrondissement    de 
Loudun. 
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qucs.  Cette  retraite  démoralisa  les  ealvinistes:  la  bataille  l'ut  dès 
lors  perdue  p.)Lir  eux  (^  oetobre)  (i).  t*  Nous  les  avons  bien 
((  frottés  »  p.)U\ait  dire  Tavannes  au  due  d'Anjou  (2). 

Le  réi^'iment  de  Saiiab ous  prit  ensuite  part  au  sié^e  de 
Saint-|ean-d"Ani4ély  (  ^)  et  son  ehef  était  eneore.  le  11  déeem- 
bre  I  ^^)(^  au  eamp  de  Tonnay-Pxjubonne  (j).  i/liiver  passé,  il 
revint  en  I.ani^Liedoe,  où  il  fut  aussitôt  poin-vu  du  liouverne- 
ment    d "Aii^-ues-Alortes.    Nous    ne    eonnaissons    point    la    date 
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AIGUES-MORTES 


(i)  Allonncau,  Mémoire  sur  la  Réforme  religieuse,  les  guerres  civiles 
du  X\l'  siècle  et  Ici  bataille  de  Moncontour  en  i  ^ôf)  (Poitiers,  1844,  n"  8), 
pp.  37  et  4^;  —  Mémoires  de  Castelnau-Maurissière,  baron  de  Joinville 
(coll.  Petitot.  p.  XXXIll).  p.  481; — d'Aubigné,  Histoire  universelle,  édit. 
de  Kuble.  t.  I.  p.  I  2  I  :  —  Mémoires  de  Jean  d'Aulras  de  Sama:an.  publiés 
par  de  (]!arsaladc  et  lamizey  de  Parroque  {Saui'elerre  de  (hiyenne,  1880^ 
in-8"),  pp.  2^-6. 

(2)  Susane,  op.  cit..  t.  \  ,  p.    19$. 

(3)  Bibl.  Nat.,  'Pièces  originales,  vol.  596.  dossier  139  16,  pièce  21.  11 
donne  quittance  de  200  livres  au  nom  de  Sébastien  de  la  Pallu.  scii-neur 
de  Brassac.  enseigne  de  sa  compagnie. 

('4)  Arch.   dWigues-Mortes.  EFZ.    1.  Nous  remercions  .M.  Prosper  Palgai- 
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exacte  à  laquelle  il  fut  investi  de  cette  charg"e.  Son  prédéces- 
seur. -M.  de  Saint-André,  était  mort  le  n  novembre  \^bq:  mais, 
Saiiabous,  ne  Im  succéda  pas  immédiatement  et  le  i^'ouverneur 
de  Montpellier.  M.  de  Mlleneuve.  fut  chari^-é.  pendant  qiielque 
temps,  de  commander  a  Aigues-Mortes.  avec,  en  sous-ordre, 
M.  de  Pouzilhac  (i).  La  première  délibération  du  conseil  de 
ville,  où  apparaisse  Sarlabous,  n'est  que  du  ig  décembre 
1^70  (2),  mais,  il  semble  bien,  qu'à  cette  date,  il  fut  déjà  en 
place  depuis  quelques  mois.  Le  is  avril,  en  effet,  il  écrivait  de 
cette  ville  deux  lettres.  Tune  à  la  Reine-Mère.  Tautre  au  duc 
d'Anjou,  dans  lesquelles,  après  aviiir  protesté  de  son  dévoue- 
ment à  la  couronne,  il  s'excusait  de  n'avoir  pu  encore,  suivant 
l'ordre  qu'il  en  avait  reçu,  rejoindre  l'armée  ro3'ale,  aj'ant  été 
obligé  de  n^ettre  en  état  de  défense  son  gouvernement 
d'x\igues-Mortes,  que  les  protestants  menaçaient.  Intimidés, 
les  Huguenots  s'étaient  portés  sur  Nîmes,  avaient  vainement 
tenté  d'enlever  Lunel.  que  Damville  avait  réussi  à  secourir  et 
d'où  ils  s'étaient  retirés  non  sans  grandes  pertes  :  ((  et  n'ont 
((  rien  gaigné  par  ce  pays,  écrit  Ra3'mond  au  duc.  pour  ce  qu'il 
((  n'}'  a  bicoque  qui  ne  leur  ayt  résisté  et  tué  fi:)rce  gens  et  en 
((  ont  perdu  plusieurs,  tant  de  faim  que  de  malladie  ))  (3). 
Sarlabous.  dans  sa  lettre  à  (>atherine  de  Médicis.  n'oubliait  pas 
de  lui  réclamer  l'argent  qui  lui  avait  été  promis  sur  les  parties 
casuelles. 

Par  ces  deux  lettres,  on  voit  que  Raymond  de  Cardaillac 
avait  reçu  l'ordre  de  quitter  le  Midi  pour  rejoindre  l'armée 
royale;  une  lettre  de  la  Reine-Mère  à  M.  de  Pu5'gaillard.  du 
28  juin  1570.  nous  apprend  que   le  régiment  de  Sarlabous  avait 


rollcs,  archiviste  de  X'auvert.  qm  a  bien  \oli1li  dépouiller,  à  notre  protil.  les 
archives  municipales  dWigues-Mortes  et  les  archives  départementales  du 
Gard. 

(1)  Arch.  d'Aiyues- Mortes,  registre  P)P).    7. 

(2)  Ihid. 

(3)  L.ettre  au  duc  dAnjou.  P)ibl.  Nat..  ms.  Ir.  1  sss  1.  p-  ^  14  voriginal); 
—  Lettre  à  la  Reine-Mere,  ihi'd..  ms..  nouv.  acq.  Ir.  _'o()oo.  pp.  M-14 
(copie  d'après  les  manuscrits  de  Saini-PétershourgU  —  Le  i  i  avril,  le 
cardinal  Georges  dArmagnac  écrivait  au  Roi  que  L)am\ille  avait  envoyé 
i  4  ou  i  ^  enseignes  d  inlanterie  à  Aigues-.Mortes,  «  là  oij  le  sieur  de  Sarla- 
bous est  »  (nouv.  acq.  fr..  vol.  1240.  fol.  :58-6().  d'après  Toriginai  de  la 
bibl.  de  TErmitage  a  Saint-F^etersbourg.  rec.  74,  n°  1  2). 
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été  clcsi<;-nc  pi)Lir  secourir  ce  capitaine  en  Poiton  (1).  Son  chef 
l'y  accompai;-na-t-il .-  La  Popelinière  est  le  seul  histoiaen  qui 
mentionne  sa  présence  à  raflaire  de  l'île  d'Oléron  en  ce  inênie 
mois  de  jinn  (j):  il  raconte  aussi  que  le  beau-frère  de  Sarlabous, 
le  capitaine  Sarni^aiet,  y  fut  blessé  à  mort  d'une  arquebu- 
sade  (3).  (v  est  de  là  sans  doute  qu'est  venue  lerrein^  commise 
par  plusieurs  historiens  postérieurs,  notamment  de  Kuble,  qui 
ont  fait  moinnr  Raymond    de  (>ardaillac  dans  l'île  d'Oléron  en 

1=5  7'^  (4)- 

V 

Peu  après,  le  X  août  1S70,  la  paix  de  Saint-Germain  était 
signée.  Sarlabous,  à  qui  l'on  ne  peut  reprocher  d'avoir  été  jus- 
que là  grand  coiu^tisan,  songea  alors,  comme  beaucoup  de 
gentilshommes,  qu'il  fallait  venir  a  la  cour  pour  ne  point  se 
faire  oublier.  Le  2X  août,  nous  le  trouvons  au  camp  de  Ghâions, 
où  il  tigure,  avec  son  lieutenant  l^arthélem}'  de  Mun,  dans-  une 
revue,  à  la  tète  de  28  hommes  d'armes  et  de  34  archers  (s);  il 
touche  ^00  livres  tournois  pour  la  paie  des  mois  de  juillet,  août 
et  septembre  1569.  A  cette  même  époque,  on  le  trouve,  en 
qualité  de  chambellan,  parmi  les  officiers  au  service  du  duc 
d'Anjou,  —  du  futur  Henri  111,  —  sous  les  ordres  duquel  il  avait 
fait  la  plupart  des  dernières  campagnes  (6).  En  décembre,  il 
obtient  une  nouvelle  faveur,  le  I^oi  lui  fait  don  d'une  somme  de 
6000  livres  tournois   —  le  chiffre  est  énorme   —  provenant  de 


(i)   Lettres  de  Catherine  de  iWédicis.  t.    111,  p.   319. 

(2)  «  Le  jeune  Sarlabous  y  estoit  »  (La  Popelinière,  La  vraye  et  entière 
histoire  des  troubles  et  choses  mémorables  avenues  tant  en  France  qu'en 
Flandre  et  pavs  circonvoisins  depuis  l an  1^62,  La  Rochelle.  1^73,  in-8", 
p.    390). 

(3)  Histoire  de  France...  depuis  l an  i^yo  jusquà  ces  temps  (1581, 
in-lol. ).  p.  1.  fol.   I  90. 

(4)  On  se  souvient  qu'on  a  fait  aussi  mourir  Corheyran  dans  la  même  île 
en  I  ^586.  11  y  a  là  une  double  erreur  et  une  nouvelle  preuve  de  la  conlusion 
souvent  commise  entre  les  deux  frères. 

(5)  Bibl.  Nat.,  coll.  Clairambault,  vol.  269,  fol.  3007  (original). 

(6)  Ihid.,  vol.  836,  p.  2O79  :  «  Le  seigneur  de  Sarlabos  le  jeune  ».  — 
11  ligure  en  la  même  qualité  dans  un  état  de  1^72  (Bibl.  Xat.,  ms.  fr. 
3276). 
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la  vente  de  Toffice  de  gretlîer  civil  et  criminel  au  sièg^e  présidial 
de  Béziers  —  et  ce.  dit  Raymond  en  en  donnant  quittance, 
((  tant  en  considération  des  grands  et  agréables  services  que 
((  nous  lui  avons  ci-devant  et  de  longtemps  faictz  au  fait  des 
((  guerres  que  pour  nous  donner  place  et  moien  de  supporter 
((  les  frais  et  dépenses  qu'il  nous  a  convenu  faire  à  ceste 
((  occasion  o  (  i  ). 

La  récompense  était  légitime;  non  seulement  Sarlabous  avait 
payé  de  sa  personne,  mais  ses  intérêts  avaient  gravement  souf- 
fert des  guerres  civiles  et  de  son  zèle  pour  la  bonne  cause.  Ses 
biens  de  la  Bigorre,  notamment  sa  maison  du  Luc.  avaient  été 
pillés  ou  brûlés,  et  Monluc  le  cite  parmi  les  gentilshommes 
catholiques  qui  avaient  pâti  des  exactions  protestantes  :  ((  A  qui 
((  demandera-t-on  justice.  s"écrie  le  vieux  capitaine,  des  mai- 
((  sons  de  M.  de  Sarlabous.  de  Al.  de  Saint-Orens.  des  cappi- 
«  taines  Parron,  Compaigno,  Campaigne.  Lartigue  et  une 
((  inhnité  d'autres  .^  Tout  a  esté  bruslé.  et  leurs  femmes  estant 
((  eulx  au  service  du  Roy.  se  sont  retirées  par  les  maisons  de 
((  leurs  parens  :  encore  aujourd'hui  elles  ne  leurs  maris,  ne 
((  sçavent  où  mettre  leurs  testes,  soubz  couverture  qui  soit 
((  à  eulx  ))  (_>). 

Les  intérêts  de  son  gouvernement  d'Aigues-Mortes  n'allaient 
pas  tarder  à  rappeler  Raymond  dans  le  Midi.  Les  délibérations 
des  consuls  de  la  ville  nous  montrent  avec  quelle  impatience 
son  retour  était  attendu  et  désiré  (^).  11  ne  s'}-  rendit  pas.  néan- 
moins, tout  de  suite.  La  première  délibération  du  (>onseil  de 
ville  d'Aigues-AIortes,  où  Sarlabous  est  m-mmè.  est  du  ig  dé- 
cembre M70  :  nous  voyons,  qu'à  cette  date,  il  s'intéressait 
aux  travaux  du  port  et  ordonnait  une  enquête  a  ce  sujet  (4).  Le 


(i)  Raymond  donne  quittance  de  cette  somme  à  \'iIlers-(^otterets.  le 
-^  I  décembre  1^70  (Bihl.  Xat..  'Picccs  oîioniales.  vol.  596,  dossier 
I  3906.  pièce  12). 

(2)  Bibl.  Nat..  coll.  ClairaiTiHault.   vol,    j()().  fol.    1007  (oriiilnal). 

(3)  l  ne  amusante  erreur  a  été  commise  au  sujet  du  nom  de  Sarlabous. 
qu'on  prononçait  et  qu'on  écrivait  souvent  dans  le  .Midi  (^/uirlehon.^.  Trompé 
par  cette  orthographe  et.  coupant  !e  mot  en  dcnx.  A\.  P>essot  de  Lamothe. 
ancien  archiviste  du  Gard.  a.  par  une  mauxaise  lecture.  imai;iné.  de  toutes 
pièces,  un  gouverneur  du  nom  de  (Charles  Bon! 

(4)  Arch.  d'Aigues-Mortes.  reg.  I)P).  7.  pp.  !^4-=5- 


I 
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_>N  décembre,  on  attend  son  aiTivée  de  joui-  en  jour  (i):  le 
4  mars  1^71.  on  l'annonce  poui^  la  mi-care'me  (_>):  elle  fut  encore 
différée,  car,  le  -j  septembre  suivant,  Raymond  était  a  Toulouse, 
où  il  donnait  quittance  du   paiement  fait  à  2X  hommes  d  armes 


J    r  !>      'i       >       > 

■^  r  J  \  ^j  •-• 


(  i)   Ibid.,    pp.    86-7. 
(2)  //?ù-/.,  pp.   88-9. 
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et  à  34  archers  de  sa  compagnie  de  la  solde  des  mois  d'octobre, 
novembre  et  décembre  précédents;  il  figure  dans  ce  rôle  pour 
soo  livres.  Barthélémy  de  Mun.  son  lieutenant,  pour  260  livres 
10  sous,  et  Balthazar  cl'Antin.  sieur  de  Rartères.  maréchal  des 
logis,  pour  137  livres  10  sous  (1). 

Vers  le  niilieu  de  décembre,  il  annonce  son  arrivée  prochaine 
aux  consuls  cbAigues-Alortes.  avec  une  compagnie  de  son  régi- 
ment, destiné  à  y  prendre  garnison  (2).  La  ville  était  très 
pauvre  et  les  délibérations  des  consuls  trahissent  la  gêne  et 
l'embarras  qu'ils  éprouvent  a  nourrir  le  gouverneur  et  sa 
troupe  et  à  fournir  de  foin  ses  chevaux:  ce  sont,  à  ce  sujet,  de 
perpétuelles  doléances  (  3).  Le  Roi  se  laissa  finalement  toucher 
par  ces  plaintes  et  une  ordonnance  du  ^  mars  1^72  exempta  les 
habitant  des  ville  et  diocèse  de  Ximes  du  paiement  des  impôts, 
notamment  de  ((  la  solde  et  entretenement  du  régiment  de 
((  Sarlabous  »  (4).  La  ville  était  très  mal  ((  munitionnée  »  et  il 
n'y  avait  pas  de  quoi  tirer  douze  coups  de  canon  (^):  elle  en 
devait  pâtir  trois  ans  après. 

Raymond  avait  déjà  quitté  la  ville  et  le  Languedoc  et  se 
trouvait  à  Paris,  au  mois  d'a<»ût  1^7^.  quand  éclata  la  Saint- 
Barthélémy.  Nous  avons  déjà  discuté  plus  haut,  à  propos  de 
Corbeyran  (6).  le  rôle  prêté  aux  frères  Sarlabous  pendant  la 
nuit  sanglante.  Pour  Corbeyran.  il  n'y  a  aucun  doute  et  l'on 
peut  invoquer  en  sa  faveur  un  alibi  contraire  :  il  était  au  Havre, 
où  sa  présence,  comme  gouverneur,  était  indispensable,  et  il 
n'en  bougea  pas.  Serait-ce  donc  Raymond,  que  les  historiens 
protestants  ont  eu  en  vue,  lorsqu'ils  ont  accusé  Sarlabous 
d'avoir   pris   part   à  l'assassinat   de   Coligny  .-   Il   se  peut,    car 


(i  )  Bihl.  Xat..  ms.  Ir.  215^2.  n''  2080.  Nous  donnons  un  lac-siniile  des 
dernières  lignes  de  ee  document  qui  sont  de  la  main  même  de  Sarlabous  et 
suivent  sa  signature  :  »<  Sarlabos.  Pour  servir  de  rolle  de  payement  de 
«  nostre  eompagnie  de  gendarmes  pour  le  cartier  d'octobre,  novembre  et 
«   décembre   1^71   {sic  pour   t  5  70)  ». 

(2)  Arch.  d'Aiguës- -Wortes.  BB.   7.  pp.   1  i  o- 1  i  1. 

(3)  /A/i..  délibération  des  13  janvier,  g  décembre  1572.  s  janvier  i57^ 
(pp.    112.    113.    1  56-7.    144-5^- 

(4)  Arch.  départementales  du  Gard.  G.   817. 

(5)  Correspondance  du  vicoiufe  de  Joyeuse,  p.    37. 

(6)  "Voir  pp.   130-1^4. 
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RaN'mond  était  tout  aussi  déteste  des  hti^uenots  que  son  frère; 
il  venait  de  les  eonibatti'e  sans  trêve  pendant  plusieiu^s  années 
dans  le  xMidi.  et,  de  son  eôté,  ayant  eu  sa  maison  bi-ûlée,  ses 
biens  pillés  par  les  bandes  de  Mon^-ommen".  il  ne  se  sentait 
pour  les  gens  de  la  religion  aucune  tendresse.  11  assista  avec  joie 
à  leur  massacre:  quelle  y  fut  sa  partM^est  ce  qu'on  ne  peut 
dire.  De  Thcvj,  nous  l'avons  vu.  cite  ((  Corbevran  de  (>ar- 
daillac-Sarlabous  »  parmi  les  gentilshommes  qm  accompagnè- 
rent les  duc  de  ("rinse.  d'Aumale  et  de  Nemoiu^s  au  logis  de 
l'amiral  sans  y  pénétiXM^  :  le  grand  historien  du  X\'l"  siècle  a  pu 
confondre  nos  deux  frères  et  vouloir  parler  de  Raymond.  Les 
autres  récits,  où  il  est  question  de  Sarlabous,  ne  donnent  pas 
de  prénom  et  disent  simplement  ((  Sarlabous  »  ou  «  Sarlabous 
((  mestre  de  camp  ».  Notons  que  les  relations  italiennes  et  espa- 
gnoles, —  en  général  bien  informées,  —  ne  prononcent  même 
pas  ce  nom.  Mais  la  lettre  dont  nous  avons  cité  un  fragment  (i) 
et  que  Raymond  écrivit  au  lendemain  même  du  massacre,  si 
elle  apporte  la  preuve  indéniable  que  C(M'beyran  ne  fut  pour 
rien  dans  l'assassinat  de  l'amiral  de  Coligny,  nous  paraît 
démontrer  en  même  temps,  presque  aussi  indiscutablement, 
l'innocence  de  Raymond  en  cette  affaire.  Le  2^  août,  Raymond 
est  envoyé  par  (Charles  IX  au  Havre  pour  annoncer  à  son  frère 
aîné  le  massacre  qui  vient  d'avoir  lieu  :  il  écrit,  aussitôt,  à  un 
des  siens  et  lui  raconte,  d'une  façon  succincte,  mais  très  nette. 
la  mort  tragique  de  l'amiral  :  ((  Ung  lidèle  de  la  maison  de 
((  Guyse,  écrit-il,  et  de  bons  amis  Souysses,  friands  de  la  beso- 
((  gne,  ont  occis  l'autheur  et  l'initiateur  de  ces  meschancetez  ; 
((  la  mort  de  l'amiral  nous  délivre  et  glorifie  tous  et  fera  le 
((  calme  du  royaume.  »  Le  «  fidèle  de  la  maison  de  Guise  », 
c'est  l'allemand  Besme  ;  les  ((  bons  amis  Souysses  )),  ce  sont 
Moritz  Gronenfelder,  Martin  Koch  et  Gonrad  Bury,  qu'une  rela- 
tion extrêmement  curieuse  et  précise  du  capitaine  suisse  Josué 
Studer  nomme  en  propres  termes  (2).  La  lettre  de  Raymond 
cadre  donc  merveilleusement  avec  le  récit  le  plus  véridique  qui 
se  soit  conservé  de  l'attentat.  Et,  du  moment  que  Sarlabous 
considérciit  cet  attentat  comme  glorieux,  il  s'en  fût  sûrement 
vanté   dans   cette  lettre   à  un  parent,   s'il  y  eût  le  moins   du 


(i)  Ihid.  d'après  nos  archives  particulières. 

(2)  Ihid.,  p.  27:  Forestiè.  Corbevran  de  Cardaillac.  p.    145 
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monde  participe.  Ce  point  ne  saiii'ait  faire  de  doute  :  Tamiral 
était  l'ennemi,  le  traître:  il  fallait  le  frapper  :  honneur  à  qui  lui 
porta  le  dernier  coup.  A  travers  les  lii2:nes  de  cette  lettre,  on 
sent  percer  cumme  un  re^'ret  chez  Sarlabous  de  n'avoir  pas  eu 
l'aubaine  de  cette  gloire.  Ne  regrettons  point,  nous,  pour  sa 
mémoire,  que  le  hasard  l'en  ait  privé. 

Raymond  alla  donc  au  Havre,  mais  n'y  séjourna  pas  long- 
temps. Au  mois  d'octobre,  il  était  de  retour  en  Languedoc  et  à 
Toulouse,  où  nous  le  vo^'ons  investi,  semble-t-il,  des  fonctions 
de  juge  mage.  Les  protestants  avaient  surpris  la  ville  de  Bazet 
par  escalade  et  la  garnison  catholique,  réfugiée  dans  le  château 
et  l'église,  s'y  défendait  péniblement.  Le  sénéchal  de  Toulouse, 
Sarlabous  et  quelques  autres  gentilshommes  offrirent  alors  aux 
capitouls  toulousains  d'aller  au  seco-urs  de  la  place,  et  leur 
demandèrent  des  subsides  pnur  armer  des  gens  de  cheval  et 
des  argoulets.  sous  les  ordres  du  ca]:)itaine  Larouge.  Le  ô  octo- 
bre, les  capitouls  accueillirent  favorablement  ces  proposi- 
tiuns  (i)  et  Sarlabous  partit  pour  secourir  Buzet  :  le  20.  ils 
décidèrent  de  prélever  du  blé  sur  les  protestants  et  de  le  faire 
moudre  poin^  envoyer  du  pain  aux  troupes.  Le  premier  novem- 
bre, de  retoui^  a  Toulouse.  Raymond  écrivait  au  marquis  de 
X'illars.  amiral  de  I-'rance,  pour  lin  représenter  l'elfervescence 
qui  régnait  dans  le  pays  et  la  nécessité  de  nommer  quelqu'un 
qui  ((  ave  puissance  de  coiumandei"  en  tout  ce  pa}'s  de  hault.  de 
((  lever  et  faire  prendre  les  armes  a  ceux  cludit  pays  p  )ur  courii' 
((  sus  à  toutz  lesquels  ne  se  vouldront  renger  suivant  le  bon 
((  plaisir  du  R03'  et  qui  vouldront  entreprendre  contre  icel- 
((  luy  ))  (2). 

Au  mois  de  février  '^ys-  il  était  encore  à  Toulouse,  et  écri- 
vait, le  22  de  ce  mois,  au  duc  d'Anjou,  pour  lui  rappeler  ses 
longs  services  —  plus  de  trente  années  déjà  —  et  lui  demander 
un  commandement  sous  ses  ordres  (3).  Ln  mars,  il  traversa 
Aigues-Mortes  (4)  allant  renforcer  avec  Ooo  arquebusiers  l'armée 
catholique   qui,   sous    Damville,   assiégeait   les  huguenots  dans 


(i)  D.  Vaissclc.  t.  XI.  p.  oqo. 

(2)  Bibl.  Nat..  ms.  tr.    ^  ^47-  'o'-   ^'*- 

(1)   Ihid..  ms.  IV.    I  5550.  loi.    2(^4  (ori^;inal  1. 

(4)  Arch.  d  Aii^Lics-Mortcs,  BB.  7.  pp.    112-115 
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Sômmièros;  le  ii  avril,  un  dernier  assaut  fut  donné,  et  la  ville 
capitula  (i).  I.e  comte  de  (>andale  ayant  été  tué  dans  cette 
affaire,  sa  conipa^-nie  fut  partagée  entre  MM.  de  Mondragon  et 
Sarlabnus  (_>).  à  la  demande  du  duc  d'Anjou  qui  appréciait  la 
valcLU'  des  deux  capitaines. 

Le  mois  suivant,  Raymond  de  (>ardaillac  se  trouvait  en 
Bigorrc,  où  les  hui^'uenots  de  P)éarn  avaient  fait  des  tentatives 
sur  Saint-Pé  et  sur  Loiuxles.  Le  juge-mage  de  Higorre.  Arnaud 
de  La  (]asa,  les  favorisait;  Sarlabous  jura  de  tirer  vengeance  de 
ce  personnage.  \'oici  en  quels  termes  Mauran  conte  l'affaire  : 
((  Au  mois  d'avril,  icelui  sieur  de  Sarlabous  entreprit  de  venir 
((  tuer  dans  la  dite  ville  de  Tarbes  le  sieur  de  (>asa,  juge-mage 
((  de  Bigorre,  parce  qu'il  était  de  la  religion  prétendue  réfor- 
((  mée,  et  bailla  la  conduite  de  l'entreprise  à  Dominique 
((  d'Abadie,  gendarme  de  sa  compagnie  (3),  qui  était  natif  de 
((  Tarbes  et  auquel  il  se  liait  pour  l'avoir  expérimenté  bon 
((  homme  de  guerre  en  plusieurs  occasions.  Aussi  était-il 
((  homme  de  grande  force  et  courage,  roux  de  poil,  gras  et 
large  d'épaules,  feignant  et  dissimulant  tout  ce  qu'il  désiroit, 
et  fort  prompt  et  adroit  à  piquer  chevaux  et  manier  les 
((  armes.  Il  se  rendit  à  la  porte  du  l>ourg  Neuf,  environ  la 
nuit,  et  feignant  de  venir  de  Toulouse  et  avoir  hâte  d'entrer 
dans  le  bourg,  il  se  lit  introdunx'  par  un  homme  qui  cou- 
choit  sur  la  dite  porte,  laquelle  étant  ouverte  et  le  pont- 
ce  levis  abatu,  le  dit  Abadie,  qui  étoit  à  cheval,  s'avança  sur  le 
«  pont  en  disant  au  portier  qu'il  s'attendit  im  peu,  car  le  valet 
((  de  pied,  nommé  Raimond,  était  encore  derrière.  Et  à  même 
((  temps,  Abadie  se  print  à  crier  tant  qu'il  put  ;  Raimond! 
((  Raimond!  qui  étoit  le  mot  du  guet  et  le  propre  nom  de  .^L  de 


(i)   L.  de  Pérussis.  ûp.  cil.,   p.    145. 

(2)  Lettre  de  (Catherine  de  .Medicis  à  Damville.  du  23  mars  157^ 
(Lettres,  t.  [\  .  p.  1  60);  —  lettre  de  (Charles  IX  au  duc  d'Anjou,  Fontaine- 
bleau, 20  mars  157^.  Original  à  la  bibliothèque  de  TErmitage.  à  Saint- 
Pétersbourg-,  rec,  XXI,  t.  I,  n"  41;,  copie  à  la  Bibl.  Xat  ,  nouv.  acq.  Ir. 
I  24  [ .  fol.    I  24-6. 

(3)  Ce  Dominique  d'Abbadie  ou  d'Abbaye  vivait  encore  en  i6<):;:  il  fut 
témoin,  dans  Tenquête  de  157^.  sur  les  ravages  des  huguenots  en  Bigorre 
et  avait  aloi's  environ  3O  ans  (Dui'ier  et  C^arsalade.  LesHuoiienots  en 
Bigorre.  p.    r  88). 
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((  Sarkibous.  A  ce  cri,  M.  cle  Saiiabous  et  ses  gens,  lesquels 
((  n"étoieiit  guère  loin,  s'avancèrent  et  entrèrent  clans  la  ville, 
((  sans  aucune  résistance.  Le  bruit  que  les  chevaux  lirent  en 
«  marchant  sur  le  pavé  cle  la  rue  réveilla  les  habitans  qui,  tous 
((  effrayés,  sortoient  aux  fenêtres,  et  voiant  que  la  ville  était 
((  prise  et  la  rue  pleine  de  cavalerie,  n'osèrent  sortir  pour  se 
((  joindre,  ains  demeurèrent  coys  dans  leurs  domaines.  Ledit 
((  sieur  juge-mage  aiant  ouï  que  M.  cle  Sarlabous  étoit  là. 
«  reconnut  que  c'étoit  pour  lui  qu'on  prépar.)it  la  fête.  \'oilà 
((  pourquoi,  tout  incontinent,  il  sauta  du  lit  où  il  étoit  couché 
((  et,  sans  avoir  avoir  aucun  soin  de  s'abiller,  gagna  les  fossés 
((  cle  la  ville  par  la  galerie  cle  sa  maison  et  courut  en  chemise 
((  jusqu'au  lieu  cle  Gajan,  distant  d'une  lieue,  et  là,  il  s'habilla, 
((  et  cle  là  se  rendit  dans  la  ville  de  Pau,  où  il  passa  le  reste  de 
«  ses  jours,  sans  plus  retourner  à  Tarbe.  M.  cle  Sarlabous,  aiant 
((  reconnu  que  le  juge-mage  s'étoit  sauvé,  séjourna  dans  la  ville 
((  de  Tarbe,  jusqu'à  ce  que  l'aube  du  jour  commença  à  poindre, 
((  et  durant  ce  tems,  la  maison  du  juge-mage  fut  fouillée,  et 
«  quelques  autres  forcées  et  pillées  par  ses  gendarmes  »  (i). 
M.  de  Sarlabous  fut.  paraît-il.  très  fâché  d'avoir  manqué  son 
coup. 

Au  mois  cle  juin  suivant.  Sarlabous  était  encore  clans  ces 
régions  et  faillit  prendre  part  a  une  expédition  de  Fabien  de 
Monluc,  hls  cle  Biaise,  en  Béarn.  Le  baron  d'Arros  et  La  Casa 
étant  venus  assiéger  Lourdes  avec  quinze  enseignes  de  gens  de 
pied  et  deux  cents  chevaux.  Fabien  accourut,  à  Tarbes  avec 
soixante  gentilshommes  et  cent  vingt  arquebusiers  à  cheval  et 
les  contraignit  à  se  retirer  en  désordre.  Dans  un  mémoire 
adressé  au  duc  d'Anjou,  P'abien  ajoute  qu'il  les  eût  poursuivis 
jusqu'en  Béarn,  avec  les  forces  de  iMM.  de  Sarlabous  et  de  Lar- 
boust,  si  M.  de  Villars  ne  lui  eût  fait  défense  d'entrer  dans  ce 
pays  (2).  Peu  après,  Fabien  de  Monluc  trouvait  la  mort  à 
Nogaro. 

Le  i'^'"  novembre  1^73.  Damville.  écrivant  de  Montpellier  à 
M.   cle   Fourguevaux,    annonce    le    retour   prochain   cle    Sarla- 


(  i  )  G.  Mauran.  Sommaii-c  descriptioji  du  comté  de  Bioorre,  p.  141-3; 
voir  aussi  Colomez,  Histoire  de  la  province    et   comlé  de  'Bioorre.  p.    121. 

(2)  Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  [5558.  fol.  207;  —  Cf.  P.  Courteault,  Biaise  de 
UVionluc.  p.   582. 
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bous  (  i):  le  26  novembre,  il  l'informe  de  lenvoi  de  la  eompagnie 
de  Raymond  au  diocèse  de  Toulouse  {2).  Le  ji  décembre,  à 
Bcziers.  était  passée  la  revue  de  la  compagnie  de  vingt-cinq 
lances  des  ordonnances,  commandée  par  M.  de  Saiiabous.  et 
les  gages  des  mois  de  juillet,  août  et  septembre  précédents  lui 
étaient  payés;  Barthélémy  de  Mun  y  servait  toujours  comme 
lieutenant  ( -î).  Le  _>x  décembre,  la  ville  d'Aigues-Mortes.  quoi- 
que se  plaignant  toujours  de  sa  misère,  envoyait  à  son  gouver- 
neur un  présent  de  poisson  (4).  Le  10  janvier  1S74.  le  (vonseil 
de  ville  lui  dépêchait  un  des  consuls  pour  le  prier  de  faire 
grâce  aux  habitants  de  ^oo  livres  qu'ils  devaient  lui  payer  (^); 
Sarlabous  ayant  insisté  pour  que  la  somme  lui  fut  remise,  on 
nomma  une  commission  pour  se  la  procurer  (6).  En  l'absence 
de  Raymond,  la  ville  était  gouvernée  par  Hugues  Cathelin  de 
Girardon,  son  lieutenant  (7). 

Au  commencement  de  l'année  1^74,  la  trahison  de  Damville 
lit  craindre  au  Roi  des  troubles  dans  le  Languedoc.  Le  procès 
de  La  Molle  et  de  Coconat  avait  mis  en  lumière  la  duplicité  du 
maréchal  ;  entraînerait-il  dans  la  révolte  les  vieux  capitaines 
catholiques  qui,  comme  Sarlabous.  servaient  sous  ses  ordres  .^ 
Charles  IX  s'empressa  d'y  parer.  Le  4  mai.  il  écrivit  lui-même 
à  Raymond  de  Cardaillac  pour  lui  annoncer  qu'il  a  remplacé 
Damville.  et  il  fait  appel  à  son  loyalisme  pour  aider  dans  sa 
tâche  le  nouveau  lieutenant  général  qu'il  envoie  dans  la  pro- 
vince, le  dauphin  d'Auvergne  (H). 

Le  9  mai,  ce  sont  MM.  de  Saint-Sulpice  et  de  Neuville,  qui 
écrivent,  d'Avignon,  â  Sarlabous  pour  le  prier  de  veiller  â  la 
sûreté  de  la  place  dont  il  a  la  garde  :  ((  \'ous  êtes  capitaine  et 
((  bien  lidèle  serviteur  de  vostre  Roy.   et  a  toute   confiance  en 


(i)  C.  Douais.  Les  oîieires  de  jelioion  en  Laiioitedoc  d  après  les  papiers 
du  l^arou   de  [''oiiroue^'aiix  {Tou\ou'>c.  FVivat).  p.    104. 
(  2  )  Ihid..  p .    I  (  ) 4 . 

(O  Blbl.  Xat..  coli.  Clairambauh.  vol.  27^.  fol.  ^829. 
(4)  Arch.  d"Aii4ues-A\orte?.  reg.  BB.  7.  pp.   i  69-1  71. 
(  s  ^   Ihid..  pp.    I  71-?. 

(6)  Il^id..  pp.    i  74-^. 

(7)  NotariaL  dAiuues  .MortC'^.    minutes    de    Pon  Bizac.   année    i  =;  7  ? .  loi. 
272   v°. 

(8)  Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  3201.  loi.  75. 


igÔ  EN     PAYS     DE    GASCOGNE 

((  vous;  il  ne  vous  en  fault  dire  autre  chose,  sinon  vous  pro- 
((  mettre  et  assurer  que  ne  ferez  despense  qui  ne  vous  soit 
((  recogneue.  et  que  nous  tesmoignerons.  partout  où  besoing 
((  sera,  le  grand  et  notable  service  que  vous  aurez  fait  en  cest 
«  endroict  là  ))  (i).  Le  13  mai.  les  deux  mêmes  gentilshommes, 
en  remerciant  Raymond  des  protestations  de  fidélité  qu'il  a 
envoyées  au   Roi,   l'avertissent  que   Damville   a   l'intention   de 


N   eurdeiti  frrres,  pliut. 


AIGUES-MORTES 
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l'attaquer  dans  Aigues-Mortes;  ils  espèrent  qu'il  se  conduira 
((  de  telle  sorte  que  l'importance  dont  est  ladite  place  le 
((  requiert  »  (2).  Le  ig  mai,  ils  le  prient  de  démentir  le  bruit 
que  l'on  fait  courir  de  la  mort  du  Roi  (3),  alors  à  Avignon  avec 
eux.  Enhn,  c'est  la  Reine-Mère,  Catherine  de  Médicis,  qui 
intervient  elle-même,  avec  sa  grande  autorité,  auprès  de  Sar- 


(i)   Ibid..    ms.    Ir.    ^i()7.    loi.    71. 

(2)  Ibid..   foi.    41  . 

(3)  Bibl.  Nat. ,  ms.   Ir.   ^igy.  \o\.   45 


i 
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laboLis;  clic  regrette  qu'il  nait  pas  ctc  dcja  mieux  récompense 
de  ses  services  :  ((  (>epcndant.  ajoutc-t-clle.  en  attendant  la 
((  venue  dudit  sieur  Roy  mon  lils.  il  me  semble  que  ses  bons 
((  scrvitcLirs.  du  nombre  desquels  vous  êtes  et  des  premiers,  ne 
((  doibvcnt  se  lasser,  mais  s'évertuer  de  plus  en  plus,  mesmes 
((  ceulx  qui  ont  char^-c  de  villes  et  places  importantes  comme 
«  vous  avez  de  celle  dAif^ues-Mortcs,  vous  priant  sur   tous   les 
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((  services,  suivant  que  désirez  faire  audict  sieur  Ro}^  mon  tils, 
((  de  continuer  a  y  prendre  bonne  et  soigneuse  garde  et.  au 
((  demeurant,  faire  assembler  et  marcher  vostre  compaignie, 
((  selon  que  vous  mandera  mon  cousin,  le  prnice  Dauphin. 
((  pour  s'en  aycler  et  servir  aux  occasions  et  suivant  la  charge 
((  qu'il  en  a...  »  (i).  Toute  cette  correspondance  prouve  en 
quelle  estime  l'on  tenait  Sarlabous  et  quel  prix  l'on  attachait  à 
son  concours,  dans  l'entourage  du  Roi. 


(i)  LcUrc  du   1  7  juin    1  574  (édit.  I.a  Fcrrières,  t.  Y.  p.    18). 
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Les  événements  ne  tournèrent  pas.  néanmoins,  aussi  favora- 
blement qu'on  l'eût  voulu.  L'autorité  de  Damville  était  grande 
en  Languedoc  :  profitant  de  ce  que  l'armée  du  maréchal  de 
Bellegarde  était  occupée  au  siège  de  Linon,  à  douze  lieues 
au-dessus  d'Avignon,  il  entreprit  de  s'emparer  de  Saint-Gilles 
sur  le  Rhône  et  y  réussit,  le  8  décembre.  Pendant  ce  temps, 
ses  partisans,  sous  les  ordres  du  capitaine  Souliè,  assiégeaient 
Cuxac  de  l'Aude,  s'en  emparaient  par  escalade  et  y  faisaient 
prisonniers  la  plupart  des  gens  d'armes  de  la  compagnie  de 
Sarlabous.  qui  y  étaient  arrivés  la  veille  (  i  ). 

La  ville  d'Aigues-Mortes  ne  tarda  pas  a  subir  le  même  sort; 
elle  était,  on  le  sait,  mal  défendue,  et  Damville  y  avait  des 
intelligences.  Le  12  janvier  1^7^,  profitant  de  ce  que  Sarlabous 
en  était  absent  et  se  trouvait  auprès  du  Roi.  le  maréchal  se  pré- 
senta devant  la  ville  avec  fort  peu  de  troupes  et  3'  entra  sans 
coup  férir:  les  tours  de  Constance  et  de  la  Reine  se  rendirent  le 
même  jour.  Le  Roi.  ayant  appris  la  nouvelle,  envo3^a  Sarlabous, 
qui  arriva  trop  tard  (2').  La  prise  cfAigues-Alortes  rendit  les 
gens  de  l'Union  maîtres  des  Salins  de  Peccais. 

VI 

Sarlabous  se  retira  en  Bigorre  et.  comme  dédommagement  de 
la  perte  du  gouvernement  cl'Aigues-.Mortes.  qui  lui  valait 
2000  livres  d  appointements  (3),  obtint  celui  de  Trie.  ((  11  n'y 
((  avoit.  écrit  Jean  d'Antras  de  Samazan.-guière  villes  en  Gasco- 
((  gne  où  il  y  eut  de  gens  de  guerre  pour  la  garde  que  Trie  »  (4). 
Il  y  resta  près  de  deux  ans  et  sans  doute  prolita-t-il  de  ce  séjour 
dans  son  pays  d'origine  pour  mettre  un  peu  d'ordre  à  ses  affai- 
res (5);  mais  il  n'y  jouit  pas  d'une  grande  tranquillité,  sollicité 


(1)   D.  Vaissètc.  t.  XI.  pp.  ^98-g;  Mémoires  de  Jacques  Gâches,  p.    195. 
{2)  P\lémoires  de  Jean    Philippi.   dans  les  T^ièces  fuoitives  du  marquis 
d'Aubais.  t.  1.  part.    1.  p.    2i)\  L.  de  Pérussis.  op.  cit..  p.    171- 

(3)  Son  successeur.  \\.  de  Saint-Roman,  les  louchait  en  1577.  et  il  est 
dit  que  Sarlabous  recevait  la  même  somme  [Histoire  du  Languedoc,  t.  XII. 
col.    1  207). 

(4)  (Mémoires,  pp.  56-7. 

{^)  Le  12  mars  1577.  ''  ^^''it  aux  consuls  pour  accréditer  le  capitaine 
Labadie.  de  Condom.  (Ai'ch.  des  Hautes-F^yrénées,  E.  852.) 
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qu'il  fut  do   prêter   main-forte  aux  capitaines  catholiques  qui 
<;-uerroyaient  dans  la  région. 

Au  début  de  Tannée  i^;''),  avec  Jean  d'Antras.  il  part,  appelé 
par  les  habitants  de  Mirande,  fatigués  de  supporter  la  garnison 
que  le  roi  de  Navarre  avait  mise  dans  leur  ville,  (^e  ne  fut 
d'abord  qu'une  fausse  alerte,  et,  arrivé  entre  l'abbaye  de  l)er- 
doues  et  Mirande,  Sarlabous  rebroussa  chemin.  Appelé  de  nou- 
veau à  la  rescousse  par  M.  de  Mansencome,  qui  avait  réussi  à 
enfermer  la  garnison  huguenote  dans  les  trois  tours  qui  défen- 
daient la  ville,  Paymond  revint,  avec  d'autres  capitaines,  de 
l'Armagnac  et  de  la  Bigorre,  ayant  sous  leurs  ordres  1200  che- 
vaux et  2000  hommes  de  pied,  et,  non  sans  peine,  les  trois  tours 
furent  successivement  enlevées  (i).  Au  mois  de  mai,  .M.  de  la 
Roque-Bénac.  capitaine  protestant,  s'étant  emparé  de  la  ville 
de  \'ic  et  du  château  de  Lescurry,  la  Bigorre  reprit  les  armes. 
Sarlabous  et  le  vicomte  de  Labatut,  sénéchal  du  pays,  se  mirent 
à  la  tête  des  troupes,  assiégèrent  \'ic,  qu'ils  reprirent  en  trois 
jours,  puis  Lescurry  (2). 

Les  années  1578  et  1S79  furent  relativement  tranquilles  pour 
Raymond  de  Cardaillac  ;  il  les  passa  vraisemblablement  en 
Bigorre,  où  des  intérêts  divers  le  sollicitaient;  ses  maisons  brû- 
lées à  relever,  des  différends  à  apaiser,  comme  avec  F'rançois 
d'Antin,  qui  faisait  difhculté  de  lui  payer  les  droits  seigneu- 
riaux qu'il  lui  devait  pour  la  seigneurie  d'Espèche.  ou  avec 
Jeanne  de  Corret.  veuve  de  Raymond  de  Bonnecarrère.  mar- 
chand, de  Montréal,  touchant  la  métairie  de  l^ordes  et  le  mou- 
lin de  Godet  (3):  cette  dernière  affaire  vint  devant  le  Parlement 
de  l'oulouse. 

En  1S78,  il  sollicita  du  Roi  la  concession  d'une  abbaye  et  la 
Reine-Mère  intervint  auprès  de  son  fils  en  sa  faveur  (4):  il  ne 
paraît  pas  que  cette  faveur  ait  été  accordée.  En  is8o,  le  vieux 
soldat  reprend  le  harnais,  après  un  voyage  à  la  Cour,  doù  il 


(i  )   (>olomez.  op.  cit..  pp.    1  32-4;  Mémoires  de  d'Antras.  pp.    ^jS-fji. 

(2)  Ce  château,  canton  de  F'^abastcns.  appartenait  à  une  branche  de  la 
maison  de  \'illepinte.  (Cf.  Mauran,  Sommaire  de'scriptiou —  pp.  1  70-2, 
Colomez,    p.    1  3  5  .) 

(3)  Arch.  du  Grand  Séminaire  d'Auch,  n*""  5569  et  5570. 

(4)  Lettre  du  29  octobre  1578.  {Lettres,  t.  VI,  p.  95.) 
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repart,  au  commencement  de  novembre,  en  compagnie  du 
maréchal  de  Cossé  et  de  M.  de  l^ellièvre  (i)  pour  s'en  venir  en 
Agenois,  où  il  avait,  au  mois  de  septembre,  amené  des  troupes 
avec  MM.  de  Fontenilles  et  de  (>arbon  (_>). 

L'argent  que  le  trésor  royal  lui  devait  pcnu'  les  dépenses  faites 
à  Aigues-Mortes,  au  temps  de  son  gouvernement,  ne  lui  avait 
pas  encore  été  intégralement  payé:  nous  le  vo^'ons,  les  i_>et 
31  juillet  iv'^^,  donner,  à  ce  sujet,  e]uittance  d'une  somme  de 
1686  livres  (3);  la  dette  remontait  à  l'année  1^71.  —  Raymond 
était  alors  à  sa  maison  du  Luc,  où.  Tannée  suivante,  il  prête  une 
somme  de  i  i  1  livres  à  Samson  de  (>aparroy  et  à  Harthomien  de 
\'ech,  consuls  de  Montgaillard  (_>  juin  i^S:;)  (4). 

Ln  i^S:;,  les  troubles  de  la  Ligue  se  firent  sentir  en  Bigorre  et 
en  l^éarn  ;  le  roi  de  Navarre  ne  put  empêcher  l'entrée  en  Bigorre 
des  troupes  de  M.  de  Larboust  ;  le  sénéchal,  M.  de  Bénac,  essaya 
de  négocier,  mais  sans  succès.  M.  de  la  Palud,  à  la  tête  d'un 
régiment  ligueur,  ayant  envahi  le  Béarn,  se  vit  à  son  tour 
assiégé  par  les  Béarnais  dans  Kivière-Basse.  ((  M.  de  Sarlabous 
((  prit  Tallarme  de  la  saillie  des  Béarnais,  et  ayant  ouï  comme 
((  ils  avoient  pris  d'assaut  la  tour  de  Saint-Aunis,  crut  qu'ils 
((  monteraient  vers  la  Bigorre.  C'est  pourquoi  il  envoya  offrir 
((  sec(^urs  aux  villes  dudit  pais  de  Bigorre,  lesquelles  l'en  remer- 
((  ciêrent,  sur  l'assurance  que  M.  de  Bénac  leur  bailla  que  les 
((  Béarnois  n'avoient  aucun  dessein  sur  ledit  pays  de  Bi- 
{(  gorre  »  (^).  Les  Béarnais  passèrent,  en  effet,  en  Comminges, 
où  ils  s'emparèrent  de  Saint-Bertrand  ;  mais  ils  y  furent  peu 
après  assiégés  et  durent  se  rendre  à  composition  (6). 


(i)  Ed.  Catics,  Guerres  de  religion  dans  le  sud-ouest  de  la  France, 
d'après  les  papiers  des  seigneurs  de  Sainl-Sulpice  (Pans,  iqoO,  in-4"); 
IcUrc  écrite  dAgcnais  à  La  Mothc  F'cnelon  :  «  M.  de  Sarlabo.ut  a  sept  ou 
«  huit  joLM's  qu'il  passa  par  ici  qui  venoit  de  la  cour,  qui  s  en  itoit  venu 
(<  avecquc  M.  le  maréchal  de  Cossé  et  M.  de  Beliebvc,  qui  vcnoient  trouver 
«    Monseigneur,  frère  du  roi.  pour  le  traité  de  la  paix...  »  (Col.  O38.) 

(2)  r-id..  col.   02 4-0. 

(3)  Arch.  du  Crand  Séminaire  dWuch.  n"  =5574;  Bibl.  Nat.,  'P/t'Ct'S 
originales,  vol.   505,  dossier  13803,  pièce  65. 

(4)  Arch.  du  Crand  Séminaire  d'Auch,  n°  5486. 

(5)  Mauran,  Sommaire  description p.    175. 

(6)  Colomcz,  op.  cit..,  p.    1  ^7. 
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M.  de  Bénac,  scncchal  de  l)i^()rre.  ayant  embrassé  la  rcli-^-ion 
protestante,  Kaymond  de  (^ardaillae.  s'aiiti  irisant  des  Ictti-es'  de 
provision  de  eet  office  qui  lui  avaient  été  aeeoixlées  j^ai'  le  Roi, 
obtint,  le  icS  décembre  ivS^,  un  arrêt  du  Parlement  de  Toulouse 
qui  le  maintenait  dans  ces  fonctions  (i). 

La  mort  de  son  frère  (>orbeyran,  au  début  de  faniiéj  \^x(), 
créa  à  Ra}"mond  de  nombreirx  soucis.  Nous  avons  exposé  plus 
haut,  en  détail,  ses  démêlés  avec  Mar^aierite  Le  Valois,  sa  belle- 
S(eur,  au  sujet  des  biens  que  fancien  ^-ouverneur  du  !  iavre 
possédait  en  Normandie  (2).  Nous  avons  également  parlé  des 
affaires  que  Raymond  traitait  en  Gascogne  pour  son  frère  (3). 
Le  21  septembre  i  vS().  un  avocat  de  'l'oulouse.  nommé  Gay.  lui 
délivra  une  consultation  au  sujet  de  la  succession  de  Gorbeyran 
et  de  ce  qui  devait  en  revenir  à  lui  et  à  Jean  de  Gardaillac  son 
neveu  (4). 

La  carrière  militaire  de  R^a^'mond,  qui  semblait  close,  allait  se 
rouvrir  une  dernière  fois  :  au  commencement  de  juillet  iv"^;. 
une  nombreuse  armée  protestante,  composée  de  N  à  9000  reîtres 
sous  les  ordres  du  duc  de  Bouillon  et  de  6000  lansquenets,  se 
forma  en  Alsace  et,  envahissant  la  Lorraine  et  la  C>hampagne, 
marcha  sur  la  Loire,  malgré  la  résistance  .que  lui  opposèrent 
les  ducs  de  Guise  et  de  Mayenne  à  la  tête  de  l'armée  catholique. 
Après  le  combat  de  X'imory  près  Montargis.  les  protestants 
s'ava'^.cèrent  dans  la  B)eauce.  passèrent  à  Etampes  et  menacè- 
rent (>hartres  (^  ).  11  fallait  pourvoir  la  ville  d'un  bon  gouver- 
neur; on  songea  a  Sarlabous,  dont  rexpérience  et  le  dévoue- 
ment étaient  bien  connus  duRoi  et  de  sa  mère.  Le  14  juillet. 
Raymond,  mandé  en  hâte,  était  déjà  à  Paris  (6)  et  était  mis.  en 
qualité  de  lieutenant,  sous  les  ordres  du  duc  d']^]pernon 
colonel  général  de  l'infanterie  française.  A  la  tête  de  sept  com- 


(1)  Arch.  du  Gi-and  Séminaire  d'Auch,  n"  ^^68 

(2)  \'oir  pp.   i4()-i47. 

(3)  Ihid.,  pp.    147-149. 

(4)  Arch.  du  ("irand  Séminaire  dWuch.  n"  55O8. 

(5)  Mémoires  de  Philippe  Huraulf.  comte  de  (^Jieverny,  chancelier  de 
France  (collection  F^etitot.  t.  XXX\'I.  pp.  96-99). 

(6)  Il  écrit,  à  cette  date,  à  Al.  de  Xoailles,  au  sujet  de  ses  démêles  avec  sa 
belle-sœur  et  exprime  l'espoir  de  le  voir  à  l'armée.  (Bihl.  Nat.,  ms.  fr., 
69  16,  p.   343.) 
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pagnies  de  gens  de  pied,  il  fut  chargé  d'occuper  Chartres,  et. 
le  X  novembre.  Henri  III  donna  l'ordre  aux  habitants  de  le  rece- 
voir et  de  le  nourrir,  lui  et  ses  troupes  (i).  Le  9.  on  lui  envoyait 
des  provisions  de  poudre  (2):  et.  le  même  jour,  le  roi  signait 
ses  lettres  de  provision  de  gouverneur  (31.  avec  charge  de  pour- 
suivre et  d'achever  les  fortitications  de  la  ville.  Sarlabous  devait 
s'entendre  avec  M.  de  Poigny.  capitaine  de  cinquante  hommes 
d'armes  des  ordonnances,  nommé  gouverneur  concurremment 
avec  lui.  Le  8  novembre,  la  Reine-Mère  avait  écrit  a  M.  de 
Poigny  pour  le  prier  de  faciliter  l'entrée  en  ville  de  Ray- 
mond (4).  Hurault  de  Chevern}-  lit  transporter,  de  l'arsenal 
de  Paris,  les  poudres  et  boulets  nécessaires  pour  soutenir  un 
siège.  (Jn  n'alla  pas  jusque  là.  ((  Le  Roi  traita  doucement  avec 
((  lesdits  suisses  et  estrangers  pour  les  séparer  du  reste  de 
((  l'armée  de  ses  ennemis,  en  leur  donnant  seureté  et  passage 
((  pour  retourner  en  leur  pays,  ce  qu'ils  acceptèrent  »  (s). 

Raymond  prolita  de  son  séjour  a  (>hartres  pour  se  rendre  en 
Normandie  :  et  il  y  abandonna  à  son  neveu.  Jean  de  Cardaillac. 
l'usufruit  de  la  terre  de  la  Iloublonnière  jusqu'à  son  propre 
décès  (0).  De  retour  en  Gascogne,  il  n'en  bougea  plus  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours  (7).  11  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  retraite,  si 
légitime  après  cinquante  années  d'une  vie  extrêmement  mou- 
vementée et  active.  Le  2S  octobre  i^gi.  se  trouvant  à  Bagnères, 
malade,  en  la  maison  du  marchand  Pierre  Arqué,  il  fit  son 
testament  :  il  demandait  que  son  corps  fût  enseveli  au  lieu  dit 
Pedarré.  dans  le  couvent  que  les  Frères  Minimes  y  devaient, 
suivant  son  désir,  construire;  ou.  à  son  défaut,  dans  l'église 
Notre-Dame  de  Tournay:  ou.  enfin,  au  couvent  de  l'Escaladieu, 
où  ses  prédécesseurs  avaient  leur  sépulture.   Le   cœur  de  son 


(i)  Bibl.  Xat..  ms.  fr.    ^302,  fol.  26  v". 

(2)  Ihïd.,  fol.  27  v°. 

(3)  Ihid..   fol.  27  v°-2  8  v". 

(4)  Ihid..  fol.  20  r\ 

(5)  Hurault  de  (]!heverny.  Mémoires,  loc.  cit. 

(6)  .\rch.  du  Grand  Séminaire  d'Auch,  n"  5SOo:  —  Areh.  du  marquis  de 
Franclicu.  à  Lascazèrcs. 

(7)  En  mai  1590.  d'accord  avec  .Marguerite  de  Jussan.  sa  femme,  il 
donna  à  bail  pour  trois  ans  à  Jean  de  Fourcade  la  métairie  dWvizac  (Arch. 
du  Grand  Séminaire  d'Auch,  n°  5480). 
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frcrc.  Cvorbcyraii.  devait  être  transjDortc  dans  le  niùmc  couvent 
de  Pedarré.  Pour  la  fondation  de  ce  monastèiw  Kaxniond 
laissait  atix  ix'li^'ieux  la  soinnie  de  yoou  livres  tom^nois:  le 
couvent  devait  être  habité  par  sept  religieux  Minimes,  qui 
devaient  célébrer  des  messes  et  des  services  pom^  le  testatein^ 
et  pour  les  siens.  11  laissait  à  sa  veuve  l'usufruit  de  ses  biens;  a 
M"''  Sarra  de  (>aussade,  sa  nièce,  une  somme  de  3^53  écus  pour 
l'aider  à  se  marier:  de  petites  sommes  à  ses  deux  autres  nièces; 
l^ierre  de  (Maussade,  son  neveu,  devait  hériter  de  la  baronnie  de 
Labassère,  e]ue  le  testateur  avait  acquise  de  M.  de  Durban; 
après  divers  autres  petits  legs  particuliers,  il  instituait,  pour 
son  légataire  universel,  Jean  de  (>ardaillac,  son  neveu,  lils  de 
Corbeyran  (  i  ). 

Raymond  ne  mourut  pas  de  la  maladie  qui  l'avait  amené  à 
écrire  son  testament.  Le  21  novembre  isgi,  les  habitants  de 
Tournay  lui  abandonnèrent  l'église  et  le  clos  de  Notre-Dame  de 
Tournay  pour  y  bâtir  le  couvent  des  Minimes  (2).  Le  22  mai 
suivant,  Raymond  eut  la  satisfaction  de  passer,  devant  le 
notaire  Sobrion,  l'acte  de  fondation  du  monastère  (3);  le 
17  juin,  les  religieux  donnèrent  procuration  à  l'un  d'eux,  Jean 
du  Mas,  pour  traiter  avec  les  consuls,  syndic  et  habitants  de  la 
ville  (4).  Raymond  vivait  encore,  lorsque,  le  14  juillet,  Margue- 
rite de  Jussan,  sa  femme,  paya  aux  Minimes  la  somme  de 
7UOU  livres  prévue  par  la  fondation.  Il  dut  mourir  entre  cette 
date  et  le  ix  février  1593,  où  sa  veuve  et  Jean  de  Cardaillac,  son 
neveu  et  héritier,  transigeaient  au  sujet  de  sa  succession.  Sui- 
vant son  désir,  son  corps  fut  déposé  dans  la  crypte  du  choeur 
de  l'église  des  Minimes.  Marguerite  de  Jussan  se  remaria,  peu 
après,  avec  Marc-Antoine  de  Bossost,  sieur  de  Campels,  séné- 
chal de  Bigorre. 

Nous  citions,  au  début  de  cette  étude,  quelques  vers  de 
1  epitaphe,  probablement  fantaisiste,  du  tombeau  de  Raymond 
de  C:.rdaillac,  que  le  chevalier  du  Mège  prétend  avoir  relevée 
au  Musée  de  Toulouse.   P'antaisiste  ou  non,  ces  vers  donnent 


(1)  Arch.  des  Hautes-Pyrénées.  H.  233  (Minimes  de  Tournay). 

(2)  Ihi'd. 

(3)  Mauran,  Sommaire  description...,  p.    i  i  0,  note  4. 

(4)  Arch.  des  Hautes-Pyrénées,  H.  233. 
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une  idée  assez  juste  cle  la  earrière  prodi<4'ieusenient  active  de  ce 
gentilhomme  bigourdan.  qui.  parti  tout  jeune  de  la  maison 
paternelle,  n'y  revint  qu'à  de  très  rares  intervalles,  guerroya 
pendant  près  de  cniquante  ans  sur  la  plupart  des.  champs  de 
bataille  du  XW  siècle.  —  de  petit  compagnon  sut  s'élever  à  un 
rang  distingué  dans  la  hiércU'chie  militaire,  conquit,  a  la  pointe 
de  son  épée,  une  place  et  un  nom.  et  mérite  de  figurer,  sinon 
au  premier,  du  moins  au  second  rang,  dans  la  riche  galerie  des 
capitaines  célèbres  cle  son  époque.  Les  documents  intimes  et 
personnels  nous  ont  manqué  pour  donner  de  Raymond  de 
Cardaillac-Sarlabous  un  p;)rtrait  psychologique:  mais  ce  que 
l'on  ne  saurait  lui  contester,  c'est  ime  bravoure  a  toute  épreuve. 
—  il  sut  partout  et  toujiau's  payer  de  sa  personne,  —  un 
dévouement  sans  bornes  a  la  cause  royale,  peut-être  insutli- 
samment  récompensé,  un  loyalisme  d'une  pinx^té  irréprochable, 
an  désintéressement  réel  et  toutes  qualités  dont  la  réunion,  en 
ces  temps  troublés,  est  exceptionnelle  et  dont  tels  de  ses 
contemporains,  plus  illustres,  pourraient  diflicilement  se  faire 
honneur. 


BEÎ^Tt^AHD     BRHÈt^E 


Clk'lié  L.  Cadd.iu. 

Médaillon   en   bronze 

par   David    d'Angers 

offert  en    1838  par   le  conventionnel 

à  M"*^  Marguerite  Lefauconnier. 

Appartient  actuellement   à   la   famille   Murraté-Larré. 


BIRTE&H©    BJlEÎEI 


A  défaut  d'autres  résultats,   les  Révolutions  —  c'cst-à-dirc  la 
transformation   subite  ou  violente   d'une  forme  de  gouverne- 
ment —  ont  au  moins  eelui  de  révéler  l'homme  sous  les  aspects 
les  plus  originaux  et  souvent  les  moins  conformes  à  une  théorie 
du  progrès.  Elles  bouleversent  les  mœurs  sociales,  lentement 
formées  par  l'œuvre  des  siècles,  et  condamnent  les  principes 
antérieurement  acceptés  en  politique,  en  droit  et  en  morale, 
principes  qui,  —  s'ils  ne  sont  pas  les  meilleurs  absolument,  — 
ont,  toutefois,  l'avantage  d'être  admis  sans  discussion  ou  tout 
au  moins  subis  par  le  plus  grand  nombre  des  citoyens.  Alors  la 
fantaisie,  l'outrecuidance,  l'extravagance  des  esprits  convaincus 
de   leur   valeur  —   qui   sont,    comme   on   sait,    le   plus   grand 
nombre  —  se  déchaînent  sans  frein.  Chacun  veut  apporter  sa 
pierre  à   l'édifice  nouveau,  chacun  veut  faire  prévaloir  la  phi- 
losophie  ou  le   plan   de    Constitution   qu'il   estinie   préférable. 
Et   les   passions    qui    sommeillaient,    inavouées,    au    ccjeur    de 
l'homme,  —  haine,  luxure,  cruauté,  —  qu'une  police  protectrice 
refoulait   et   maintenait   dans   le   for  intérieur,  s'érigent,  sous 
couleur  de  système,  sur  les  ruines  de  toute  organisation.  Des 
hommes   et  des  scènes,    insoupçonnés   du   sociologue    le   plus 
averti,  apportent  un  tribut  nouveau  à  la  connaissance  de  l'âme. 
Entre  tant  de  gens  qui  discutent,  entre  tant  de  brutes  affolées, 
la  force,  comme  dans  les  sociétés  primitives,  devient  l'unique 
raison.  Le  dernier  mot  est  à  celui  qui  sait  brandir  un  sabre  ou 
presser  le  déclic  d'une  guillotine. 

La  Révolution  française  —  celle  de  1 789  à  1 800  —  est  assez  signi- 
ficative  à  cet  égard.  Quelquopinion  qu'on  professe  sur  les  idées 
mises  en  circulation  par  elle,  on  ne  saurait  nier  quelle  appar- 
tint, d'excès  en  excès,  au  plus  violent.  Et  il  est  tout  à  fait 
étrange  et  instructif  que  les  destinées  de  25  millions  de  Français, 
• —  échappés   d'hier  au    ((    despotisme   ».    —   soient   devenues, 
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en  quelque  sorte,  la  proie  d'un  fou  comme  Marat,  d'un  drôle 
comme  Hébert,  d'un  idéologue  illuminé  et  poltron  comme 
Robespierre,  d'un  petit  bourgeois  sectaire  comme  Billaud- 
Varennes  et  d'un  politicien  de  rencontre  comme  CoUot- 
d'Herbois. 

A  côté  des  premiers  sujets,  des  pilotes  et  des  apôtres,  il  y  a  la 
foule  ((  des  utilités  »,  de  ceux  qui,  —  par  crainte,  par  intérêt,  ou 
incapacité  de  penser  autrement  que  les  théoriciens  orthodoxes, 
—  firent  violence  à  leur  nature  originairement  bonne,  ou  bien 
ouvrirent  la  digue  à  leurs  passions  contenues  jusque  là,  ou, 
encore,  s'abandonnèrent  au  Ilot,  sans  regarder  les  rives,  ni  la 
direction  du  courant.  Ce  sont  là  des  crises  qu'ignorerait  une 
société  normale  et  qui  ne  se  développent  que  dans  l'air  sur- 
chauffé et  vicié  des  Révolutions. 

Il  est  permis  de  douter  que,  dans  le  nombre  de  ces  physiono- 
mies extraordinaires,  il  s'en  soit  trouvé  une  aussi  complexe, 
aussi  fuyante,  et,  par  suite,  exposée  à  être  aussi  imparfaitement 
jugée  que  celle  de  Bertrand  Barère  de  Vieuzac,  avocat  au  parle- 
ment de  Toulouse,  député  par  la  Bigorre  aux  États  Généraux, 
membre  de  l'Assemblée  constituante,  de  la  Convention  natio- 
nale et  rapporteur  du  Comité  de  salut  public. 


* 

*  ^ 


\'oici  le  problème.  Cet  homme  est  un  abîme  de  contradic- 
tions; et,  quiconque  tente  de  pénétrer  dans  son  âme  et  d'expli- 
quer raisonnablement  sa  conduite  se  heurte,  au  premier  pas,  à 
des  faits  qui  démentent  ce  que  d'autres  semblaient  prouver  avec 
une  force  invincible.  Il  était  sensible,  modéré,  humain,  et  fit 
partie  d'un  gouvernement  despotique  et  sanguinaire  jusqu'au 
ridicule,  quand  ce  ne  fut  pas  jusqu'à  la  démence.  II  collabora, 
avec  une  ardeur  extrême,  aux  actes  de  ce  gouvernement,  dont 
il  finit  par  être  la  victime.  L'approchait-on,  hors  du  Comité,  il 
n'était  pas  d'homme  plus  aimable,  ni  plus  conciliant,  ni  plus 
séduisant.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  il  se  plut  en  la  compagnie 
des  femmes  et  sut  leur  plaire;  il  est  vrai  qu'on  peut  cacher  une 
âme  de  fer  sous  des  formes  enveloppantes  et  charmeuses.  Mais 
il  est  telles  circonstances  où  il  rompit  avec  le  fanatisme  jacobin 
et  s'opposa  courageusement  aux  triumvirs,  à  la  populace  ou  à 
la  Commune. 

C'était,  clira-t-on,  un  dévot  un  peu  aveugle  de  la  Révolution, 
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qui  en  déplora  les  excès,  tout  en  crai^mant  quune  opposition 
obstinée  n'en  arrêtât  le  cours.  Pas  du  tout.  Il  cnc(jura^ea  les 
sinistres  exploits  de  Joseph  Le  Bon  a  Arras,  mit  la  terreur  à 
l'ordre  du  j(.)ur,  pressa  le   vote  de  lodieuse  l(ji  de   prairial  et  ne 

cessa  de  se  récla- 
mer delà  Révolu- 
tion dune  part, 
de  l'autre,  de  prê- 
cher un  gouver- 
nement modéré, 
tempéré,  ennemi 
de  l'arbitraire  et 
des  coups  de  for- 
ce. Les  mesures 
brutales  lui  ont 
toujours  fait  hor- 
reur, mais  il  n"a 
paru  sen  aper- 
cevoir que  quand 
elles  l'attei- 
gnaient. Voilà  la 
contradiction  et 
elle  est  sa  vie 
même. 

Pendant  4oan- 
nées,  il  atravaillé 
à  ses  ■  Mémoires 
et  ,  grâce  aux 
soins  pieux  d'IIip- 
polyte  Carnot  et 
de  David  d'An- 
gers, la  postérité 
possède  l'effigie 
de  Barère,  telle 
qu'il  la  voyait 
lui  -  même,      ou 


PORTRAIT    DE    BARÈRE 
d'après  Isahey  (1). 


•  t£■^^'CV■^^y~>'y 


(i)  Ce  portrait  de  Barère.  —  qui  figure  en  tête  de  ses  Mémoires  et 
au  dos  duquel  se  lit  la  dédicace  ci-dessus.  -  a  été  offert  au  A\usée  de 
Tarbes  par  notre  distingué  compatriote  M.  Charles  du  F*ouev. 
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qu'il  entendait  qu'elle  fût  vue.  On  y  voit  se  refléter  latigure  d'un 
homme  aimable,  animé  d'excellentes  intentions  ;  toujours  mé- 
connu, persécuté  par  des  ennemis  un  peu  mystérieux  :  Pitt.  l'or 
anglais,  les  menées  secrètes  de  l'aristocratie.  Il  s'est  dévoué,  sans 
compter,  au  bien  public  ;  il  a  gaspillé  sa  fortune  et  compromis 
sa  tranquillité.  Il  a  aimé  ardemment  sa  patrie,  poussé  le  cri 
d'alarme  chaque  fois  qu'il  l'a  crue  en  danger;  il  a  poursuivi  le 
despotisme.  Ses  obligés  sont  innombrables  ;  il  a  chéri  le  peuple, 
et  les  tranquilles  délices  des  belles-lettres  ont  été  son  refuge. 

Que  voilà,  bien,  le  portrait  d'un  brave  homme  !  Et  l'on  se 
prend  à  envier  les  habitants  de  Tarbes.  qui  se  pressaient  autour 
de  lui,  sur  une  place  publique,  dans  ses  dernières  années,  pour 
entendre  les  grandes  leçons  qui  tombaient  des  lèvres  de  ce 
fameux  survivant  des  temps  héroïques. 

Pourquoi  faut-il  que  des  aventures  louches  troublent  cette 
existence.^  Pourquoi  faut-il  qu'il  ait  joué  certains  rôles  qu'on  se 
sent  embarrassé  à  qualitier  exactement.- —  Quoi!  c'était  donc 
un  fourbe.^  —  Qui  le  sait,  qui  l'aHirmerait  sans  hésitation.^  On 
l'a  dit,  on  s'est  peut-être  trompé.  Sait-on.  d'ailleurs,  sûrement, 
ce  qu'est  un  fourbe.-  Peut-être  s'est-il  menti  a  lui-même  ou. 
peut-être,  ne  suivons-nous  pas  avec  exactitude  les  évolutions  de 
sa  pensée.  Il  est  des  natures  que,  malgré  toutes  ses  nuances,  la 
psychologie  ne  nous  aide  pas  à  démêler,  et.  pour  les  défmir.  la 
langue  manque  de  termes  et  la  morale  d'accommodement.  Ainsi, 
la  pensée  flotte  indécise,  quand  il  faut  porter  un  jugement  sur  ce 
complexe  personnage,  et  elle  se  complique  de  l'impression  péni- 
ble que  causent  à  tout  esprit  les  grands  événements  auxquels 
Barère  fût  mêlé.  S'il  ne  se  fût  complu  qu'aux  lettres,  ou  en 
telles  recherches  ou  études  qui  ne  sont  que  de  pure  spéculation, 
on  l'eût  jugé  sans  passion.  Ses  oscillations  auraient  pu  paraître 
les  etïorts  d'un  esprit  subtil  pour  atteindre  une  vérité  qui  lui 
échappait.  Au  pis  aller,  s'il  fallait  le  tenir  décidément  pour  irré- 
solu, il  eût,  en  vérité,  bien  peu  impcu^té  qu'il  le  fût  cians  sa  vie 
privée  ou  dans  sa  charge  d'avocat  de  province.  Mais  nul  ne 
saurait  envisager  avec  indifférence  des  crises  qui.  pendant  dix 
ans,  secouèrent  tout  un  peuple,  —  et  avec  quelles  ((  formes 
acerbes  »,  —  et  dont  le  monde  occidental  sortit  bouleversé. 
Barère  fut  contraint  de  prendre  parti,  alors  que  s'écroulait 
autour  de  lui  l'échafaudage  social  dont  il  n'eût  pu  se  dégager 
malgré  tout.  Un  esprit  génial  ne  s'y  serait  reconnu  qu'a  peine  : 
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P)arcrc  s'y  perdit  et  ses  efforts  dans  la  reeherehe  de  la  vérité  ne 
servirent  qu'a  l'é^'arer  davanta<;"e.  Aussi,  est-il  tombé  entre  les 
mains  des  faetions  et  n'est-ce  pas  moins  sa  faute  que  celle  des 
circcMistances  si,  honni  par  ceux-ci,  réclamé  par  ceux-là.  les 
ims  lui  ont  tinalement  reproché  de  s'être  décidé,  et  les  autres, 
en  se  décidant,  d'être  resté  indécis. 


Son  ambiguité,  l'opposition  entre  ses  actes  et  son  caractère  et 
ses  protestations,  voilà  le  reprc^che  capital  et  le  sujet  d'étonne- 
ment  de  tous  ceux  qui  l'ont  approché  ou  qui  ont  rencontré 
cette  tigure  équivoque  et  cauteleuse  dans  l'histoire  de  la  Révo- 
lution. Ses  contemporains  se  rappellent  avec  confusion  leur 
aveuglement;  ils  confessent,  non  sans  quelque  amertume 
et  sans  quelque  dépit,  avoir  goûté,  en  son  temps,  l'esprit 
et  la  grâce  de  ce  jeune  homme,  appelé  à  une  renommée 
sinistre.  On  connait  les  ardentes  apostrophes  de  Madame 
de  Genlis  contre  1'  ((  exécrable  »  Barère.  La  bonne  dame 
n'avait  pu  résister  au  désir  de  recevoir  un  homme,  qu'on  lui 
disait  ((  passionné  pour  ses  ouvrages  »  et  si  naturellement 
séduisant  que  son  ton  et  ses  manières  n'eussent  jamais  été 
déplacés  dans  le  grand  monde  ni  à  la  Cour.  ((  Je  pensais,  dit- 
((  elle,  que,  puisqu'il  aimait  mes  ouvrages,  il  avait  les  principes 
((  qui  donnent  le  goût  des  mœurs  et  le  respect  pour  la  religion  ». 
Barère  fut  introduit  dans  le  petit  cénacle  politique  qu'elle  réu- 
nissait tous  les  dimanches  soit  à  Bellechasse,  soit  à  Monceau  ou 
au  Raincy.  Quelle  fortune  pour  la  gouvernante  des  enfants 
d'Orléans!  Ce  jeune  homme  était  aussi  pédant  qu'elle;  il  avait 
concouru,  avec  succès,  à  tous-  les  prix  de  toutes  les  Académies 
de  sa  province.  Elle  l'écrasait,  néanmoins,  de  ses  connaissances, 
de  son  style  et  de  toutes  les  supériorités  d'un  écrivain  arrivé 
et  d'un  moraliste  ofticiel.  11  lui  plut  extrêmement.  Plus  tard,  la 
suffisance  de  Madame  de  Genlis  ne  put  se  décider  à  pardonner 
à  ce  personnage,  sensible  et  passionné,  à  ce  scélérat  sangui- 
naire, qui  eut  l'impertinence,  il  faut  le  dire,  d'offrir  un  asile  à 
cette  femme  intéressante,  au  moment  ou  l'auréole  de  la  persé- 
cution allait  s'ajouter  à  tant  d'autres  couronnes. 

L'opinion  de  Lacretelle  est  moins  connue.  C'est  chez  Target 
que  Malesherbes.  Camille  Desmoulins,  de  Sèze,  rencontraient 
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le  jeune  et  séduisant  député  de  la  Bigorre.  ((  J'aurais  été  plus 
((  loin  encore,  écrit-il,  de  soupçonner  dans  Barère,  autre  convive 
«  de  Target,  aucun  penchant  cruel  ni  même  intéressé.  11  m'a 
((  dégoûté  pour  jamais  des  Grandisson,  parce  qu'il  affectait 
((  dans  sa  jeunesse  de  prendre  pour  modèle  ce  type  des  froides 
((  perfections.  11  est  vrai  qu'il  arrangeait  ce  rôle  à  la  moderne  et 
((  le  saupoudrait,  à  l'excès,  de  sentiment  et  de  philanthropie. 
((  C'était  1  adorateur  fervent  de  toutes  les  renommées  et  de 
((  toutes  les  opinions  du  jour.  11  faisait,  avec  dévotion,  des  pèle- 
((  rinages  au  tombeau  de  J.-J.  Rousseau,  dans  l'île  des  Peu- 
«  pliers.  11  ne  pouvait  aller  jusqu'à  Pantin  ou  à  Saint-Cloud, 
((  sans  faire  un  vo3'age  sentimental  à  la  façon  de  Sterne.  11 
((  aimait  l'aumône  qui  se  distribue  à  la  face  des  passants  et. 
((  quand  il  venait  de  s'entretenir  avec  un  pauvre  et  peut-être 
((  rusé  vagabond,  ses  yeux  étaient  encore  baignés  de  larmes. 
({  Comment  ce  Barère,  honnête  et  sentimental,  est-il  devenu  le 
((  Barère  de  la  Convention,  l'enjoliveur  des  massacres,  le  badin 
«  de  la  guillotine.^  N'oilà  un  problème  que  je  ne  puis  expliquer 
((  que  par  la  médiocrité  ambitieuse  et  jalouse,  telle  qu'une 
((  Révolution  la  fomente.  A  coup  sûr,  il  n'était,  par  sa  nature. 
«  rien  de  ce  qu'il  est  devenu  ;  mais  il  avait  une  facilité  meur- 
((  trière  à  revêtir  la  nature  d'autrui  et  surtout  la  nature  du  plus 
((  fort,  de  quiconque  lui  faisait  peur  ». 

Ce  Barère  étonne,  aussi,  prodigieusement.  Miss  W^illiams, 
chez  laquelle  cet  homme  sensible  vint  verser  des  torrents  de 
larmes,  au  lendemain  du  ^i  mai.  C'est  par  vanité,  croit-elle, 
par  jalousie  des  talents  oratoires  de  Vergniaud,  que  ce  demi- 
girondin  se  jeta  dans  le  parti  de  la  Montagne. 

Thibaudeau  ne  s'étonne  pas:  un  montagnard,  devenu  préfet 
de  Napoléon,  n'a  pas  l'étonnemcnt  facile.  Mais  il  fait  des  mots  ; 
((  C'est  la  première  fois  »,  dit-il,  —  en  constatant  que  Barère, 
après  sa  chute,  n'avait  pas  accompagné  Billaud  et  Collot  à  la 
Guyane,  —  ((  c'est  la  première  fois  qu'il  ne  suivit  pas  le  vent  ». 

Les  Montagnards  eux-mêmes  poursuivirent  le  transfuge  de 
leurs  sarcasmes.  Pris  à  parti  par  Barère,  Camille  Desmoulins 
n'eut  garde  de  négliger  le  côté  faible  de  son  adversaire:  il  passa 
de  la  défensive  à  l'attaque  avec  sa  verve  merveilleuse.  ((  Quelle 
«  est  cette  pertidie  de  s'accrocher  à  une  phrase  de  nion  n''  4,  de 
((  la  détacher  de  l'amendement  et  de  la  note  qui  y  est  jointe.^  Si 
((  c'était  un  vieux  Cordelier  comme  moi,  un  patriote  rcctiligne, 
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((  Billaud-\'arcnnes.  par  exemple,  qui  meut  gourmande  si 
((  durement,  j'aurais  dit  :  eest  le  soiifllet  du  bouillant  saint  Paul 
«  au  bon  saint  Pierre  qui  avait  péché!  Mais  toi.  moii  cher 
«  l^arère  !  toi.  Iheureux  tuteur  de  Paméla,  toi,  le  Président  des 
((  Feuillants!  qui  as  proposé  le  0)mité  des  douze,  toi  qui.  le 
((  1  juin,  mettais  en  délibération  dans  le  Comité  de  salut  publie 
((  si  Ton  n'arrêterait  pas  Danton  !  toi,  dont  je  pourrais  relever 
((  bien  d'autres  fautes,  si  je  voulais  fouiller  le  «  vieux  sac  »,  que 
((  tu  deviennv:s  tout  à  coup  un  passe-Robespierre  et  que  je  sois 
((  par  toi  colaphisé  si  sec!  j'avoue  que  ce  soufllet  m'a  fait  voir 
«  trente-six  chandelles  et  que  je  me  frotte  encore  les  yeux. 
((  Quoi!  c'est  toi  qui  m'accuse  de  modérantisme,  quoi,  c'est  toi, 
((  camarade  montagnard  du  ^  juin,  qui  donne  à  Camille  Des- 
((  moulins  un  brevet  de  civisme!  Sans  ce  certificat,  j'allais 
((  passer  pour  un  modéré.  Que  vois-je.^  Je  parle  de  moi,  et  déjà 
((  dans  les  groupes,  c'est  Robespierre  même  qu'on  ose  soupçon- 
«  ner  de  modérantisme.  Oh  !  la  belle  chose  que  de  n'avoir  point 
«  de  principes,  que  de  savoir  prendre  le  vent  et  qu'on  est  heu- 
((  reux  d'être  une  girouette  !  » 

Barère,  d'ailleurs,  resta  toujours  suspect  aux  Jacobins;  et.  si 
Robespierre  consentit  à  se  porter  garant  de  ses  principes,  la 
griffe  de  l'Incorruptible  perça,  comme  d'habitude,  sous  la 
caresse.  ((  Je  déclare,  dit-il,  le  4  septembre  1793,  que  j'ai  tou- 
((  jours  vu  dans  Barère  un  homme  faible,  mais  jamais  l'ennemi 
«  du  bien  public.  »  Après  le  9  thermidor,  ce  fut.  contre  les 
derniers  membres  du  Comité,  un  déchaînement  d'injures  et 
d'attaques  qui  amenèrent  finalement  la  mise  en  accusation,  puis 
la  déportation  de  Collot  d'IIerbois,  Billaud-Varennes  et  Barère. 
Les  vainqueurs  n'avaient  pas  été  dupes  du  secours  qu'à  cette 
heure  décisive  les  collègues  de  Robespierre  s'étaient  décidés  à 
leur  apporter.  Surtout,  il  y  avait  tant  de  choses  dans  leurs 
votes  et  leurs  missions  qu'il  fallait  maintenir  dans  l'ombre, 
qu'ils  suivirent  cette  tactique,  vieille  comme  le  monde,  de 
prendre  l'initiative  de  l'attaque  pour  ne  pas  être  attaqués  eux- 
mêmes.  Barère  devint  la  cible  que  Fréron  cribla  quotidienne- 
ment de  traits  passionnés,  dans  V Orateur  du  peuple. 

Barras  a  tracé,  des  hésitations  de  son  allié  d  un  jour,  un 
tableau  fort  piquant  qui  est  demeuré  comme  le  portrait  tradi- 
tionnel de  Barère  :  ((  Dans  l'incertitude  qui  agite  si  violemment 
((  l'Assemblée  jusqu'à  son  issue,  on  voyait  l'un  des  membres  les 
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((  plus  fameux  du  Comité  de  salut  public,  ne  sachant  pas 
((  encore  qui  serait  le  vainqueur,  monter  à  la  tribune  avec  un 
((  discours  qu'il  avait  préparé  contre  le  vaincu.  Mais  la  question 
((  devenait  fort  indécise  et  paraissait  même  tourner  dans  un 
((  sens  tout  contraire  à  ce  qu'il  avait  supposé,  l'orateur  descen- 
((  dait  de  la  tribune  et  saisissait  une  plume  dans  Técritoire  du 
«  secrétaire  de  l'Assemblée,  il  rayait  avec  rapidité  ce  que  l'issue 
((  du  combat  paraissait  lui  commander,  puis,  la  chance  se  tour- 
((  nant  encore,  il  recommença  à  rétablir  ce  qu'il  venait  d'effacer 
((  et  faire  plusieurs  fois  la  même  opération.  A  ce  trait,  qui  ne 
((  reconnaît  pas  Barère.-  » 

Ses  historiens  s'en  sont  tenus  à  la  tradition  ;  ils  l'ont  même 
dépassée.  On  ne  saurait  croire,  cependant,  que  ses  contempo- 
rains aient  vu  dans  Barère  un  parangon  de  vices,  une  synthèse 
de  toutes  les  turpitudes  et  de  toutes  les  atrocités,  telle  que 
Macaulay  l'a  éditiée,  de  pied  en  cap,  dans  un  «  Essai  »  virulent, 
qui  est  comme  un  monument  de  honte.  S'il  faut  admirer  le 
talent  impitoyable  de  l'historien  anglais,  la  rigueur  de  son 
analyse,  la  magnifique  et  cruelle  horreur  de  son  exécution,  il 
est  indéniable  qu'abusé  par  la  haine  Macaulay  s'est  servi  de 
documents  suspects  et  qu'il  faut  rejeter  la  plupart  de  ses  accu- 
sations. Taine,  plus  court,  est  aussi  mal  renseigné.  M.  Aulard, 
panégyriste  ofiiciel  de  la  Révolution,  ne  s'est  pas  montré  beau- 
coup plus  tendre.  Du  confident  de  tragédie,  il  a  fait  un  valet 
bouffon,  tlagorneur  et  perfide.  Dûment  classé  et  étiqueté  par  sa 
plume  universitaire,  le  brillant  rapporteur  du  Comité  de  salut 
public  n'est  plus  qu'un  ((fourbe  ))  et  qu'un  ((  cuistre  ». 

Contre  un  si  grand  effort,  certains  compatriotes  (  i  )  de  Barère 
—  reconnaissants  envers  lui  d'avoir  constitué  le  département 
des  Hautes-Pyrénées,  soucieux  de  prouver  qu'élu  six  ou  sept 
fois  aux  Assemblées  Révolutionnaires  ou  impériales,  leur  man- 
dataire n'était  pas  indigne  d'une  contiance  si  obstinée  —  se  sont 
attachés  à  mettre  en  valeur  les  côtés  séduisants  de  cette  ligure 
un  peu  double.  Ils  n'ont  pas  eu  de  peine  à  trouver  chez  cet 
homme,    presque   unanimement  décrié,   des  actes  louables,   et 


i)  A\M.  C_M.  du  l'ouey,  labbé  L.  Ricaud.  J.  Bourdette,  L.  Davezies. 
L.  Caddau,  R.  Lebc.  F.  Barrère  et  .\.  Souviron  ont  diversement  apprécié 
Bertrand   P)arère. 
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mainte  qualité  aimable.  Ils  auraient  éprouvé  de  plus  grandes 
diflieultés  à  le  justifier  entièrement.  A  vrai  dire,  ils  ne  lont  pas 
essayé;  et,  satisfaits  de  leiu' etinrt.  ils  ont  eru  trop  facilement 
qu'en  effaçant  du  tVont  de  Harére  les  stigmates  infamants,  ils 
avaient  transformé,  du  même  coup,  la  victime  en  héros. 

Mais,  par  une  juste  compensation  et  pour  quune  é(|uitable 
moyenne  s'établît,  il  s'est  trouvé,  jusqu'en  son  pays  même,  des 
critiques  sévères  du  député  pyrénéen.  (vCux-ci,  non  des  moins 
éminents,  nous  semblent  n'avoir  aperçu  que  les  défauts  du 
Conventionnel:  ses  qualités  leur  ont  échappé. 

Cet  homme,  qui  est.  en  effet,  la  contradiction  même,  semble 
avoir  dérouté  le  jugement  de  l'histoire. 


La  planche  appartient  à  la  (ainille  MLiui.vïK-LAruu:. 


Que  Barère  ait 
été  terr(jriste,  — 
c'est-a-dire  par- 
tisan et  promo- 
teur du  S3^stème 
imposé  à  la  Fran- 
ce, pendant  les 
années  i-g]  et 
1794.  sous  le  qua- 
druple rapport 
politieiue.  philo- 
sophique, écono- 
mique et  finan- 
cier, ^  c'est  là  un 
point  essentiel . 
et.  pour  tout  di- 
re, le  pivot  de 
toute  discussion 
a  son  sujet. 

11  n'y  aurait  pas 
lieu    d'être   sur- 
pris   outre    me- 
sure qu'il  ait  été 
tenu  pour  tel  sous  l'Empire.  Mais,  en  fait,  il  était  de  ces  ((  songe- 
creux  ))  que'Napoléon  ha'ïssait,  qu'il  fit  constamment  surveiller 
et  qu'il  écarta  systématiquement,   alors   que  les  opportunistes. 


(Hibiiuttiè(|ue  Nationale,  Dt'partenient-des  Estampe? 
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comme  Fouché.  s'employaient  à  favoriser  les  grands  desseins  du 
maître.  Ces  tristes  épaves  de  la  Conventir)n  ne  reparurent  qu'un 
moment  sur  la  scène,  c'est-à-dire  au  dénouement.  ((  (Jn  lui 
((  prépare,  disait  Fouché,  en  iXi^.  une  Chambre  des  représen- 
«  tants  où  il  y  aura  de  tout,  ma  f)i.  Je  ne  lui  épargnerai  même 
((  pas  Barère  et  ("ambon.  ni.  comme  vous  le  jugez-.  Latayette. 
((  Cela  forme  le  caractère.  Le  temps  des  exclusions  est  passé  et, 
((  aujourd'hui,  de  pareils  hommes  sont  une  garantie  pour  nous 
((  autres,  hommes  avancés  de  la  Révolution.  » 

La  question  de  savoir  si  Barère  fut  terroriste  pourrait  paraître 
oiseuse  et  résolue  par  le  fait  seul  d'avoir  appartenu  au  gouver- 
nement: car.  le  Comité  de  salut  public,  essentiellement  provi- 
soire, cessa  en  fait  de  se  renouveler  pendant  ces  deux  sombres 
années.  S'être  assis  a  la  table  ou  se  délibéraient  les  noyades  de 
Nantes,  les  mitraillades  de  Lyon,  les  exécutions  et  les  smistres 
drames  de  Bordeaux,  de  Xevers.  de  Toulon.  d'Arras  et  autres 
lieux:  avoir  suivi  dans  leur  genèse  les  machinations  où  tombè- 
rent les  \'ergniaud.  les  Danton,  les  Camille  Desmoulins,  pour 
ne  parler  que  de  victimes  purement  révolutionnaires;  et  avuir 
accepté,  fût-ce  sans  l'encourager  et  même  en  la  désapprouvant, 
cette  lourde  complicité:  bien  plus,  avoir  apposé  sa  signature  au 
bas  des  décrets  qui  ordonnaient  ces  crimes  et  les  avoir  défendus 
devant  la  Convention,  c'est  mériter,  de  prime  abord,  le  nom  de 
terroriste. 

Mais  on  fait  observer  que  les  hommes  d'affaires  du  Comité, 
les  Carnot.  les  Prieur,  les  Robert  Lindet.  accablés  sous  le  poids 
de  leurs  travaux,  se  désintéressaient  de  tout  ce  qui  n'était  pas 
de  leur  département  et  principalement  de  la  politique  inté- 
rieure. Ils  signaient  de  contiance  les  décrets  que  leur  présen- 
taient les  fortes  têtes  du  gouvernement.  On  peut  s'étonner,  a 
bon  droit,  que  ces  hommes  d'affaires  s'y  soient  si  exclusivement 
consacrés,  que  les  palpitations  de  la  France  dévastée  aient 
échappé  à  leur  attention,  et  surtout  qu'étant,  eux,  les  véritables 
rouages  de  ce  gouvernement  de  rencontre,  ils  n'aient  pas  eu  la 
force  de  faire  prévaloir  leur  opinion.  Des  discussions  fréquentes 
s'élevaient  entre  eux  et  les  plus  implacables  des  triumvirs.  S'ils 
demeurèrent  aux  affaires,  nous  dit-on.  c'est  que  l'intérêt  supé- 
rieur de  la  F'rance  exigeait  leur  présence,  même  au  prix  du 
sacrifice  de  leur  conscience  et  de  la  vie  de  milliers  d'individus. 
Passons,  bien  qu'avec  des  réserves;  ceux-là.  du  moins,  ont  sauvé 
la  patrie. 
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Pour  Barère,  il  fut,  sinon  l'inspirateur  de  la  politique  du 
Comité,  du  moins  son  organe  et  son  représentant  devant  la 
Convention.  11  n'est  pas  une  proposition,  pas  une  menace,  pas 
une  cruauté  délibérée  au  Comité,  qui  n'ait  été  portée  par  lui  à 
la  tribune,  défendue  avec  toutes  les  ressources  de  son  éloquence 
emphatique.  Dire  que,  dans  ce  rôle,  il  les  désapprouvait  au  fond 
de  son  âme,  et  quil  se  soumettait  aux  exigences  de  ses  fonctions 
de  rapporteur,  en  s'inclinant  devant  les  décisions  de  la  majorité, 
c'est  là  simplement  se  moquer;  ou,  plutôt,  c'est  ramener  le 
débat  à  son  point  initial  :  Barère  était-il  sincère  ou  non  et,  s'il 
ne  l'était  pas,  quels  étaient  donc  les  motifs  de  sa  conduite.^ 

Macaulay  a  justement  remarqué  que  la  date  du  31  mai,  où 
tombèrent  les  Girondins,  fut  décisive  pour  lui.  Son  langage, 
de  sensé  et  pratique,  devient,  à  la  mode  jacobine,  ampoulé 
et  violent.  Dès  le  i'^"' juin  1793,  l'opportunisme  perce  dans  ses 
paroles.  V'ergniaud  essayait  de  prouver  que  des  gens  mal  inten- 
tionnés avaient  tenté  de  troubler  Paris.  Barère  lui  répond,  avec 
un  singulier  oubli  des  principes,  dont  il  aimait  à  se  réclamer  : 
((  Un  législateur  ne  doit  pas  examiner  les  causes  des  Révolu- 
((  tions.  Il  doit  les  mettre  à  profit,  comme  vous  avez  fait  de  celles 
((  du  10  août  pour  créer  la  République  ».  Puis,  à  mesure  que  le 
mouvement  s'accentue,  ses  discours  deviennent  de  plus  en  plus 
pompeux  et  passionnés,  jusqu'à  égaler  ceux  des  plus  sanguinai- 
res. Toute  modération  disparaît  de  son  langage.  C'est  un  énorme 
((  puffisme  )).  Jusqu'à  son  arrivée  au  pouvoir,  jusqu'au  règne 
jacobin,  l'humanité,  à  l'en  croire,  a  fait  fausse  route,  tout  sim- 
plement. Loin  de  chercher  à  concilier  les  factions,  il  envenime 
les  blessures,  il  verse  éperdûment  dans  la  mauvaise  foi  et  dans 
la  politique  de  passion  qui  est  celle  du  gouvernement  d'un  jour. 
Il  considère  le  Comité,  il  se  considère  lui-même  comme  une 
victime  désignée  aux  poignards  de  l'aristocratie  ou  au  poison 
des  assassins.  Il  est  vertueux,  ses  collègues  sont  vertueux,  les 
sans-culottes  sont  vertueux.  Tous  sont  prêts  à  se  sacrifier  sur 
l'autel  de  la  patrie.  Maisquoi  !  le  despotisme  respire  encore,  il 
est  prêt  à  renaître,  grâce  à  l'or  anglais.  Les  maux  qu'il  déchaî- 
nera sont  incalculables.  Ne  faut-il  pas  l'écraser.^  Et  ces  palinodies 
à  la  Jean-Jacques  entraînant  la  Convention,  elle  s'abandonne 
elle-même,  elle  abandonne  la  France  aux  mains  de  ces  grands 
citoyens  qui  se  flattent  d'égaler  les  plus  fiers  Romains. 

Le  5  septembre  1793,  c'est  Barère  qui  organise  le  système  de 
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la  Terreur.  Il  se  montre  Montagnard  exalté,  a  Des  lettres  inter- 
((  ceptées,  soit  pour  l'étranger,  soit  pour  les  aristocrates  de 
((  l'intérieur,  annonçaient  les  efforts  constants  que  faisaient 
((  leurs  agents,  pour  qu'il  y  eût  incessamment...  un  mouve- 
((  ment.  Eh  bien!  ils  auront  ce  dernier  mouvement...  mais  ils 
((  l'auront,  organisé,  régularisé,  par  une  armée  révolutionnaire 
((  qui  exécutera  entin  le  grand  mot  qu'on  doit  à  la  Commune  de 
«  Paris  :  ((  Plaçons  la  terreur  à  l'ordre  du  jour  ».  C'est  ainsi  que 
«  disparaîtront  en  un  instant,  et  les  royalistes  et  les  modérés,  et 
((  la  tourbe  révolutionnaire  qui  vous  agite.  Les  royalistes  veu- 
«  lent  du  sang,  eh  bien  !  ils  auront  celui  des  conspirateurs,  des 
((  Brissot,  des  Marie-Antoinette.  Us  veulent  préparer  un  mouve- 
((  ment,  eh  bien!  ils  vont  en  éprouver  les  effets;  ce  ne  sont  pas 
((  des  vengeances  illégales,  ce  sont  des  tribunaux  extraordinai- 
((  res  qui  vont  l'opérer.  » 

Le  26  décembre  1793.  c'est  encore  lui  qui  organise,  au  nom  du 
Comité,  la  loi  des  suspects,  u  Noble,  suspect;  prêtre,  homme  de 
((  cour,  homme  de  loi,  suspects;  banquier,  étranger,  agioteur 
((  connu,  citoyen  déguisé  d'état  et  de  forme  extérieure,  suspects; 
((  homme  plaintif  de  tout  ce  qui  se  fait  en  Révolution,  suspect; 
((  homme  aflligé  de  nos  succès  à  Maubeuge.  à  Dunkerque  et 
((  dans  la  \'endée,  suspect.  Oh  !  la  belle  loi  que  celle  qui 
((  eut  déclaré  suspects  tous  ceux  qui,  à  la  nouvelle  de  la  prise  de 
((  Toulon,  n'ont  pas  senti  battre  leur  cceur  pour  la  patrie  et 
«  n'ont  pas  eu  une  joie  prononcée  !  » 

Ne  riez  pas.  Ce  verbiage,  qui  semble  celui  d'un  Torquemada, 
doublé  d'un  Homais,  venait  du  même  homme  qui  organisait, 
jadis,  à  Toulouse,  l'assistance  judiciaire. 

Rien  de  plus  instructif  que  ces  citations.  Le  31  mars  1794, 
Barère  appuie  la  motion  faite  par  Robespierre,  après  l'arresta- 
tion de  Danton.  11  s'agissait  de  savoir  si  l'on  adopterait  cette 
proposition  de  Legendre  que  les  accusés  seraient  admis  à  la 
barre  de  la  Convention.  Robespierre  s'y  refusait,  réclamant  pour 
les  accusés  le  droit  commun.  Barère  opina  dans  le  même  sens 
et  tomba  dans  un  galimatias  éperdu  :  «  Quelle  serait  cette  aris- 
((  tocratie  nouvelle.-  Ne  suis-je  plus  dans  la  Convention  natio- 
((  nale .-  Ne  parlerais-je  que  devant  le  sénat  de  \^enise  ou  de 
((  Gênes,  où  une  aristocratie  farouche  opprime  le  peuple  avec 
((  des  privilèges  et  des  fers.-  On  a  parlé  de  dictature,  ce  mot 
u  a  retenti  à  mon  oreille  pendant  un  quart  d'heure;  il  est  essen- 


EN    PAYS    DE    GASCOGNE  2IQ 

((  ticl  de  détruire  une  pareille  idée.  Je  vois  que  les  ainis  des 
((  détenus  sont  les  seuls  qui  aient  ti'eniblé  pour  la  liberté.  |e  ne 
((  eonnais  de  dietature  que  lorsqu  un  homme  prend  tous  les 
((  masques,  tantôt  eelui  de  l'audaee,  tantôt  eekii  de  la  soLiplesse; 
((  lorsqu'on  s'entoure  d'amis,  lorsqu'on  se  fait  un  parti,  lors- 
((  qu'on  se  promène,  une  troupe  de  elients  a  sa  smte  ». 

En\ i n ,  Barère appuya 
la  loi  qui  réorganisait 
le  tribimal  révolution- 
naire,  loi  dont  on 
chercherait  en  vain 
l'équivalent  dans  quel- 
que code  que  ce  soit, 
pour  l'imprécision  , 
l'arbitraire,  la  cruauté, 
le  manque  de  garantie 
et  l'appel  aux  passions. 
Quelques  articles  en 
donneront  l'idée  : 

S  4-  —  Le  tribunal 
révolutionnaire  est  ins- 
titué pour  punir  les 
ennemis  du  peuple. 

§   V  —  Les  ennemis 

du   peuple  sont   ceux 

BIETHAMB  Bz»ÉEl  I»E  l^îlMAiO    qui  cherchent  à  anéan- 

^.    ,.  /    ^  tir  la  liberté  publique, 

.  y   (^      ^  P^  ^  /- /       "^oit  par  la  force,  soit 

^^ y  par  la  ruse.  (Suit  1  enu- 

,^^       /  meration  des  ennemis 

y  ^  publics.) 

§    7.    —     La    peine 

(Musre  Carnavalet.)  ^  ,  , 

portée  contre  tous  les 
délits  dont  la  connaissance  appartient  au  tribunal  révolution- 
naire, est  la  mort. 

§  (S.  —  La  preuve  nécessaire  pour  condamner  les  ennemis  du 
peuple  est  toute  espèce  de  document,  soit  matérielle,  soit 
morale,  soit  verbale,  soit  écrite,  qui  peut  naturellement  obtenir 
Lassentiment  de  tout  esprit  juste  et  raisonnable.  La  règle  des 
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jugements  est  la  conscience  des  jurés  éclairés  par  l'amour  de  la 
patrie. 

§  9.  —  Tout  cito3'en  a  le  droit  de  saisir  et  de  traduire  devant 
les  magistrats  les  conspirateurs  et  les  contre-révolutionnaires. 
11  est  tenu  de  les  dénoncer  dès  qu'il  les  connaît. 

Si  asservis  que  fussent  les  (Conventionnels,  il  se  trouva,  néan- 
moins, des  voix  qui  demandèrent  l'ajournement  de  cette  loi  du 
22  prairial.  C'est  alors  que  Barère  eut  l'audace  ou  la  candeur  de 
pr(^noncer  les  paroles  suivantes  :  ((  Lorsqu'on  propose  une  loi 
((  toute  en  faveur  des  patriotes  et  qui  assure  la  punition 
((  prompte  des  conspirateurs,  les  législateurs  ne  peuvent  avoir 
((  qu'un  vœu  unanime.  Je  demande  qu'au  moins  l'ajournement 
((  ne  passe  pas  trois  jours.  » 

Pendant  les  derniers  mois  de  1793  et  les  premiers  de  1794 
eurent  lieu,  à  Nevers,  les  sanglantes  répressions  ordonnées  par 
Fouché:  à  Lyon,  les  mitraillades  imaginées  par  Collot  d'IIerbois 
et  par  Fouché;  à  Toulon,  les  exécutions  de  Barras  et  Fréron  ;  à 
Bordeaux,  celles  d'Ysabeau  et  Tallien.  Barère,  comme  tous  ses 
collègues,  eut  connaissance  de  ces  pratiques  odieusement  révo- 
lutionnaires. Le  26  brumaire  an  II,  Billaud-\'arennes  et  lui 
avaient  écrit  à  Joseph  Le  Bon  pour  l'exhorter  à  persister  dans 
son  ((  attitude  révolutionnaire  ».  Une  autre  lettre,  signée  Billaud- 
X'arennes,  contre-signée  Carnot  et  Barère,  disait  textuellement 
au  proconsul  d'Arras  :  ((  Abandonnez-vous  à  votre  énergie,  vos 
((  pouvoirs  sont  illimités.  Le  Comité  applaudit  à  vos  mesures.  » 
Le  21  messidor  an  II,  Barère  défendit  le  même  Le  Bon  devant 
la  Convention,  contre  les  accusations  d'une  ((  astucieuse  aristo- 
((  cratie  ».  Il  n'hésita  pas  à  dissimuler  à  l'Assemblée  la  gravité 
de  ce  qu'il  appelait  ((  ces  formes  un  peu  acerbes  »  et  s'écriait, 
dans  un  de  ces  mouvements  oratoires,  dont  il  était  coutumier  : 
((  Eh!  que  n'est-il  pas  permis  à  la  haine  d'un  républicain  contre 
((  l'aristocratie  et  de  combien  de  sentiments  généreux  un 
((  patriote  ne  trouve-t-il  pas  à  couvrir  ce  qu'il  peut  y  avoir 
((  d'acrimonieux  dans  la  poursuite  des  ennemis  du  peuple  !  » 

Entin,  le  6  thermidor,  Barère  écrivait  et  signait,  avec  ses 
collègues,  l'arrêté  organisant  les  commissions  populaires  char- 
gées de  juger  les  détenus.  C'était  l'application  de  la  loi  de 
prairial  à  toute  la  France. 
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(le  serait,  aussi,  s'abusci^  que  d'attribuer  à  une  i)]:)ini()n  i^éac- 
tionnaire  le  rôle  joué  par  l^arère  ati  i)  thernuclor.  S'il  ue  faut 
prend ix^  que  le  sens  général  du  célèbre  récit  de  luUM-as.  rappcM'té 
plus  haut,  cette  agréable  volte-face  est.  néanmoins,  comme  la 
transposition  de  la  condmte  tortueuse  du  rapporteur  du 
(>omité,  attentif  à  se  ménager  le  vainqueur. 

Au  début  du  9  thermidor,  la  situation  des  partis  était  la  sm- 
vante.D'un  côté,  Robespierre  et  ses  amis,  (>outhon  et  Saint-|ust, 

—  appuyés  sur  les  Jacobins,  la  (Commune  de  Paris  et  les  troupes 
d'Henriot,  —  escomptaient  le  concours  du  Marais  et  de  la  droite, 
jusqu'alors  tremblants  à  la  voix  de  Robespierre.  De  l'autre,  la 
faction  rivale  des  Comités  :  Billaud-Varennes,  (^ollot  d'ilerbois, 
(>arnot,  Cambon,  \'adier  ;  et,  dans  l'Assemblée,  les  Montagnards, 
les  amis  d'Hébert  et  de  Danton,  tous  unis  et  ralliés  par  Fouché. 

Directement  menacé  par  Robespierre,  dans  son  discours  du 
2 1  messidor  aux  Jacobins,  Barèix'  attaqua  bravement  le  dictateur, 
devant  la  Convention,  dans  son  rapport  du  2  thermidor  contre 
les  factions.  Mais,  le  7,  à  la  fm  de  son  discours  sur  la  politique 
générale,  il  couronnait  l'Incorruptible  de  louanges  hyperboh- 
ques.  Le  S,  Robespierre  monta  à  la  tribune  pour  le  combat  déci- 
sif. Il  incrimina,  sous  la  forme  ambiguë,  qui  lui  était  coutumière, 

—  tactique  qui  fut,  ce  jour-là,  une  faute  capitale,  —  la  politique 
des  Comités  et  l'exposé  récent  de  leur  rapporteur.  Ce  fut  la 
rupture  définitive  entre  les  deux  factions  du  gouvernement,  et 
la  mort,  sans  phrases,  pour  le  vaincu.  Barère  se  précipita  pour 
demander  l'impression  de  son  discours.  Pourquoi.^  On  cherche, 
vainement,  à  cet  empressement,  un  motif  autre  que  l'espoir  de 
se  concilier  encore  le  pardon  du  maître. 

Le  lendemain  g,  Barère  ne  se  déclara  qu'après  que  la 
majorité  fut  nettement  décidée  contre  Robespierre.  11  ne 
s'aperçut  ou  feignit  de  ne  s'apercevoir  de  la  place  énorme, 
exorbitante,  que  tenait  désormais  Maximilien  dans  la  Répu- 
blique et  de  celle,  plus  grande  encore,  à  laquelle  il  aspirait, 
qu'après  la  condamnation  du  tyran  par  l'Assemblée.  11  faut 
s'empresser  d'ajouter  qu'il  partagea  en  cela  l'aveuglement,  la 
pusillanimité,  l'incertitude,  l'hésitation  des  Comités  et  de  la 
Convention,  qui  n'eurent  d'égales,  d'ailleurs,  que  les  hésitations, 
la  pusillanimité  et  l'irrésolution  de  Robespierre  et  de  ses  amis. 

Les  paroles  de  Barère,  dans  laséance  de  l'après-midi,  n'étaient, 
en  ce  qui  touchait  Robespierre,  qu'une  réponse  parlementaire 

X5 
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au  discours  de  la  veille.  La  marche  de  la  conjuration  lui  arra- 
cha seulement  quelques  menaces  contre  la  (>ommune  et  la 
force  armée.  Le  soir,  toutefois,  quand  la  Commune  marcha 
sur  la  (Convention,  il  s'étonna  et  frémit  de  l'étendue  et  de  la 
rapidité  ((  de  cette  horrible  conjuration,  tramée  par  des  usurpa- 
((  teurs  de  Topimon  publique  ».  Le  lo,  il  llétrit  ces  ennemis  du 
peuple  qui  avaient  ((  avili  la  représentation  nationale,  usurpé 
((  tous  les  pouvoirs,  eifectué  le  projet  de  renverser  le  gouverne- 
ce  ment  révolutionnaire  et  de  substituer  la  volonté  d'un  seul  a  la 
((  volonté  générale.  » 

Mais,  quelle  que  s')it  la  part  prise  par  Barère  aux  événements 
du  9  thermidor,  la  chute  de  Robespierre,  cela  est  essentiel,  ne 
marquait  pas  pour  lui  la  lin  de  la  Terreur.  Il  parait  à  peu  près 
certain  que,  si  Robespierre  eût  triomphé,  la  clémence  eût  con- 
solidé son  avènement.  Mais  p,)ur  l'aveugle  Billaud,  l'impétueux 
Collot,  et  pour  Barère  à  leur  suite,  le  régime  de  sang  était  insé- 
parable de  la  Révolution.  Barère  eut  l'étonnante  aberration 
d'expliquer  la  conspiration  des  triumvirs  dans  le  sens  royaliste. 
((  Etrange  présomption,  s'écriait-il.  dans  son  discours  du  lo,  de 
((  ceux  qui  veulent  arrêter  le  cours  majestueux  et  terrible  de  la 
((  Révolution  française  et  faire  reculer  les  destinées  de  la  première 
((  des  nations  !  Et  avec  quels  moyens .-  Avec  le  talisman  royal, 
((  avec  des  mannequins  que  le  despotisme  a  brillantes  autrefois. 
«  Peut-être  vous  ne  le  croiriez  pas  :  Sur  le  bureau  de  la  Maison 
((  Commune  était  un  sceau  neuf,  n'ayant  pour  empreinte  qu'une 
((  lleurdelys;  et,  déjà,  dans  la  nuit,  deux  individus  s'étaient 
((  présentés  au  Temple  pour  en  demander  les  habitants.  )) 

Les  Comités  continuèrent  à  envoyer  à  F'ouquier-Tinville  des 
fournées  d'accusés,  que  Barras  protégea  en  vertu  du  pouvoir 
discrétionnaire  dont  il  avait  été  revêtu.  Le  1 1  thermidor, 
l'humain,  le  sensible  Barère  proposait  encore,  comme  accusa- 
teur public,  le  même  Fouquier-Tinville,  tout  chargé  qu'il  fût 
de  la  lourde  renommée  de  plusieurs  mois  d'hécatombes. 

Mais,  la  clémence,  l'inauguration  d'un  régime  de  paix  appa- 
rurent aux  thermidoriens  comme  la  plus  sûre  consécration  de 
leur  victoire.  Les  Comités  furent  renouvelés,  les  anciens  mem- 
bres mis  en  accusation.  L'insurrection  du  12  germinal  entraîna 
le  vote  de  leur  déportation,  (le  fut,  pour  eux.  la  chute  déhni- 
tive.  Collot  mourut  peu  après.  Billaud  refusa  dédaigneusement 
sa  grâce  et  demeura  en  Amérique.   Barère,   lui,  emportait  le 
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^•oût  amer  du  pouvoir.  11  ne  devait  jamais  oublier  la  ^Tiseric 
de  ses  ti'iomphes  oratoires  ni  se  rési^-nei' a  la  monotonie  de  la 
vie  privée. 


Le  terrorisme  n'était 
pas  un  de  ces  systèmes 
sans  structure  nette  et 
sans  rig-ueur,  dont 
peut  s'accommoder  un 
aimable  sceptique, 
convaincu  que  les  for- 
mules et  les  gouver- 
nements passent,  mais 
que  les  qualités  et  les 
chances  de  succès , 
propres  à  une  race, 
restent.  On  ne  pouvait 
qu'être  pour  ou  con- 
tre un  gouvernement 
aussi  peu  équivoque. 

Barère,  par  le  seul 
fait  de  sa  présence  au 
Comité,  prouvait  qu'il 
n'en  était  pas  l'adver- 
saire. Par  ses  paroles 
et  ses  actes  réitérés,  il 
l'a  prôné  et  défendu. 
Est-ce  donc  que  ce 
système  avait  en  réa- 
lité ses  préférences, 
soit  qu'il  le  jugeât 
fondé  en  raison,  soit 
qu'il  l'estimât  adéquat  aux  circonstances.-  Ou  bien,  s'il  le 
désapprouvait,  obéissait-il  â  ses  passions.^  Ht,  encore,  s'il  se 
croyait  convaincu,  l'était-il  d'une  conviction  raisonnée  et  objec- 
tive, ou  suivait-il,  â  son  insu,  les  impulsions  d'une  nature 
impressionnable  et  soumise  aux  inlluences  extérieures.-  C'est  là 
toute  une  série  de  questions.  Si  nous  parvenons  â  les  démêler, 


Bibli()lliè(|ue  Nationale,  I)('parleinont  dos  Estampes., 
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peut-être  aurons-nous  fait  un  pas  dans  l'analyse  de  ce  person- 
nage fuyant. 

Ni  l'amour,  ni  la  cupidité  ne  furent  pour  lui  des  passions 
tyranniques.  La  cruauté  naturelle,  il  faut  Técarter.  en  dépit  de 
Macaulay,  qui  a  vu  dans  Barère  une  sorte  de  démon  du  mal.  se 
délectant  avec  une  joie  satanique  aux  souffrances  de  ses  victi- 
mes. Une  cruauté  semblable  est  un  cas  pathologique:  elle  est 
rare  chez  les  hommes  policés;  on  la  rencontre  chez  les  brutes 
ou  les  dégénérés,  elle  confine  à  l'idiotisme.  La  conduite  de 
Barère,  avant  son  entrée  à  la  Convention  et  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  l'estime  où  l'ont  tenu  de  nombreux  contemporains,  et  non 
des  moindres,  le  plaisir  qu'ils  ont  trouvé  à  son  commerce, 
suffiraient  à  réduire  à  néant  cette  accusation. 

Barère  marque,  au  contraire,  parmi  les  hommes  sensibles; 
il  était  de  ces  disciples  de  Jean-Jacques  qui  ne  peuvent  faire 
l'aumône  sans  verser  de  douces  larmes,  ni  contempler  sans 
attendrissement  un  coucher  de  soleil.  ((  En  ouvrant  Y  Emile. 
«  dira-t-il,  il  me  semble  voir  la  nature  s'adressant  aux  hommes 
((  avec  cette  noblesse  simple  et  touchante  qui  la  caractérise  : 
((  L'homme  est  né  bon,  sortant  de  mes  mains;  il  est  perverti 
((  par  la  société;  ses  vertus  sont  de  lui,  ses  vices  viennent  d'une 
((  autre  source.  »  Dans  son  Éloge  de  Louis  XII.  il  s'indignait 
que  la  procédure  criminelle  ressemblât  plutôt  à  une  conspira- 
tion sourde  contre  l'accusé  qu'à  la  recherche  impartiale  du 
crime.  Avocat  au  parlement  de  Toulouse,  il  avait  fondé  une 
association  destinée  à  fournir  aide  et  conseil  aux  indigents. 
Plusieurs  malheureux  trouvèrent,  en  effet,  en  lui,  un  généreux 
défenseur. 

Il  avait  su  conquérir  la  tendresse  de  sa  femme.  Et  iVladame  de 
Vieuzac,  encore  jeune,  prouva  qu'elle  avait  le  sens  des  réalités 
et  que  l'objet  de  son  affection  devait  en  être  parfaitement 
digne.  Elle  garda,  d'ailleurs,  jusqu'à  sa  dernière  heure,  sans 
toutefois  en  jamais  rien  laisser  paraître,  le  souvenir  ému  de  ce 
premier  et  unique  amour.  Plus  tard.  Barère.  entraîné  par  le 
souci  de  se  draper  de  mélancolie  et  de  justifier  une  attitude  de 
méconnu,  a  cru  devoir  mettre  en  doute  cette  affection.  11  l'a 
fait  maladroitement. 

Voici  une  anecdote  charmante  qui  nous  peint,  sous  le  plus 
heureux  jour,  le  nouveau  député,  au  début  de  sa  carrière,  et  où 
l'on  aurait  peine  a  retrouver  le  collaborateur  de  Billaud  et  de 
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Robespierre.  Déjà,  il  r. )Likiil  vers  l^aris  ]:)()ur  re^'a^'ner  son 
poste.  lorsL|Lrun  eoiii'riei"  de  .Madame  de  \'ieu/.ae  le  rejoi^'nit  à 
Maubourguet.  I.a  jeune  femme  priait  son  mari  de  ix'venir  sur 
ses  pas,  alin  qu'elle  pût  l'embrasser  ime  fois  eneore.  il  obéit  ;  et 
la  petite  personne,  âi^'ée  de  17  ans.  montra  une  émotion  si  vive 
que  le  jeune  mari,  sin^pris  et  eomme  inquiet  de  ses  pressenti- 
ments, ne  put  s'empêcher  de  dire  :  ((  Oaigniez-vous,  donc,  de 
((  ne  jamais  me  revoir.^  » 

A  la  tin  de  sa  vie,  la  disparition  de  certains  êtres  ainiés,  — 
alors  que  son  ccL^ur  de  vieillard  eût  pu  être  endurci  par  les 
épreuves,  l'exil  et  le  dénuement,  —  lui  arracha  des  cris  de 
désespoir  qui  percent  l'âme. 

A  la  (convention  niême.  il  ne  laissa  pas  de  se  montrer 
humain.  Il  eut.  en  interrogeant  Louis  X\'I,  une  attitude  pleine 
de  tact.  Il  est  impossible  d'avoir  plus  de  dignité  et  de  fermeté 
qu'il  n'en  eût  à  haranguer  les  députés  et  les  tribunes,  avant 
d'ordonner  l'introduction  du  roi.  Il  cite,  dans  sa  Défense  et  ses 
Mémoires,  de  nombreux  actes  de  sa  générosité.  Pourquoi  en 
douterions-nous,  puisque  nous  savons,  d'ailleurs,  qu'il  sauva, 
avec  bien  d'autres,  le  sculpteur  Iloudon.  Ilerman,  le  pianiste 
de  la  reine,  et  cette  belle  Juliette  Hernard  qui  devait  faire  les 
délices  de  la  société  polie  sous  l'Empire  et  la  Restauration.  II  a 
prononcé,  c'est  vrai,  la  phrase  sinistre  :  ((  Il  n'y  a  que  les  morts 
((  qui  ne  reviennent  pas  ))  :  mais  il  parlait  de  ses  ennemis  jurés, 
les  Anglais  —  et  répondait  à  un  acte  récent  de  leur  duplicité. 

P\it-il  lâche.-  Barère  prouva,  à  différentes  reprises,  qu'il  ne 
redoutait  ni  l'opinion,  ni  ses  collègues,  ni  la  mort.  Le  4  janvier 
1793,  lors  du  procès  du  roi,  il  soutint,  au  milieu  des  partis  hési- 
tants, la  nécessité  pour  la  Convention  de  juger,  elle-même, 
l'accusé  et  non  de  recourir  a  l'appel  au  peuple,  demi-solution 
qui  eût  libéré  de  tout  scrupule  la  conscience  des  députés.  Le  6, 
il  faisait  face  au  peuple  des  tribunes,  qui  prétendait  intimider 
l'Assemblée  par  ses  clameurs,  et  s'écriait  :  ((  Il  est  temps  que  la 
«  République  apprenne  s'il  y  a  une  Convention  nationale,  si  ses 
((  représentants  existent:  car,  je  ne  vois  ici  qu'un  Comité 
((  anarchique.  Je  rappelle  ces  deux  tribunes  au  respect  et 
((  Robespierre  à  l'ordre,  avec  censure.  )) 

Il  fut  le  seul,  le  2  juin,  qui  sauva,  contre  toute  la  gauche,  par 
son  attitude  énergique,  la  dignité  de  la  Convention,  assiégée 
par  les  troupes  d'Henriot.  ((  Ce  n'est  point,  dit-il.  à  des  esclaves 
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((  à  faire  des  lois  ;  la  F'rance  désavouerait  eelles  émanées  d"une 
((  Assemblée  asservie.  Comment  vos  lois  seraient-elles  respectées 
((  si  vous  ne  les  faisiez  qu'entourées  de  baïonnettes?  Nous  som- 
((  mes  en  danger,  car  des  t3"rans  nouveaux  veillent  sur  nous; 
((  leur  consigne  nous  entoure  et  la  représentation  nationale  est 
((  prête  à  être  asservie  par  elle.  ))  (>es  exhortations  entraînèrent 
l'Assemblée  qui  défila,  —  le  timide  Hérault  de  Séchelles,  son 
président,  en  tête,  —  devant  les  bouches  des  canons  de  la 
Commune.  Le  lendemain,  bien  qu'il  eût  des  raisons  de  croire 
que  des  membres  du  gouvernement  agissaient  derrière  l'IIôtel- 
de-Ville,  Barère  insista  pour  qu'Henriot.  le  soldat  factieux,  fût 
châtié.  Cette  indépendance  lui  attira  les  pires  m  jures  du  père 
Duchêne  et  sa  radiation  de  l'Assemblée  des  Jacobins.  Au  Comité, 
il  tint  tête,  à  maintes  reprises,  à  Robespierre  et  a  Saint-just.  Atta- 
qué, après  Thermidor,  il  savait  que  Téchafaud  était  sa  destinée 
probable.  Rien  ne  l'empêchait  de  mettre,  en  fu}'ant.  sa  tête  en 
sûreté.  Il  tint  à  défendre  ses  actes  devant  la  Convention.  Évadé 
et  mis  hors  la  loi,  il  préféra  l'incertitude  d'une  cachette  aven- 
tureuse aux  avantages  positifs  d'une  émigration  en  Amérique. 
Ce  sont  là  des  actes  du  Barère  maître  de  lui.  Mais,  emporté  par 
le  tourbillon,  la  notion  claire  du  devoir  lui  échappa. 

Il  reconnut  lui-même  avoir  cédé  au  Ilot,  et  avoir  fait  s'incliner 
ses  idées,  ses  préférences,  ses  sentiments,  devant  les  passions 
dominantes.  Il  en  convint,  il  s'en  excusa  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie. 
Vingt  ans  après  la  Terreur,  le  jour  où  fut  dissoute  la  (>hambre 
des  Cent- jours.  Barère  déjeunait  avec  Romiguières  au  café  Des- 
mares, au  coin  des  rues  du  Bac  et  de  l'Université.  Assis  non  loin 
d'eux,  le  docteur  \'éron.  auquel  on  doit  le  récit,  entendait  leur 
conversation  ;  elle  roulait  sur  les  événements  de  la  Révolution  ; 
Barère  considérait  la  Terreur  comme  la  chose  la  plus  innocente; 
puis,  venant  a  parler  de  lui,  il  disait  :  ((  Nous  n'avions  qu'un 
«  seul  sentiment,  mon  cher  monsieur,  celui  de  notre  conserva- 
((  tion.  qu'un  désir,  celui  de  conserver  notre  existence  que  cha- 
('  cun  de  nous  croyait  menacée;  on  faisait  guillotiner  son  voisin 
((  pour  que  le  voisin  ne  vous  fît  pas  guillotiner  vous-même.  » 

Ce  sentiment  d'abdication  morale  devant  la  toute-puissance 
du  nombre,  il  l'exprimait  aussi  dans  une  lettre,  pc^stérieure  à  la 
Restauration,  adressée  à  un  inconnu  et  dont  nous  ne  possédons 
qu'un  fragment  :  ((  Mais,  comment,  au  milieu  d'aussi  grands 
((  intérêts   nationaux,  une  assemblée   repi'ésentative   se   laisse- 
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((  t-cllc  entraîner  ou  cxa^ci^cr  clans  ses  résolntions  ou  é^^arer 
((  dans  ses  déerets  par  des  intrigues  et  par  des  eoniplots.-  (^cst 
((  que,  dans  tous  pays  et  en  tout  temps,  les  enx'urs  et  les  pas- 
ce  sions  hinnaines  se  font  leui^  ]:)art  et  que.  dans  les  Révolutions 
((  politiques,  il  y  a  une  sorte  de  fatalité  qui  fait  paraître  absentes 
((  ou  exilées  la  justice  ou  la  modération.  .Malhem^  aux  individus 
((  persécutés  (hi  jii^'és  dans  de  pareilles  crises,  ou  chacim  sus- 
ce  pecte.  accuse  et  délibère,  moins  par  conviction  que  pour 
((  obéir  à  l'opinion  dominante  ou  pour  ne  point  paraître  faire 
((  partie  de  la  faction  vaincue  ». 

A  la  tin  de  sa  vie.  il  le  répétait  encore  ;  car,  véritablement,  il 
s'est  épanché,  à  loisir,  avec  im  abandon  intarissable  sur  ce 
sujet,  —  quand  il  disait  avec  des  excuses  voilées  :  ((  Je  n"ai  point 
((  fait  mon  époque,  époque  de  révolutions  et  de  tempêtes  poli- 
ce tiques,  grosse  de  passions,  d'intérêts,  de  besoins,  de  senti- 
ce  ments  exaltés,  de  corruptions  systématiques,  de  violences 
ce  publiques  et  de  trahisons;  je  n'ai  point  fait  mon  époque,  je 
ce  n'ai  fait  et  je  n'ai  dû  que  lui  obéir.  » 

Son  bonheur  domestique,  il  l'avait  sacrilié  à  la  terreur  du 
nombre.  Comme  il  traitait,  un  jour,  avec  sa  femme,  avant  son 
départ  de  Bigorre,  des  questions  brûlantes  sur  lesquelles  il  allait 
prononcer,  il  s'était  indigné  à  la  seule  idée  de  contribuer  à  la 
mort  du  Roi.  Et,  Madame  de  \'ieuzac  l'avait  assuré  que  des 
sentiments  et  des  actes  hostiles  à  la  ro3'auté  lui  fermeraient,  à 
tout  jamais,  l'accès  de  son  cœur. 

Comme  la  plupart  de  ses  collègues  qui  protestaient,  à  l'avance, 
de  leur  bienveillance  à  l'égard  de  Louis  X\l,  il  céda,  plus  tard,  à 
on  ne  sait  quel  respect  humain  ;  et  lui,  qui  félicitait  hautement 
Malesherbes  de  la  noble  tâche  qu'il  assumait,  regrettant  que  ses 
fonctions  de  juge  ne  lui  permissent  pas  de  se  charger  de  la 
défense  de  l'accusé,  il  vota  la  mort  avec  des  considérants 
implacables. 

De  ce  vote  régicide  date  la  rupture  avec  sa  femme.  Elle  fut 
consommée  sans  violence,  sans  récriminations,  avec  des  gestes 
élégants  et  délicats.  Il  était  convenu  qu'à  son  retour  en  Bigorre 
le  Conventionnel  ne  se  représenterait  chez  Madame  de  Vieuzac 
qu'après  avoir  obtenu  l'approbation  de  celle-ci  pour  sa  conduite 
politique.  Les  contrevents  de  la  maison  devaient  être  des  messa- 
gers d'amour.  ()uverts.  ils  signifieraient  que  l'heureux  époux 
n'avait  pas  démérité  et  qu'il  était  attendu.  Mais,  quand  il  arriva, 
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après  le  vote  fatal,  les  contrevents  étaient  impitoyablement 
fermés.  La  voiture  du  député  dut  passer  sans  s'arrêter  et  cette 
barrière  sjmibolique  devint  le  signe  de  séparation  définitive  de 
ces  deux  existences. 

Si  Barère  subit  la  loi  du  plus  grand  nombre,  était-ce  par 
défaut  d'énergie,  en  d'autres  termes  par  lâcheté .M^]tait-ce,  au 
contraire,  par  faiblesse  inconsciente  d'esprit.^  C'est  l'étude  des 
convictions  de  Barère  qui  nous  permettra  de  répondre  à  cette 
question.  Constatons,  dès  maintenant,  que  ni  ses  contempo- 
rains, ni  lui,  n'attachaient  un  grand  prix  à  la  vie.  La  menace 
permanente  de  la  guillotine  avait,  en  général,  affermi  les 
cœurs.  Le  courage  des  femmes  égalait  celui  des  hommes.  Roi, 
Nobles,  Girondins,  Dantonistes.  montèrent  dans  la  charrette 
avec  la  même  impassibilité.  Il  n'y  eut  qu'Hébert  et  la  Dubarry 
pour  montrer  une  âme  lâche.  Barère  se  savait  d'autant  plus 
menacé  qu'aucmi  parti  ne  le  possédait  entièrement  :  ((  Quicon- 
(  que,  disait-il  à  Méhiil  et  à  Arnault.  qui  le  priaient  de  pren- 
(  dre.  au  (Comité,  la  défense  de  Phrosinc.  —  leur  opéra,  déjà 
(  suspect,  —  quiconque  appelle  sur  lui  l'attention  publique, 
(  par  le  temps  qui  court,  n'est-il  pas  exposé  â  la  dénonciation  ? 
(  Va  puis,  ne  sommes-nous  pas  tous  au  pied  de  la  guillotine, 
(  tous,  à  commencer  par  moi.^  »  (]ette  vie,  si  précaire,  ce  n'est 
pas  qu'elle  ne  lui  fasse  horreur,  â  de  certains  moments.  ((  (]ent 
(  fois,  dit-il.  j'ai  porté,  du  (>omité  dans  mon  appartement 
(  solitaire,  le  dégoût  de  l'existence,  ce  icvdiuiu  vilcv^  qui  naît 
(  bien  moins  des  maux  qu'on  éprouve  que  de  l'impuissance 
(  qu'on  se  sent  â  faire  cesser  les  maux  publics  et  particuliers 
(  dont  on  est  témoin.  »  Ce  n'est  pas  là  de  l'hypocondrie  fantai- 
siste, postérieure  aux  événements.  X^ilate  assistait  à  une  de  ces 
crises  de  découragement.  ((  Le  soir,  dit-il.  où  Barère  présidait 
la  société  des  Jacobins,  le  voile  fut  entièrement  déchiré,  il 
me  pria  de  lui  faire  venir  ses  rapports  sur  les  victimes  ;  je 
vais  les  chercher  et  les  lui  remets  moi-même.  11  jouissait 
d'avance  d'émouvoir  la  société  et  les  tribunes.  \'aine  erreur! 
Robespierre  occupe  la  séance  par  un  discours  artificieux,  fait 
pour  tromper  les  hommes,  même  éclairés.  Barère  souffrait, 
sa  réputation  politique  fut  attaquée,  compromise.  Après  la 
séance,  j'accompagnai  Barère  dans  son  laboratoire,  voisin 
du  Comité  de  salut  public.  Tout  défaillant,  il  s'étend  dans  un 
fauteuil  ;    à   peine   il   pouvait   prononcer  ces  mots  :  ((  Je  suis 
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((  saoul  des  hommes;   si    j'avais    un  pistolet...:    je   ne  reconnais 

((  plus   que   Dieu   et   la  nature)).  — Après  quelques  minutes  de 

((  silence,  je  lui  fais  cette   question  :  Ouelle  a  pu  être  sa  raison 

((  de  t"attaquer.-   F. a  crainte  et  la  douleur  ont  besoin  de  s'cpan- 

((  cher.    —   Ce    Robespierre   est    insatiable,    dit    iKirère,    parce 

((  qu'on  ne  fait  pas  tout  ce  qu'il   voudrait    il  faut  qu'il  rompe  la 

((  glace  avec  nous...  )> 


(Bii)liothèque  Nationale,  Département  des  Estampes.) 

Songeons  que  ces  hommes  marchaient  dans  les  ténèbres, 
entourés  d'embûches.  L'instinct  vital  reprenait  ses  droits  sur 
les  principes  du  civilisé.  (Jn  livrait  un  combat  à  mort:  et. 
comme  l'adversaire  se  servait  d'armes  déloyales,  on  n'était  pas 
si  na'ïf  que  de  les  rejeter  soi-même.  L'humanité,  la  justice, 
l'honneur  disparaissaient  devant  cette  nécessité  brutale  :  être 
ou  n'être  pas.  On  luttait  jusqu'à  la  lin.  mais,  la  partie  perdue, 
on  payait  en  grand  seigneur,  en  philosophe  ou  en  homme 
d'esprit.  —  sans  marchander. 
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Barère  fut  un  g-rancl  ambitieux,  ou.  —  plus  précisément.  —  un 
grand  vaniteux.  Ce  fut  moins  la  charge  et  les  déboires  du 
gouvernement  que  les  succès  brillants  de  la  tribune  qui  le 
grisèrent  et  qu'il  regretta  toute  sa  vie.  Les  quelques  mois  passés 
au  Comité  furent  les  heures  inoubliables  de  sa  carrière,  celles 
après  lesquelles  on  ne  fait  plus  que  se  survivre.  Il  avait  la  parole 
facile,  dune  facilité  déplorable,  car  ses  idées  s'associaient  sans 
qu'il  prît  la  peine  de  les  contrôler,  séduit  par  l'assentiment 
passionné  qu'il  leur  accordait.  Son  langage,  bien  que  dépourvu 
de  la  structure  robuste  que  donne  une  pensée  forte,  —  était 
clair,  élégant,  parsemé  de  traits  heureux.  11  possédait  ces  dons 
extérieurs  qui  captivent  un  auditoire  et  surtout  une  Assemblée 
politique.  Les  fonctions  de  rapporteur  du  Comité  lui  furent  en 
quelque  sorte  réservées.  La  tribune  fut  son  département.  A  cha- 
que séance,  à  chaque  incident,  il  y  monta  et  son  ph^^sique 
agréable,  son  éloquence  lleiu'ie  et  la  clarté  de  son  exposition  lui 
valurent  les  faveurs  de  l'Assemblée.  I^lle  se  plut  a  l'entendre 
célébrer  les  victoires  des  armées  sur  un  ton  que  devait  plus  tard 
reprendre  Napoléon  lui-même.  Lnnemis  et  partisans,  tous  sont 
unanimes  à  admirer  cette  page  glorieuse  de  la  vie  du  Conven- 
tionnel. A  vrai  dire,  il  fallait  que  la  sensibilité  de  Barère  vibrât 
comme  la  hurpe  du  Psalmiste,  pour  trouver,  en  célébrant  nos 
victoires,  des  traits  aussi  brillants,  des  accents  aussi  patrioti- 
ques, ou,  —  comme  le  dit  un  de  ses  détracteurs.  —  d'aussi  heu- 
reuses fanfares.  L'émotion  du  patriote  s'alliait,  alors,  en  lui.  à  la 
pompe  du  rhéteur.  Gagnés  par  sa  voix  chaude,  sa  mimique 
expressive,  l'ardeur  contenue  qui  animait  ses  paroles,  les  partis 
faisaient  trêve:  et.  dans  l'enthousiasme  unanime  qui  accueillait 
les  nouvelles  des  armées,  on  sentait  passer  l'âme  même  de  la 
Patrie. 

Hâtons-nous  de  saisir  ce  moment,  unique  clans  la  vie  de 
Barère.  Jusqu'à  sa  mort,  nous  n'en  trouverons  aucun  d'aussi 
heureux. 

Il  s'abandonna  malheureusement  avec  trop  de  complaisance 
aux  ivresses  de  la  renommée.  Il  goûtait  cette  atmosphère 
orageuse;  les  applaudissements  le  caressaient  délicieusement.  Il 
prit  l'habitude  de  se  mêler  de  tout  et  de  parler  de  tout  et  ne  se 
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résigna  qu'a  la  dernière  extrémité  a  sortir  du   C.oniité.  I^ientôt, 
l'exil  vint  lui  prouver  combien  sa  popularité  était  frêle. 

Rendu  a  la  liberté  par  le  Premier  (>()nsul.  il  ne  songea  plus 
qu'à  reprendre  sa  place  dans  les  conseils  de  ll-^tat.  Meurtri,  a 
demi-ruiné,  il  eût  agi  sagement  en  retournant  en  Languedoc; 
il  \'  jouissait  d"im  grand  crédit;  il  pouvait  retrouver  ime  situa- 
tion enviable  au  barreau.  Mais  le  démon  politique  le  dévorait 
tout  entier.  Les  destinées  de  la  France  étaient  son  patrimoine; 
il  avait  des  lumières  sur  tous  les  sujets  ;  il  fallait,  bon  gré, 
mal  gré,  qu'il  les  produisît.  Tant  de  hâte  amena  la  ruine  de  ses 
espérances.  11  voulut  imposer  ses  avis  au  Premier  (>onsul,  qui  en 
prit  ombrage,  étant  bien  le  dernier  à  les  pouvoir  goûter.  On  lui 
avait  offert  une  préfecture,  avec  le  C^onseil  d'Ltat  au  bout;  il  lui 
fallait  un  portefeuille.  Il  mit.  faute  de  mieux,  sa  plume  au 
service  de  Bonaparte,  qui  lui  commanda  les  deux  Réponses 
à  sir  Francis  dlvernois  et  à  lord  Granville,  —  où  Barère  le  Oatta 
jusqu'à  la  platitude.  —  et  la  (Conduite  des  princes  de  la  Maison  de 
Bourbon,  dont  le  Premier  Consul  avait  lui-même  rédigé  le 
sommaire.  Mais  sa  volubilité  et  son  idéologie  creuse  lui  fermè- 
rent définitivement,  après  quelques  entrevues,  les  portes  des 
Tuileries.  C"est  en  vain  que,  peut-être  inconsciemment,  il 
trahit,  pour  rentrer  en  grâce,  son  meilleur  ami,  en  courant 
dénoncer  a  Lannes  la  conspiration  de  Céracchi.  dont  on  venait 
de  lui  contier  l'intrigue.  Il  repoussa  avec  mépris  l'idée  de  rédi- 
ger un  journal  destiné  aux  troupes,  et  accepta,  en  définitive, 
des  fonctions  interlopes,  sur  lesquelles  il  faudrait  être  plus 
exactement  renseigné  pour  les  qualifier  avec  justice,  mais  qui 
ne  s'accordent  guère  avec  son  mépris  de  l'Empire  et  ses 
protestations  de  dévouement  aux  idées  et  aux  hommes  de  la 
Révolution.  Dès  lors,  il  fut  le  mécontent  besogneux,  décriant  le 
régime  qui  a  méconnu  son  mérite. 

Toujours  confiants,  ses  compatriotes,  qui  saisirent  chaque 
occasion  de  renouveler  son  mandat,  maintinrent  intacte  sa  foi 
en  son  étoile.  Repoussé,  chaque  fois,  inexorablement  par 
l'Empereur,  Barère  s'adonna  à  la  littérature  et  au  journalisme, 
autant  par  besoin  que  par  goût,  sans  cesser  de  suivre  d'un  œil 
attentif  les  événements  politiques. 

A  la  première  Restauration,  telle  fut  son  audace  —  ou  sa  naï- 
veté inconsciente,  —  qu'il  eut  la  pensée  d'arriver  a  Louis  W'III. 
par  l'intermédiaire  de  Fauche-Borel,  l'agent  du  Roi   pendant 
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l'émigration.  Sans  doute,  il  avait  oublié  ce  qu'il  disait  du 
comte  de  Provence  dans  sa  Conduite  des  pj-iiiccs  de  la  Maison 
de  Bourbon.  Son  excuse,  à  vrai  dire,  est  qu'il  s'était  borné  à 
revêtir  d'une  forme  pompeuse  les  calomnies  que  Bonaparte  vou- 
lait faire  accepter  par  l'opinion.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  1814.  il 
avait  des  idées  sur  la  situation:  (quelle  que  fût  la  situation,  il 
avait  des  idées  et  il  lui  fallait  les  écrire).  Il  rédigea  une  note  qui 
parvint  jusqu'aux  Conseils  de  S.  .M. 

Décidément,  il  acceptait  toutes  les  besognes,  pourvu  qu'il  pût 
écrire,  répandre  ses  idées  et  les  mots  faciles  et  sans  lien  qui 
coulaient  de  sa  plume  avec  une  abondance  inépuisable.  On 
vint  lui  commander,  de  la  part  de  la  Cour,  une  brochure  qui 
tendît  à  pacifier  les  esprits.  11  se  mit  à  l'œuvre,  avec  son  ami 
M.  de  Montgailhard  :  et.  bientôt,  parut  un  ouvrage  qui  devait 
réconcilier  les  ro3'alistes  et  les  républicains,  dans  le  sein  de  la 
Charte.  —  ouvrage  tel  ((  qu'il  n'était  pas  un  royaliste  qui  ne 
((  l'eût  signé,  pas  un  républicain  qui  ne  l'eût  avoué.  ))  Homme 
admirable,  qui  trouvait,  en  1S14.  le  moyen  d'être  à  la  fois 
monarchiste  et  républicain  et  qui  prétendait  réconcilier  les 
partis  au  moyen  d'une  formule  faite  sur  commande  ! 

Les  Cent-Jours  ranimèrent,  un  moment,  ses  espérances.  Le 
lendemain  du  retour  de  l'Empereur.  Harère  lui  adressa  une 
longue  lettre  de  conseils  et  de  remontrances.  L'Acte  addition- 
nel lui  parut  une  duperie:  et  il  s'empressa  de  rédiger  un  projet 
de  Constitution,  qu'il  soumit  à  Fouché.  Ses  lidèles  électeurs 
l'avaient  envoyé,  une  dernière  fois,  a  la  Chambre.  11  y  fut. 
avec  Manuel  et  Jay.  l'homme  du  duc  cl'Otrante,  qui  menait 
contre  l'Empereur  une  opposition  sournoise.  Espérait-il  que 
l'enfant  prodigue  de  la  fortune  et  du  génie,  mûri  par  le 
malheur,  allait  s'humilier  sous  la  main  qui  le  châtiait  ou  le 
supposait-il  enclin  à  s'entourer  d'hommes  nouveaux  .- 

Ce  fut  sa  dernière  manifestation  publique.  Réduit  bientôt  à 
un  exil  de  i^  ans.  il  garda,  jusqu'à  la  tin  de  sa  vie.  le  souvenir 
et  le  regret  du  rôle  momentané  qu'il  avait  joué.  Que  ce  fût  à 
Mons,  à  Bruxelles  ou  à  Tarbes,  il  resta,  pour  lui-même  et  pour 
les  autres,  l'homme  de  la  Révolution.  ((  M.  Barère  de  Vieuzac. 
((  —  s'écria-t-il,  en  l'^^jg.  avec  son  emphase  habituelle.  —  qui  a 
((  été  membre,  depuis  1780  jusqu'en  iXi^.  de  l'Assemblée 
((  Constituante,  de  la  Convention  Nationale  et  de  la  Chambre 
((  des  Représentants,  vit  encore,   grâce  à  la  Providence:  il  est 
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((  âge  de  S5  ans,  et  cet  individu,  qui  vit  enfin  tranquille  au  pied 
((  des  Pyrénées,  c'est  niui.  » 
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Les  vingt-cinq  années  de  retraite,  il  les  passa  à  méditer  ses 
Mcnioircs.  qui  ne  sont  qu'une  explication  de  sa  conduite  et 
une  glose  marginale.  On  n'en  goûte  vraiment  la  saveur  qu'en 
les  lisant  en  regard  des  procès-verbaux  de  la  (>onvention. 

C'est  cette  contiance  en  lui-même  que  nous  appelons  la  vanité 
de  Barère  ;  il  n'a  pas  douté  un  moment  que  ses  idées  et  sa  con- 
duite ne  fussent  précisément  les  plus  convenables  a  la  situation. 
Jamais  il  n'a  scruté,  avec  inquiétude,  la  valeur  absolue  de  ses 
actes;  ou  plutôt,  ayant  agi.  sans  trop  de  discernement,  en  un 
déchaînement  soudain  de  passion,  il  a  cherché,  après  coup, 
d'après  la  morale  et  le  bon  sens  traditionnels,  les  raisons  de  ses 
actes  et  il  lésa  toujours  trouvées:  on  en  trouve  toujours.  Son 
erreur  fut  de  négliger  les  raisons  qu'il  aurait  eu  d'agir  dans 
un  sens  opposé.  Cet  examen  le  laisse,  donc,  entièrement 
satisfait.  11  s'est  toujours  considéré  comme  une  victime.  Ses 
intentions  étaient  excellentes  et  le  bien  qu'il  a  fait  concourt  à 
lui  faire  oublier  le  mal.  dont  il  devint  le  complice.  ((  Quant  à 
((  moi.  Monsieur,  écrira-t-il,  si  j'ai  pu  faire  quelque  bien  ou 
((  rendre  quelque  service,  clans  les  circonstances  les  plus  orageu- 
((  ses  et  les  plus  difticiles.  je  ne  m'en  souviens  pas.  Le  peu  de 
((  bien  que  je  fais  est  ce  que  j'oublie  le  plus  vite.  )) 

Soyons  à  peu  près  sûrs  qu'il  a  toujours  cru  avoir  des  motifs 
légitimes  d'action  ou  qu'il  se  les  est  donnés  dans  son  examen  de 
conscience  rétrospectif.  (]es  motifs,  légitimes  pour  lui.  le  sont- 
ils  pour  nous,  après  un  siècle  passé  et  une  appréciation  plus 
impartiale  des  événements,  voilà  toute  la  question.  Elle  nous 
ramène  à  l'étude  des  idées  de  Barère. 


11  ne  faudrait  pas  chercher  chez  lui  un  système  raisonné,  rigou- 
reux et  immuable,  auquel  il  se  soit  tenu,  dès  que  l'expérience 
de  sa  vie  politique  l'eut  mis  à  même  de  formuler  des  préférences 
justifiées.  Royaliste,  comme  tout  le  monde,  jusqu'en  1792;  parti- 
san du  gouvernement  despotique  et  absolu,  tant  qu'il  en  lit 
partie;  favorable  aux  ambitions  du  Premier  Consul,  tant  qu'il 
espéra  en  profiter;  confiné,  depuis  lors,  dans  une  opposition  cha- 
grine et  querelleuse.  —  ni  le  gouvernement  des  Bourbons  qui,  en 
l'exilant,  méconnut,  à  ses  yeux,  une  des  conquêtes  de  la  Révolu- 
tion, ni  même  la  monarchie  de  Juillet,  sous  laquelle  il  se  sentait 
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trop  use  pour  être  encore  quelque  chose,  n'eurent  son  approba- 
tion. 'Tant  que  dura  la  République,  il  en  proclama  les  mérites, 
avec  des  considérations  idéalistes  qui  s'appliquent  a  une  Salente 
imaginaire, mais  que  les  événements  contemporains  démentaient 
trait  pour  trait.  11  est  piquant  de  constater  que  cette  République, 
qu'il  célébrait,  l'avait  mis  hors  la  loi  et  que,  d'autre  part,  il 
n'avait  pas  assez  d'invectives,  sinon  pour  le  gouvernement,  au 
nioins  poin^  les  hommes  qui  le  composaient.  ((  Qu'y  a-t-il  de 
((  commtm,  s'écriera-t-il,  entre  le  despotisme  et  la  liberté,  entre 
((  le  crime  et  la  vertu. ^  11  faut  la  guerre  aux  monarchies,  il  faut 
((  la  paix  aux  républiques,  la  vénalité  pour  les  unes,  la  moralité 
((  pour  les  autres.  Les  premières  s'occupent  sans  cesse  des  im- 
((  pots,  des  taxes,  pour  solder  les  instruments  de  la  tyrannie 
((  gouvernante.  Les  secondes  pensent  davantage  au  commerce, 
((  à  l'industrie,  pour  répandre  le  travail,  l'aisance  et  le  bonheur 
((  dans  le  peuple.  Dans  les  mcjnarchies,  il  régne  une  paix  pro- 
((  fonde,  parce  que  la  classe  qui  se  dit  supérieure,  opprime 
((  sans  résistance  les  classes  qu'elle  regarde  comme  inférieures. 
((  Dans  les  républiques,  il  y  a  une  agitation  perpétuelle,  parce 
«  que  nulle  oppression  n'}'  peut  être  sans  résistance,  nul  abus 
«  sans  dénonciation,  nulle  violation  des  droits  sans  réclama- 
((  tien,  nulle  loi  injuste  sans  plainte,  nul  mauvais  magistrat 
«  sans  censure.  La  politique  des  républiques  est  la  morale,  la 
((  justice,  la  modération.  L'ambition,  l'orgueil,  le  droit  du  plus 
«  rusé  et  du  plus  fort,  forment  la  politique  des  monarchies.  » 

Au  début  du  Consulat,  le  vent  a  tourné,  le  pouvoir  d'un  seul 
a  délivré  Barère  ;  ses  aspirations  en  deviennent  moins  précises 
encore,  s'il  est  possible.  La  scène,  dans  laquelle  il  communique 
à  Bonaparte  ses  idées  sur  la  situation,  est  tout  à  fait  plaisante  : 
((  Mais  vous,  lui  dit  le  général,  qui  avez  dû  connaître  le  carac- 
«  tère  national,  dites-moi,  franchement,  que  croyez-vous  qui 
((  puisse  lui  convenir  pour  le  gouverner  .^  —  Je  réfléchis  un 
((  instant,  il  n'y  avait  que  nous  trois,  le  Premier  Consul.  (>am- 
((  bacérès  et  moi...  Je  répondis  :  ((  Général,  il  n'y  a  que  deux 
((  moyens  pour  conduire  la  nation,  ce  sont  la  justice  et  le  carac- 
((  tère;  nous  avons  eu  dans  la  Révolution  beaucoup  trop  de 
«  caractère,  mais  pas  assez  de  justice  ;  et  la  liberté  a  failli  périr.  » 
«  —  Sans  doute,  mais  ces  deux  moyens  ne  suffisent  pas;  les 
«choses  sont  allées  trop  loin.  Comment  rétrograder  et  s'affer- 
((  mir.^  —  La  question  me  parut  ditlicile  à  résoudre,  je  me  reje- 
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((  tai  alors  sur  la  nécessité  de  se  rattacher  aux  idées  libérales. 
((  au  droit,  aux  principes  voulus  et  établis  par  la  Constitution 
((  de  1791.  la  seule  qui  ait  été  délibérée  sagement  par  des  honi- 
((  mes  éclairés  et  dans  un  temps  de  paix.  »  —  La  conversation 
en  resta  là.  elle  ne  convainquit  pas  l'interlocuteur  de  Barère, 
qui  avait,  à  lui  seul,  autant  de  caractère  que  tous  les  tribuns 
de  la  Convention  réunis. 

C'est  en  18  m  que  Barère  a  formulé  ses  idées  avec  le  plus  de 
netteté,  tandis  que  s'organisait  le  gouvernement  de  la  Restaura- 
tion. Sa  conception  fondamentale  est  la  souveraineté  du  peuple, 
idée  empruntée  par  Rousseau  aux  théoriciens  de  l'école  protes- 
tante, Grotius,  Pufendorf  et  Burlamaqui.  Elle  doit  être  fondée 
sur  une  Constitution  dont  le  principe  essentiel  sera  l'égalité  des 
droits,  et  le  mode  d'application,  le  système  représentatif.  Ce 
sera  le  remède  à  tous  les  fléaux  politiques  et  le  moyen  de  par- 
venir à  cette  liberté,  qui  est  le  but  des  écrivains  philosophes  du 
XVIl^  siècle,  mais  qui.  dans  l'esprit  clc  Barère.  ressemble  sin- 
gulièrement à  un  despotisme  éclairé.  ((  Les  Français,  écrivait-il 
«  en  Fan  VllI,  veulent  la  liberté  sage  et  régulière,  consolatrice 
((  et  féconde  qui  ne  dépend  pas  de  quelques  hommes,  mais  des 
((  lois,  qui  assure  l'existence  et  la  propriété,  qui  donne  une 
((  protection  égale  à  toutes  les  personnes,  à  tous  les  biens,  une 
«  tolérance  éclairée  à  toîites  les  opinions  et  qui  punit  égale- 
ce  ment  tous  les  coupables  et  toutes  les  mauvaises  actions.  )) 

Au  point  de  vue  religieux,  Barère  est  non-seulement  déiste, 
mais  ((  providentiel  »  et  spiritualiste.  Déjà,  en  93,  aux  heures  de 
découragement,  il  invoquait  cette  force  mystérieuse,  supérieure 
aux  hommes  et  aux  événements.  Dans  ses  dernières  années,  les 
témoignages  se  multiplient.  «  Loin  de  moi  tous  vœux  impies, 
((  écrira-t  il  en  1836,  la  pension  littéraire  annuelle  viendra 
((  quand  Dieu  voudra.  J'ai  été  providentiel,  toute  ma  vie.  »  Et 
ailleurs  :  «  Si  j'avais  eu  le  malheur  de  ne  pas  croire  à  la  Provi- 
((  dence  et  à  ses  bienfaits,  comme  à  sa  protection  en  faveur  de 
((  l'innocence,  certes  les  événements  de  la  Révolution  m'au- 
((  raient  souvent  inspiré  cette  ferme  croyance,  car  j'ai  été  persé- 
«  cuté,  proscrit  par  tous  les  gouvernements  et  je  ne  leur  ai 
c(  échappé  que  par  cette  puissance  suprême,  invisible  et  inévita- 
((  ble  qui  préside  aux  affaires  humaines  et  qui  fait  échouer  les 
«  crimes  des  méchants.  » 

Si  nous  considérons  ces  idées  générales,  essentiellement  mo- 
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dérécs.  comme  celles  auxquelles  P>arère  s'était  délinitivement 
arrêté,  il  faut  avouer  que  rien  n'est  plus  éloi^^né  du  système 
terroriste,  auquel  il  prêta  son  conc()Ln\s.  durant  des  années.  11 
est  bien  évident  que  les  circonstances  n'étaient  pas  les  mêmes; 
mais  on  a  pu  dire  de  Danton  et  de  Robespierre,  de  (^)uthon  et 
de  Saint-Just,  que.  pour  eux,  le  terrorisme  n'était  qu'un  mo\-en, 
qui  devait  tendre  précisément  à  l'établissement  d'un  gouverne- 
ment modéré  et  clément.  Rien  ne  permet  de  supposer  que 
Barère  ait  eu  des  vues  aussi  lointaines,  quand  il  défendait  à  la 
tribune  les  mesures  atrocement  rigoureuses  dictées  par  ses 
complices.  Jamais  il  n'a  été  un  chef  de  gouvernement,  jamais  il 
n'a  eu  d'inlluence  prépondérante  dans  le  Comité.  Ses  collègues 
l'ont  t(ju jours  considéré  comme  un  instrument,  non  sans  puis- 
sance, mais  sur  lequel  il  n'y  avait  pas  lieu  de  compter;  car,  sitôt 
que  le  vent  a  tourné,  il  se  dépouille  en  toute  hâte  de  son  vête- 
ment sanglant  pour  se  disculper,  avec  une  indignation  qui 
n'est  pas  feinte,  des  accusations  de  terroriste  et  de  buveur  de 
sang.  11  faut  d(jnc  se  heurter  de  nouveau  à  cette  contradiction 
irritante  :  Barère,  terroriste,  ne  suivait  ni  ses  inclinations  ni  ses 
convictions  intimes.  Est-il  donc  autre  chose  qu'un  valet  lâche 
ou  boursoullé.  soumis  aux  inlluences  ambiantes  jusqu'à  l'abné- 
gation de  toute  personnalité.^ 

Le  secret  de  ce  pr()blème  nous  paraît  être  le  suivant  :  Barère 
ne  manquait  ni  de  courage,  ni  de  bon  sens,  ni  d'humanité.  Il 
manquait  de  jugement,  et  ceci  â  un  point  extrême.  L'absence 
de  jugement  et  le  défaut  de  caractère  ont  influé  sur  sa  conduite 
de  la  manière  que  nous  allons  essayer  d'expliquer. 

Le  jugement,  c'est,  —  si  l'on  y  prend  garde.  —  la  faculté  qu'a 
l'homme  d'établir,  selon  les  lumières  de  la  raison,  à  la  suite 
d'observations  et  de  comparaisons  attentives,  les  rapports  pou- 
vant exister  entre  ses  propres  idées  et  ses  propres  sentiments 
d'une  part,   et  les  idées  et  les  sentiments  d'autrui. 

Barère  était  tout  â  fait  incapable  de  sortir  de  lui-même,  afin 
d'éprouver  la  valeur  de  ses  déterminations.  Ce  serait  affaire  de 
physiologie  que  de  rechercher  les  lois,  en  vertu  desquelles  la 
succession  plus  ou  moins  rapide  des  idées  dans  le  cerveau  en 
permet  l'examen  plus  ou  moins  approfondi  ;  il  en  faut  dire  de 
même  du  soin  de  préciser  dans  quelle  mesure  notre  sensibilité, 
excitée  ou  captivée  par  une  conception  séduisante,  repoussa 
l'enquête  impartiale  de  la  raison. 

16 
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Quoi  qu'il  en  soit.  Barère.  doué  d'une  grande  vivacité  d'esprit 
d'une  sensibilité  non  moins  vive,  s'enthousiasma  pour  un   cer- 
tain   nombre   d'idées,    dont    il  ne  vit  qu'un    côté   et   dont    les 
conséquences  lui  échappèrent.  Trop  souvent,  chez  lui,  l'exalta- 
tion des  sentiments  tint  en  servage  la  froide  et  saine  raison. 

Ce  n'est  pas  dans  sa  vie  politique  qu'il  faut  chercher  les 
manifestations  de  cet  état  d'esprit,  si  c'est  précisément  aux 
contradictions  de  cette  vie  que  nous  cherchons  une  explication. 
Mais  il  est  une  ennemie,  envers  laquelle  il  est  demeuré  irréduc- 
tible. Cet  homme  versatile  n'a  jamais  changé  de  manière  de 
voir  à  l'égard  de  l'Angleterre.  Si  sa  haine  est  restée  aussi  vive, 
les  motifs  et  les  manifestations  de  cette  haine,  disons-le,  sont 
demeurés  aussi  puérils  que  quand  il  les  exposait,  en  l'an  M. 
dans  ses  trois  volumes  sur  L.i  libcrlc  des  mers.  C'est  là  qu'on 
peut  saisir,  a  l'aise,  ses  procédés  de  raisonnement,  à  savoir  la 
perpétuelle  propension  à  soumettre  les  faits  à  ses  idées,  au  lieu 
de  chercher  à  fonder  ses  idées  sur  les  faits. 

Quels  qu'aient  été  les  motifs  de  Barère  de  se  complaire  dans 
sa  haine,  que  le  caractère,  le  développement  et  la  politique  du 
peuple  anglais  aient  justifié  ses  rancunes,  que  la  rivalité  et  la 
lutte  acharnée  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  au  Wllb"  siècle. 
et  pendant  le  cours  de  la  Révolution,  aient  amené  dans  l'esprit 
des  deux  peuples  une  irritation  mutuelle.  —  cela  nous  importe 
peu.  Ce  qu'il  importe  de  constater,  c'est  que,  dominé  par  ses 
sentiments,  Barère  perdit,  en  quelque  sorte,  la  faculté  d'obser- 
vation. 

Voyons-le  aux  prises  avec  les  faits.  Loin  de  leur  attribuer 
leur  valeur  propre,  il  les  interprète  mal,  en  fausse  le  sens  et  les 
enchâsse  dans  ses  raisonnements,  dont  ils  ne  font  que  souligner 
ou  accuser  la  faiblesse.  Parce  que  le  peuple  anglais  triomphe 
avec  arrogance  sur  les  mers,  —  ce  qui  est  un  point  essentiel 
pour  la  France,  mais  particulier  dans  l'existence  de  l'Angle- 
terre, —  il  faut  que  tous  les  éléments  qui  constituent  je  peuple, 
esprit  public,  Constitution  et  jusqu'à  sa  situation  géographique 
même,  non  seulement  concourent  à  cette  politique  injuste, 
mais  soient  quelque  chose  de  monstrueux,  d'antinaturel  et 
d'insupportable  aux  esprits  sensés.  Barère  ne  soupçonne  pas. 
un  instant,  ou  refuse  de  s'arrêter  à  l'idée  que  l'Angleterre 
puisse  posséder  des  éléments  de  grandeur  qu'il  n'aperçoive  pas. 
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'l'ellc  qu'elle  est.  la  puissance  ani^iaise  est  en  eonlradielion  avec 
le  sain  équilibre  des  peuples,  —  par  la,  entende/,  celui  qiu  ne 
choque  pas  les  idées  de  Inuere,  —  car  jamais  son  esprit  j^édant 
n'a  vu,  dans  l'histoire,  qu'une  puissance  insulaii'e  et  faiblement 
peuplée  parvienne  a  une  prospérité  aussi  éclatante. 

En  tous  cas,  les  institutions,  la  philosophie,  Tcsprit  public  du 
peuple  ani^-lais  sont  autant   de  forces  néfastes  qui   concfnn'ent 

au    développe- 
BARÈRE  A  [.A  TRIBUNE  LE  4  JANVIER   1793     ment  de  son  hé- 

d^-  l>AviD.)  gémonie.  11  n'est 

pas  jusqu'à  sa 
situation  insulai- 
re même  qui  ne 
soit  un  d animer  et 
comme  une  in- 
justice. Quant  a 
cette  hégémonie, 
elle  est  insuppor- 
table :  ((  Un  cri 
((  unanime  s'élè- 
((  ve  de  toutes  les 
((  parties  du  glo- 
«  be  et  rindigna- 
((  tion  générale 
((  répond  d'un 
((  pôle  à  l'autre  : 
((  c'est  le  gouver- 
(inement  anglais! 
((  Vengea  n  c  e  ! 
((  vengeance  con- 
((  tre  ces  atroces 
((  tyrans!  »  \'oici, 
dès  lors,  que  le 
développement  économique  d'un  peuple  doit  avoir  pour  limites, 
non  pas  le  terme  de  ses  qualités  et  de  son  initiative,  mais  le 
souci  de  sauvegarder  la  subordination  des  nations  en  raison  des 
((  lumières  »  ou  du  nombre  d'habitants  qui  leur  sont  départis. 

Ici,  nous  tenons  notre  homme.  Incapacité  de  reconnaître 
dans  un  fait  :  domination  des  mers  par  l'Angleterre,  l'intégra- 
lité de  ses  causes  qui  consistent,  non  pas  seulement  dans  l'orga- 
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nisation  supérieure  de  l'Angleterre  au  point  de  vue  eonimereial, 
niais  dans  l'organisation  inférieure  des  autres  nations.  Incapa- 
cité d'assigner  à  chacune  de  ces  causes  sa  valeur  relative. 
Incapacité  aussi  d'y  reconnaître  la  part  légitime  du  droit,  qui 
est  non  pas  de  réduire  a  néant  l'Angleterre,  ni  même  d'entra- 
ver son  développement,  mais  de  l'empêcher  elle-même  d'entra- 
ver le  développement  des  autres  peuples. 

Telle  est  la  faiblesse  du  raisonnement  de  Barère.  Si  nous 
éprouvons  la  valeur  de  sa  psychologie,  nous  y  trouvons  le 
même  système  préconçu,  très  louable,  par  l'élévation  des  idées 
qu'il  agite,  très  éloignée,  par  contre,  du  scepticisme  amoral  de 
l'homme  d'État.  Il  est.  assurément,  très  généreux,  mais  il  n'est 
pas  très  exact  de  chercher,  dans  les  actions  des  hommes  et 
dans  les  relations  des  peuples,  autre  chose  que  les  nécessités 
vitales  et  sinon  la  poursuite  éternelle  de  l'intérêt,  au  moins 
rimpossibilité  de  faire  sa  place  autrement  que  de  vive  force. 
C'est  un  emprunt  fait  a  Montesquieu  que  ce  souci  d'une  équité, 
supérieure  dans  une  organisation  politique.  Mais,  si  des  roua- 
ges multiples  parviennent  à  l'assurer  dans  la  Constitution  d'un 
État,  on  s'aperçoit  bien  vite  quelle  est  une  chimère,  et  qu'elle 
l'est  encore  dans  la  rivalité  des  nations  entre  elles. 

Il  est  donc  un  peu  na'ïf  de  juger,  d'après  une  morale  idéaliste, 
la  politique  des  peuples  et  de  s'mdigner  que  le  bien  et  le  mal. 
les  tendances  généreuses,  le  respect  de  la  justice  et  de  la  liberté 
n'entrent  que  pour  une  part  restreinte  dans  leur  expansion. 
Aussi  bien,  quand  Barère  en  vient  à  tracer  les  règles  du  droit 
naturel,  est-il  lui-même  fort  embarrassé  et  tombe-t-il  immé- 
diatement dans  l'abstraction  et  les  formules  creuses  qui  per- 
mettent l'interprétation  la  plus  arbitraire.  ((  Le  droit  naturel 
((  consiste,  relativement  aux  autres,  à  être  libre  et  indépendant. 
((  à  n'être  ni  opprimeur  ni  opprimé,  ni  esclave  ni  tyran,  à 
((  s'aider  mutuellement  dans  le  recouvrement  ou  la  conquête 
((  de  la  liberté,  à  adoucir  réciproquement  les  calamités  et  les 
«  iléaux  qui  les  affligent.  » 

Ce  traité  de  la  liberté  des  mers  est.  en  tr')is  volumes,  le  plus 
beau  discours  de  Barère.  Il  palpite,  d'un  buut  a  l'autre,  du 
souffle  oratoire  et  de  la  rhétorique  Conventionnelle.  On  y 
trouvera  plusieurs  chapitres  d'interrogations,  des  prosopopées 
en  grand  nombre,  une  citation  constante  de  l'antiquité,  des 
figures,  des  hyperboles  et  des  réminiscences  surannées.   Mais. 
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lorsqu'un  homme,  supputant  les  chances  clLUie  descente  en 
Angleterre,  peut  s'écrier  sérieusement  :  «  l'ne  poignée  de 
((  barbares  du  Nord  sont  descendus,  quarante-cinq  fois,  sur 
((  ces  plages  orgueilleuses  et  les  ont  asservies,  l'ne  armée  de 
((  républicains  y  descendra  plus  facilement,  puisque  c'est 
«  pour  les  affranchir  »;  lorsque,  comparant  les  deux  nations, 
il  se  plaît  à  Fantithèse  suivante  :  ((  Si  je  voulais  peindre 
((  d'un  seul  trait  les  deirx  gouvernements,  je  peindrais  l'Anglais 
«  tenant  dans  ses  mains  les  balances  du  commerce,  et  le  Fran- 
ce çais  tenant  dans  ses  mains  les  balances  de  la  justice  »; 
lorsqu'entin  il  trouve  des  traits  aussi  nets,  aussi  justes  et  aussi 
perspicaces  que  ceux  que  voici,  pour  caractériser  deux  chefs 
du  gouvernement  :  ((  Quels  points  de  contact  }'  a-t-il  entre  Pitt 
((  et  Buonaparter  L'un  est  l'elfroi  du  monde,  l'autre  en  est 
«  l'espérance.  L'un  est  le  soutien  du  despotisme,  l'autre  est  une 
((  colonne  de  la  liberté.  Le  premier  emploie,  pour  régner  sur 
((  des  nations  asservies,  la  corruption,  la  calomnie,  la  violence, 
((  l'artitice.  la  trahison  et  les  guinées  des  marchands;  le  second 
((  n'emploie,  pour  soutenir  les  peuples  libres  et  affranchir  les 
((  nations  esclaves,  que  la  valeur,  la  franchise,  la  force  légitime, 
((  la  générosité  et  les  baïonnettes  de  nos  républicains.  »  Lors- 
qu'un homme,  disons-nous,  a  donné  de  telles  preuves  de  la 
netteté,  de  la  solidité,  de  l'objectivité  de  son  jugement,  il 
est  peut-être  permis  de  ne  point  trop  s'étonner  qu'il  ait  cru 
sérieusement  à  la  nécessité  d'un  régime  sanguinaire,  contre 
les  complots,  la  puissance  renaissante,  les  trahisons,  les  agents 
redoutables  du  despotisme. 

L'impuissance  de  Barère  à  sortir  de  lui-même,  à  se  soustraire 
à  l'empire  de  ses  sentiments,  nous  la  saisissons  aussi  dans  nos 
Eloge  de  Montesquieu.  Il  s'est  nourri  de  Montesquieu,  mais  il  en 
diffère  essentiellement,  —  le  génie  mis  à  part,  —  par  la  passion 
qui  l'emporte.  Rien  n'est  plus  éloigné  du  scepticisme  et  des 
convictions  expérimentales  de  l'auteur  de  Y  Esprit  des  tois: 
aussi,  est-il  piquant  de  voir  Barère,  —  soit  dans  sa  conduite, 
soit  dans  ses  écrits,  —  se  couvrir  de  l'autorité  du  grand  homme 
dans  les  circonstances  où  il  se  trouve  en  contradiction  mani- 
feste avec  la  doctrine  ou  plutôt  les  doctrines  du  maître.  Il  n'a, 
d'ailleurs,  pas,  un  instant,  l'idée  que  le  génie  immense,  fuyant, 
subtil  et  déconcertant,  pour   lequel   on   cherche   en  vain  une 
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pensée  assez  grande,  qui  enveloppe  toutes  ses  pensées,  lui 
échappe  en  quelque  sorte  ;  et  on  sent  bien,  au  milieu  de  son 
verbiage  pompeux,  qu'à  ses  yeux  un  successeur  et  un  disciple 
tidèle  de  Montesquieu  n'est  autre  que  Bertrand  Barère  lui- 
même.  Le  fond  du  système  des  théories  de  Montesquieu  est  la 
haine  du  despotisme.  Tous  ses  efforts  tendent  à  l'éviter.  Ne 
croyez  pas,  au  moins,  que  Barère  s'en  soit  jamais  déclaré 
partisan.  Le  despotisme  c'est  la  tare  à  laquelle  on  reconnaît 
tout  ce  qui  doit  être  évité,  honni,  puni  et  supprimé.  Alais 
qu'est-ce  autre  chose  que  le  gouvernement  terroriste,  sinon  la 
forme  la  plus  insupportable  du  despotisme  :  une  foule  d'égaux 
et  une  seule  tête,  le  Comité  de  salut  public,  qui  règle  la 
conduite,  la  pensée  et  les  croyances  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
lui.- 

Passons.  Les  prédilections  de  Montesquieu  allaient  vers  une 
monarchie,  pourvue  de  rouages  multiples.  N'en  croyez  rien,  dit 
Barère,  —  étonné,  en  l'an  V.  qu'on  ait  jamais  pu  être  autre 
chose  que  Républicain,  —  n'en  croyez  rien,  quand  Montesquieu 
célèbre  la  monarchie  et  son  principe,  qui  est  l'honneur,  c'est 
qu'il  raille  :  «  Remercions  sa  mémoire  d'avcnr  cherché,  par  des 
((  traits  ironiques,  fortement  prononcés,  à  rappeler  la  nation 
((  à  des  principes  plus  solides  et  à  des  opinions  plus  sensées.  » 
Et,  il  avait  dit,  dans  sa  Préface,  avec  une  autorité  saisissante,  où 
l'homme  modéré  blâmait  déjà  les  excès  de  la  démagogie  : 
u  J'offre  cet  ouvrage  à  cette  portion  estimable  d'hommes  libres, 
((  dont  aucune  oppression  ne  peut  changer  l'opinion  civique, 
((  qu'aucune  t3'rannie,  fût-elle  couverte  même  du  manteau 
((  populaire,  ne  peut  jamais  détourner  des  principes  de  la 
((  République,  qui  est  le  genre  de  gouvernement  où  régnent 
((  les  nKcurs  et  les  lois,  où  l'égalité  des  droits  et  le  bonheur  ne 
«  sont  pas  une  chimère,  où  la  liberté,  la  justice  et  la  propriété 
((  ne  sont  pas  de  vains  mots.  » 

D'autre  part,  il  consent  à  absoudre  Montesquieu  d'avoir 
admiré  la  Constitution  anglaise.  C'est  que  ce  grand  esprit 
souffrait  de  ne  pas  vivre  sous  une  (constitution  libre. 

Si,  pourvu  de  ces  notions  nouvelles,  nous  revenons  au 
Barère  de  la  politique,  nous  trouverons  peut-être  en  lui  quel- 
ques clartés.  Barère  a  cru  ou  a  réussi  à  se  persuader  que  la 
justice  ne  cessait  d'éclairer  sa  marche,  parce  qu'il  défendait 
la    République,    la   liberté,    le  peuple,    l'égalité,   et  parce    qu'il 
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combattait  la  tyrannie,  le  despotisme.  1  ai-hitraire  et  la  i-()>auté. 
O  magie  des  mots  creux  et  sonores,  o  triomphe  de  lindividua- 
lisme  et  de  Jean-)acL|iies  !  ('.es  hommes  en  sont  arri\és  a  doter 
leurs  conceptions  personnelles  des  qualités  les  plus  ^^énérales; 
à  refuser,  a  tout  ce  qu'ils  ne  compreiuient  pas,  la  moindre 
valeur  objective.  11  }■  a  un  esprit  plus  va^ue  et  plus  fumeux  que 
celui  de  Harère,  c'est  celui  de  Robespierre,  l^n  combien  de 
catégories  peut-on  classer  les  hommes,  quel  critérium  permet- 
tra d'établir,  avec  rigueur,  ces  catégories.^  Oh!  comme  cela  est 
simple  et  précis  dans  la  pensée  de  l'aspirant  dictateur!  a  |c 
((  demande  à  un  homme  :  qu'as-tu  fait  pour  la  prospérité  de 
((  ton  pays.^  Quels  travaux  as-tu  entrepris  pour  arracher  le 
((  peuple  français  au  joug  odieux  de  la  servitude.-  S'il  me 
((  répond  à  cette  question  d'une  manière  satisfaisante,  alors  je 
((  le  crois  vertueux.  »  —  En  voulez-vous  un  autre,  fondé  sur 
des  principes  tout  aussi  généraux.^  :  «  11  est  un  sentiment,  gravé 
((  dans  tous  les  cœurs  des  patriotes  et  qui  est  la  pierre  de 
((  touche  pour  reconnaître  leurs  âmes;  quand  un  homme  se 
((  tait  au  moment  où  il  faut  parler,  il  est  suspect  ;  quand  il 
((  s'enveloppe  de  ténèbres,  ou  qu'il  montre,  pendant  quelques 
((  instants,  une  énergie  qui  disparaît  aussitôt,  quand  il  se 
((  borne  à  de  vaines  tirades  contre  les  tyrans,  sans  s'occuper 
((  des  mœurs  publiques  et  du  bonheur  de  tous  ses  concitoyens, 
«  il  est  suspect.  » 

Pour  Barère,  la  marque  de  l'équité  est  bien  simple  à  recon- 
naître. Être  juste,  c'est  défendre  la  Révolution  ;  être  criminel, 
être  un  terroriste  et  un  buveur  de  sang,  c'est  défendre  le 
despotisme  et  l'aristocratie.  Mais  c'est  avec  sincérité,  n'en  dou- 
tez pas,  et  avec  une  indignation  qui  n'est  pas  feinte,  que,  pour- 
suivi avec  ses  collègues  du  Comité,  il  établit  avec  véhémence 
cette  thèse  que  les  bonnes  causes  purifient  toutes  les  défenses 
et  tous  les  défenseurs. 

Lui,  terroriste.^  allons  donc!  Lui,  partisan  de  l'arbitraire.^  il 
faut  un  Fréron  ou  un  Tallien  pour  l'accuser  d'une  telle  indi- 
gnité. Ne  connaît-il  pas.  mieux  que  personne,  la  majesté  et  la 
vertu  de  la  justice  et  des  lois.^  Ne  sait-il  pas  qu'une  justice 
sévère  et  équitable  est  le  meilleur  fondement  d'un  État,  que, 
tôt  ou  tard,  elle  ralliera  autour  d'elle  tous  les  hommes  soucieux 
de  la  prospérité  du  pays  et  tous  les  inconscients  qui  sentiront 
sa   force  bienfaisante  ?  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  a  pratiqué 
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Montesquieu.  La  terreur,  au  eontraire,  n'est  qu'un  procédé 
momentané,  plein  d'incertitude,  de  contradictions,  de  lacunes 
et  dont  les  résultats  sont  déplorables,  u  Non  jamais,  je  ne  fus, 
((  ni  ne  serai  partisan  de  la  terreur,  du  despotisme  et  de  l'arbi- 
((  traire;  l'établissement  de  la  République  et  la  Révolution 
((  n'ont  besoin  que  de  la  justice  sévère,  de  la  justice  inllexible 
((  pour  ce  qui  leur  est  contraire.  La  terreur  n'est  nécessaire 
((  qu'au  despotisme,  elle  ne  peut  produire  ou  servir  que  la 
((  monarchie,  j'ai  t; )U)ours  pensé  que  la  justice  inllexible  et 
((  leffroi  quelle  cause  aux  scélérats  et  aux  contre-révolution- 
((  naires  suTlisaient  et  valaient  mieux  que  la  terreur  qu'inspi- 
((  rent  les  actes  arbitraires,  le  caprice  d'un  despote,  la  volonté 
((  d'un  honuiie  ou  la  tyrannie  de  quelques-uns.  La  justice 
((  révoluti(Minaire  n'admet  ni  trêve,  ni  ^■ràce  pour  le  crime  :  la 
((  terreiu^  est  comme  un  orage  qui  se  dissipe.  La  justice,  égale 
((  pour  tous,  n'admet  point  d'impunité  ;  la  terreur  amène  une 
((  indulgence  funeste.  La  justice  sévère  ne  peut  servir  que  la 
((  République,  par  tels  hommes  qu'elle  soit  administrée;  la 
((  terreur,  en  quelque  main  qu'elle  passe,  peut  perdre 
((  la  liberté,  et  elle  ne  fait  que  changer  de  main  ou  changer 
((  d'objet.  La  terreur  n'est  qu'une  tempête  passagère,  tandis 
((  que  les  ennemis  de  la  liberté  se  succèdent  et  s'enhardissent 
((  sans  cesse:  mais  la  terreur  que  la  loi  donne  aux  méchants  n'a 
((  pas  de  terme.  » 

Mais  si,  passant  de  ces  principes  à  leur  application,  Barère 
cherche,  dans  les  événements  contemporains,  la  part  de  la 
justice  et  celle  de  la  Terreur,  il  dépouille  cette  justice,  si 
précieuse  à  un  h^tat.  de  tout  caractère  immanent;  il  l'arrache  à 
ses  fondements  éternels  ou  simplement  humains;  et  la  justice 
devient,  dans  cet  esprit,  incapable  de  se  soustraire  aux  inlluen- 
ces  du  moment  et  du  lieu,  incapable  aussi  de  suivre  avec  lucidité 
le  développement  et  la  portée  d'une  idée,  une  sorte  de  machine 
politique,  propre  à  sanctionner  les  actes  de  ceux  qui  se  Hattent 
de  parler  en  son  nom.  La  justice,  c'est  ce  qui  favorise  la  Répu- 
blique, la  Terreur  c'est  ce  qui  lui  est  funeste.  Des  lumières  spé- 
ciales l'ont  convaincu  que  la  République  était  la  forme  idéale 
de  gouvernement,  qu'elle  suppose  toutes  les  vertus,  qu'elle 
porte  l'âge  d'or  dans  ses  flancs.  Il  est  des  fous  ou  des  criminels 
qui  se  refusent  à  cette  évidence  ;  il  en  est  qui  ont  imposé,  pen- 
dant des  siècles,   au  peuple  asservi   un  régime  d'arbitraire  et 
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TRANSCf^IF^TION 

Donne  comme  témoignage 
De  reconnaissance  à  ma 
compagne  Dexil.  mad'"' 
-MargiieriUe  Le  lauconnier 
—  à  larbcs  Le  20  Juillet  1838 

B.    BarÈRL:    DK  VIEUZAC 

(Extrait  (Vmw  lettre  Ecrite  en  x''"^  183'.),  ;tii  maire  de  Saint-Mal(i) 
Paroles  de  M.  de  (•hateaiil)riand  : 
«   mais  à  mon  âge,  il  ne  reste  plus  assez  De  vie 
«   sur  La  figure  de  Thomme.  pour  qu'on  ose  en 
«  conlier  Les  ruines  au  pinceau B.  H. 

iN-  M'  david  de  linstitut  (d'angers)  célèbre  sculpteur 
de  paris  a  fait  ce  portrait  de  prolil.  quand  Jetais 
revenu  de  Texil.  et  que  j  etai  octoj^enairc.       B.  B. 


246  EN    PAYS    DE    GASCOGNE 

d'absolutisme:  il  en  est  surtout  qui.  par  leurs  conspirations, 
leur  attachement  au  despotisme,  leur  corruption  par  lor 
étranger  retardent,  menacent,  arrêtent  le  triomphe  de  cette 
ère  de  félicité.  Que  d'autres  idées,  d'autres  espérances,  d'autres 
réalités  soient  possibles,  légitimes,  et.  en  tout  cas.  respectables, 
c'est  ce  qu'un  homme  de  93  ne  saurait  admettre.  Être  juste, 
c'est  frapper  impitoyablement  les  ennemis  de  la  Révolution  ; 
être  terroriste,  c'est  en  arrêter  le  cours:  et.  comme  le  dit  pom- 
peusement Barère,  c'est  otïrir  des  sacrifices  au  veau  d'or  de 
l'aristocratie. 

Le  terroriste  Barère  donne  de  ce  terme  une  définition,  d'une 
saveur  piquante  dans  la  bouche  d'un  complice  de  Robespierre 
et  de  Billaud.  11  est  vrai,  qu'au  moment  où  l'horreur  du  mot 
et  du  rôle  l'éclairait  enfin,  Barère  avait  passé  du  rang  d'accusa- 
teur à  celui  d'accusé.  «  Les  terroristes  sont  ceux  qui  ôtent  la 
((  liberté  des  opinions,  en  vous  appelant  contre-révolutionnai- 
((  res,  quand  vous  ne  pensez  pas  comme  eux  et  qui  provoquent 
((  les  actes  d'accusation  ou  la  mort,  quand  ils  se  sont  déclarés 
((  vos  ennemis  personnels.  )) 

La  passion,  telle  sera  donc,  toujours,  la  base  de  son  juge- 
ment. Passant  en  revue  ses  actes,  il  trouve  que  le  plus  pur 
républicanisme  les  inspire;  il  les  déclare,  donc,  conformes  à 
réternélle  équité.  ((  Si  c'est  être  buveur  de  sang  que  voter, 
((  comme  législateur,  la  peine  infligée  aux  émigrés,  le  supplice 
u  des  conspirateurs  reconnus,  la  punition  des  traîtres  et  des 
((  royalistes  convaincus,  la  mort  des  usurpateurs  de  la  souve- 
((  raineté  du  peuple,  je  suis  encore  forcé  d'avouer  ce  crime. 
((  Oui.  si  j'avais  la  foudre,  et  si  je  pouvais,  d'un  seul  coup. 
((  frapper  tous  les  ennemis  de  la  République,  je  la  lancerais. 
((  aussitôt.  Mais  n'est-ce  pas  vouloir  la  République  que  de 
((  penser  ainsi }  )) 

Tel  a  été  son  rôle  à  lui,  rôle  sinon  bienfaisant,  du  moins 
louable  à  ses  5'eux,  au  souvenir  duquel  il  se  délectera  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie.  Quant  au  buveur  de  sang,  c'est  «  celui  qui 
((  voudrait  faire  périr  les  républicains  et  égorger  les  représen- 
((  tants  du  peuple  avec  des  dénonciations  absurdes,  avec  des 
((  journaux  calomnieux  et  des  sicaires  salariés.  Le  buveur  de 
((  sang  est  celui  qui  traite  des  dénoncés  comme  des  condamnés. 
((  qui  ne  cesse  de  demander,  avec  un  hypocrite  patriotisme. 
((  qu'on    accuse   ou   traduise    au    tribunal   révolutionnaire   les 
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«  défenseurs  du  peuple,  ou  qu'on  les  assassine  dans  les  rues 
((  ou  sur  les  places  publiques:  le  buveur  de  sang  est  celui  qui 
((  arrête  le  cours  de  la  Kévolution...  » 

En  un  mot,  Thonnête  homme,  est  celui  qui  agirait  comme 
Barère,  quand  il  était  au  pouvoir;  le  terr<3riste,  cest  celui  qui 
agit  exactement  de  même,  avec  les  mêmes  formes  odieuses  et 
arbitraires,  mais,  cette  fois,  dirigées  contre  Barère  ;  c'est 
Tallien,  et  c'est  P'réron,  ce  sont  les  thermidoriens  et.  plus  tard, 
les  proscripteurs,  les  ÏNapoléon.  les  Louis  XVIIl,  tous  ceux  qui 
ont  refusé  de  suivre  et  d'approuver  toutes  les  iluctuations  de 
cet  esprit  enthousiaste  et  léger. 


* 
*  * 


Nous  venons  d'indiquer  le  trait  le  plus  caractéristique  de  la 
physionomie  de  Barère,  celui  qu'on  doit  reconnaître  sans  être 
suspecté  de  calomnie  :  car,  les  accusations  portées,  soit  contre 
son  courage,  soit  contre  ses  convictions  politiques,  font  naître, 
nous  l'avons  vu,  de  grandes  hésitations. 

Ici,  nous  l'envisageons  d'un  coup  d'œil  plus  sûr.  (^>ette  diffi- 
culté de  juger  sainement  les  idées  et  les  événements,  c'est-à- 
dire  de  les  percevoir,  de  les  classer  suivant  leur  valeur  et  leurs 
liens  véritables,  —  elle  ressort  de  tous  ses  actes  et  de  tous  ses 
écrits.  Elle  s'est  surtout  manifestée,  avec  une  évidence  extrême, 
quand  il  a  dû  prendre  parti  au  milieu  des  événements  politi- 
ques. Comme  le  problème  à  démêler  était  d'une  conception 
plus  haute  et  plus  vaste,  ainsi  son  incapacité  s'est-elle  fait  plus 
cruellement  sentir.  Elle  procède  d'un  défaut  de  méditation, 
ou,  si  l'on  veut,  dune  trop  grande  facilité  d'association  d'idées, 
à  laquelle  la  rétlexion  n'a  pas  eu  une  part  suffisante.  Question 
de  tempérament,  sans  doute,  et  dune  circulation  trop  rapide 
de  la  pensée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  nous  cherchons  à  tirer  les  conséquences 
logiques  de  ce  trait  particulier  de  caractère,  il  apparaît  tout 
d'abord  que  la  raison,  qui  n'a  de  valeur  que  si  elle  s'appuie, 
en  dehors  de  l'homme,  sur  des  principes  ou  des  faits  constatés 
avec  une  exactitude  approximative,  devient,  privée  de  ce 
guide,  le  simple  jouet  des  sentiments.  Toute  idée  a  plusieurs 
faces,  dont  les  unes  attirent  immédiatement  nos  sympathies, 
tandis  que  les  autres  nous  éloignent.  Nous  ne  manquons  pas 
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d'apercevoir  l'aspect  favorable  de  celle  vers  laquelle  nous 
sommes  naturellement  entraînés.  Se  déterminer  d'après  ses 
sympathies,  sans  en  avoir,  en  quelque  sorte,  fait  le  tour,  c'est 
agir  par  sentiment. 

Aussi,  faute  de  cet  examen,  les  obstacles,  qui  se  dissimulent 
sous  d'attrayantes  apparences,  demeurent  insoupçonnés.  Même, 
l'acte  une  fois  accompli,  l'ensemble  des  conséquences  apparaît 
rarement  à  l'esprit  sentimental.  A  ses  yeux  abusés,  l'adversaire 
devient  immédiatement  suspect  de  mauvaise  foi.  s'il  résiste  à 
l'attrait  des  idées  qui  lOnt  séduit  de  prime  abord. 

Dévoré  par  un  feu  intérieur,  ne  prenant  hors  de  lui  que  ce 
qui  pouvait  ralimenter.  Harère  se  laisse  instinctivement  entraî- 
ner du  côté  où  il  pouvait  dépenser  sa  verve  et  sa  loquacité. 
(>omme  son  idéal  était  vague,  il  a  pu  croire  le  servir  sous  tous 
les  partis,  affirmant  toujours  qu'il  combattait  pour  la  justice, 
la  liberté,  l'égalité,  et  trouvant  moyen,  sous  la  Restauration, 
d'être  sincèrement  le  plus  dévoué  des  roj'alistes  et  le  plus 
intraitable  des  républicains.  Ce  n'est  pas  un  froid  menteur 
du  Nord,  qui  prémédite  ses  tromperies  et  les  poursuit  pour 
une  tin  déterminée.  Ce  méridional  est  grisé  de  mots  et  de 
chimères;  il  ne  saisit  des  choses  que  le  premier  aspect.  \'ani- 
teux  et  impressionnable,  il  n'a  pas  trouvé  de  contre-poids 
dans  une  saine  appréciation  des  faits.  11  a  suivi  naturellement 
la  pente  qui  le  portait  en  avant  et.  avec  lui,  les  idées  qu'il 
croyait  bonnes,  qui  pouvaient  légitimement  être  regardées 
comme  telles  mais  dont  l'application,  par  cela  même  qu'elles 
choquaient  d'autres  idées,  respectables,  tout  au  moins  par 
leur  ancienneté,  ne  pouvait  se  faire  que  peu  à  peu  et  avec 
un  tact  intini.  Convaincu  de  l'excellence  de  ses  conceptions, 
il  a  trouvé  tout  naturel  qu'on  les  imposât  de  vive  force,  et 
la  légèreté  de  son  esprit  ne  lui  a  pas  permis  de  voir  les 
intérêts  et  les  appétits  qui  se  déguisaient  sous  leur  couvert, 
non  plus  que  les  intérêts  et  les  sentiments  opposés  qui  justi- 
fiaient la  résistance  de  ses  adversaires.  Son  insufiisance  psycho- 
logique, la  sentimentalité  qu'il  apportait  en  toutes  choses,  l'ont 
laissé  persuadé  que  la  mauvaise  foi  ou  une  passion  aveugle 
animaient  ses  ennemis,  ne  concevant  pas  qu'on  pût  penser 
autrement  que  lui. 

Par  suite,  cet  homme,  naturellement  doux,  modéré  et  tolé- 
rant,  s'est  laissé    balloter  d'un   parti   à   l'autre,   en    saisissant 
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la  première  raison  qui  conciliait  les  principes  et  ses  intérêts. 
Quand  son  esprit  eut  échappé  aux  iniUiences  de  l'ancien 
régime,  comme  il  était  nourri  des  souvenirs  d'une  antiquité 
théâtrale,  ses  aspirations  vers  lui  idéal  social  se  lièrent  a  l'idée 
de  République;  il  fallut,  donc,  soutenir  tout  ce  qui,  hom- 
mes et  choses,  favorisait  cette  République.  Par  suite,  aussi, 
il  a  lini  par  parler  un  langage  aussi  sanguinaire  que  les 
Représentants  en  mission,  non  par  cruauté,  ni  imbécillité, 
mais  par  égarement  et  manque  de  jugement.  Rappelons  la 
nomenclature  des  suspects.  ((  (3h  !  la  belle  loi  qui  eût  déclaré 
((  suspects  tous  ceux  qui,  à  la  nouvelle  de  la  prise  de  Toulon. 
((  n'ont  pas  senti  battre  leur  c(eur  pour  la  patrie  et  n'ont  pas 
((  eu  une  joie  prononcée.  »  —  Rappelons,  aussi,  la  définition 
du  dictateur  :  ((  Je  ne  connais  de  dictateur  que  lorsqu'un 
((  homme  prend  tous  les  masques,...  lorsqu'on  s'entoure  damis. 
((  lorsqu'on  se  fait  un  parti,  lorsqu'on  se  promène,  une  troupe 
((  de  clients  à  sa  suite.  »  —  Singulière  époque  que  celle  où 
les  lois,  les  fortunes  et  la  vie  même  dépendaient  d'une  science 
de  l'homme,  aussi  fausse,  aussi  peu  équitable,  aussi  peu 
dégagée   des   passions... 

Manque  de  jugement,  que  cette  poursuite,  sans  trêve,  d'un 
rêve  évanoui  et  ces  quinze  ans  de  vie  éparpillée  dans  le  jour- 
nalisme, la  littérature  et  les  pratiques  policières,  atin  de 
surveiller  étroitement  le  Pouvoir,  de  profiter,  s'il  était  possible, 
de  la  moindre  saute  de  vent,  de  reparaître  sur  la  scène,  ne 
fût-ce  qu'un  moment;  manque  de  jugement,  enfin,  que  le 
gaspillage  de  tant  de  belles  qualités  qui  eussent  trouvé  leur 
emploi  et  assuré  la  dignité  de  sa  vie,  soit  dans  l'exercice  dune 
fonctim  publique,  qui  lui  avait  été  offerte,  soit  au  barreau  de 
quelque  ville  du  Languedoc. 

Voilà,  donc,  une  explication  qui  peut  être  une  excuse  à  la 
vie  de  cet  homme,  parti  dune  situation  honorable  et  presque 
brillante,  qui  promettait  un  avenir  plus  brillant  encore,  pour 
aboutir  au  dénuement  et  à  une  renommée  équivoque.  C'est 
là  tout  ce  qu'on  peut  prétendre  avec  quelque  semblant  d'exac- 
titude sur  Barère.  Tout  le  reste  n'est  qu'hypothèse.  Qu'il  soit, 
de  par  sa  vie  intérieure,  en-deçà  ou  au-delà  de  la  ligne 
moyenne  où  nous  avons  tenté  de  le  ramener,  la  conjecture 
est  possible;  mais  il  serait  téméraire  de  l'affirmer.  11  est  une 
chose  sur  laquelle  il  est  ditlicile  de  ne  pas   tomber   d'accord. 
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c'est  que  Bertrand  Barère  n'était  point  fait  pour  affronter  la 
politique  et  ses  tournants  vertigineux. 

Le  Minotaure  le  dévora  et  il  ne  reste  de  lui  que  le  souvenir 
d'un  homme  qui,  comme  dit  Thibaudeau.  ne  peut  inspirer 
ni  haine,  ni  estime. 


CÀkhc  de  L.  (laddaii. 

TOMBEAU    DE    BARÈRE 

au    cimetière    Saint- Ican    de     larbes. 


LK  PeiTl  ©'EgPBTimEiK 


El  P0ÉÏ1  B'ISPtiïmaiK 


Quelque  primesautier  que  soit  Cyprien  d'Espourrin.  quel- 
qu'isolé  qu'il  paraisse  dans  l'histoire  littéraire  de  son  siècle, 
il  s'en  faut  que  son  oeuvre  ne  puisse  se  rattacher  soit  à  des 
manifestations  antérieures  d'une  même  formule  poétique,  soit 
à  une  conception  de  l'art,  contemporaine  et  analogue. 

Son  œuvre,  —  les  quelque  vingt  ou  quarante  chansons,  que 
les  éditeurs  ont  pu  recueillir  sur  les  lèvres  des  paysans  du 
Béarn  (i),  —  se  compose  uniquement  de  pastorales,  non  pas 
dramatiques,  ni  même  dialoguées,  mais  exprimant,  en  quel- 
ques strophes,  le  plus  souvent  sous  la  forme  de  monologues, 


(i)  Poésies  béarnaises.  Pau.  \'i^"nancour.  1827.  in-8°.  —  Chansojis  et 
airs  populaires  du  Béarn.  recueillis  par  Frédéric  Rivarès.  Pau.  typoiiraphic 
et  lithographie  de  FI.  \'ignancour.  1844,  grand  in-8°.  —  Poésies  béar- 
naises, avec  la  traduction  française.  Pith.  et  musique.  Pau.  E,  Vignancoùr. 
1852.  in-8°.  —  (Jansous  béarnaises  de  De'=;poiirri  et  aoiites,  3"  éd.  Pau, 
E.  Vignancoùr.    1  86(),  in-i(). 
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rendus  plus  touchants  encore,  grâce  au  concours  de  la  musi- 
que, les  quelques  sentiments,  simples  ou  naïfs,  qui  sont, 
pourrait-un  dire,  le  patrimoine  de  l'humanité  tout  entière,  sans 
acception  de  classes  ni  de  talents.  C'est,  qu'en  effet,  la  pasto- 
rale, —  dont  le  nom  ne  saurait  désigner  ni  les  descriptions 
minutieuses  des  travaux  des  champs,  qui  constituent  le  poème 
didfictique,  ou  l'expo^^ition,  dans  la  bouche  de  bergers  conven- 
tionnels, d'idées  abstraites  et  contradictoires,  ce  qui  devient  un 
poème  philosophique,  —  la  pastorale  n'a  d'autre  intérêt  ni 
d'autre  ressort  que  l'expression  des  passions  primitives  : 
amour,  jalousie,  attachement  au  terroir  natal,  sentiment  de  la 
nature,  qui  sont  censés  l'apanage  de  la  classe  sociale  la  plus 
rapprochée  de  l'état  primitif  :  les  campagnards. 

11  a  paru  surtout  que  le  cadre  rustique  convenait  merveilleu- 
sement aux  jeux  de  l'amour.  Si  les  écrivains  ou  les  artistes  se 
sont  plu  à  dérouler,  dans  les  scènes  champêtres,  les  mille  for- 
mes, gracieuses  ou  ardentes  que  revêt  cette  passion,  n'est-ce 
point,  tout  d'abord,  que  la  sérénité  de  la  vie  des  champs  ne 
suppose  pas  d'autres  manifestations  passionnelles  que  celles  de 
cet  instinct  primordial.-  N'est-ce  point,  aussi,  qu'en  montrer 
les  attraits,  ou  bien  les  fureurs,  sur  des  êtres  aussi  près  que 
possible  de  l'état  de  nature,  c'est  exprimer  de  l'amour,  à  la  fois 
l'universalité,  la  spontanéité  et  la  beauté  sans  artifice.^ 

Là  se  trouvent,  —  sans  remonter  jusqu'à  Théocrite  ou  à 
'Virgile,  —  ie  but  et  le  procédé  des  pastorales  du  XVII''  siècle, 
des  romans  de  d'Urfé  et  des  bergeries  de  Racan  et,  plus  près  de 
notre  poète,  de  l'une  des  formes  les  plus  goûtées  de  l'opéra, 
qui  venait  d'être  tout  récemment  créé. 

Non  pas  que  dans  la  première  moitié  du  Wlll"'  siècle,  où 
s'écoula,  comme  on  sait,  la  vie  de  d'Espourrin,  la  littérature  ne 
se  soit  entièrement  débarrassée  de  ces  formules  un  peu  fades. 
On  s'occupe  assez  peu  de  ce  que  pense  ou  de  ce  que  ressent 
l'individu  isolé.  11  faudra  la  venue  de  Jean-Jacques  pour  le 
réintégrer  dans  ses  droits.  Les  sciences,  les  questions  sociales, 
les  mœurs  du  temps,  voilà  ce  qui  intéresse,  voilà  où  se  porte  la 
curiosité  inquiète  des  contemporains  de  X'oltaire.  Et.  quant  à 
l'un  des  princes  des  poètes  de  l'époque,  l'artificiel  J.-B.  Rous- 
seau, l'on  sait  assez  que  sa  poésie,  habile  et  diverse,  n'exprime, 
et  on  doit  s'en  féliciter,  —  rien  ou  presque  rien  de  lui. 

Exilée  du  domaine  de  la  littérature,  la  pastorale  reparaît  dans 
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un  autre,  avec  tous  ses  caractères  de  fausse  luisticité,  cl 'élé- 
gance, de  s^nibolisnie  et  de  galanterie,  (^e  ne^t  pas.  assuré- 
ment, dans  les  fêtes  galantes  de  Watteau  que  nous  la  trouve- 
rons, s'il  est  vrai  que  le  maître  délicat  n"a  senti  de  la  nature  que 
ce  qui  s'accordait  à  son  rêve,  et  si  l'on  pense  que  le  fond 
champêtre  et  factice  de  ses  tableaux  n'est  créé  que  pour  le 
petit  peuple  qui  l'anime.  Mais,  après  lui,  le  sensuel  P)OUcher 
s'est  joué,  à  S(jn  tour,  dans  le  monde  des  bergers  amoureux; 
il  s'y  est  complu.  Les  pastorales  abondent  dans  son  (cuvre 
peinte  et  gravée,  avec  leurs  scènes  conventionnelles,  leurs 
naïvetés  voulues,  les  madrigaux  parfumés  et  leurs  attributs 
consacrés,  moutons  enrubannés,  houlettes  et  pipeaux. 

Faites  chanter  à  ces  bergers  élégants,  à  ces  pastourelles  à  la 
belle  gorge,  les  chansons  de  d'Espourrin  et  dites  si  la  poésie  ne 
viendra  pas  concourir  au  dessein  secret  de  l'art  :  exprimer, 
sous  le  masque  de  personnages  agrestes,  les  sentiments  com- 
muns à  tous  les  hommes  sensibles. 

Plus  impérieuse  pour  d'Espourrin,  la  tradition  locale  l'invi- 
tait à  contempler  et  à  chanter  la  nature.  Inconsciemment  ou 
non,  il  reprenait  des  thèmes  dont  les  poètes  de  langue  d'oc 
n'avaient  jamais  cessé  de  tirer  un  merveilleux  parti.  Car, 
bannie  depuis  le  X\'IF'  siècle  de  la  littérature  du  Nord,  la 
nature,  particulièrement  séduisante  et  tentatrice  dans  le  Midi, 
sutlisait   à   émouvoir   la  sensibilité   pa'i'enne  des  poètes  locaux. 

Les  sévérités  de  l'abstraction,  l'etïort  vers  un  idéal  de  beauté 
artificielle  et  raisonnée,  les  séduisaient  moins  que  les  grâces 
faciles  de  leur  pays  lumineux  et  parfumé.  Ils  en  exprimaient, 
sans  effort,  les  charmes,  avec  toutes  les  ressources  d'une  langue 
naturellement  musicale. 

Tout  au  début  du  X\'IF  siècle,  les  bergers  de  Bertrand  de 
Larade  modulaient  déjà  les  mêmes  accents  que  d'Espourrin 
fera  exprimer,  à  son  tour,  à  ses  bergers.  Les  églogues  de  Gou- 
delin  offrent  de  délicieux  tableaux  de  la  nature  et  de  la  vie 
champêtre,  au  milieu  desquels  se  détache  la  souriante  Liris. 
Plus  tard,  Jean  de  Valès  et  François  de  Cortète  avaient 
décrit,  dans  de  longues  pastorales,  les  amours  rustiques  de 
Michel  et  de  Paule,  de  Robert  et  de  Miramonde.  Si  vif  était 
ce  goût  de  la  nature,  qu'il  s'étendait  jusqu'à  l'œuvre  de  \'irgile, 
dont  les  Bucoliques  et  les  Géorgiques  étaient  traduites  par 
Jean  de  Valès  encore  et  par  Guillaume  Melprat. 
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Bergers  et  bergères  et  leurs  jeux  rustiques  sont,  donc,  des 
héros  familiers  de  la  puésie  diJccitanie.  N'oublions  pas  que  le 
félibrige  triomphant  n'aura  pas  de  plus  beau  titre  de  gloire  que 
rhistoire  plaintive  de  la  délicieuse  .Mireille. 


(niiclir  A.  VillattoJ 


\lLLAGt:    D'ACCOUS 
X'aliéc  d "Aspj    (Basscs-F^y rénées). 


Combien  serait  curieuse  la  connaissance  intime  de  Cyprien 
d'Espourrin  et  quelle  ligure  séduisante  que  celle  de  ce  gen- 
tilhomme riche,  considéré,  des  premiers  de  sa  province  et 
qui.  sans  prétentions  philosophiques,  laissa  s'épancher  son 
âme  simple,  harmonieuse  et  sensible,  pour  la  seule  joie  de 
chanter  ses  montagnes  et  les  petits  drames  de  l'amour  cam- 
pagnard . 

xMais,  a  peine  les  grands  traits  de  sa  vie  sont-ils  connus  :  et. 
naguère,  on  disputait  encore  sur  la  date  et  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. Quant  à  son  caractère,  aux  secrets  de  sa  composition, 
à  ses  goûts,  à  son  physique  même,  on  est  réduit  à  de  vagues 
déductions. 

Sa  vie  fut  courte  car,  né,  vers  la  fin  de  l'année  1698,  de  Pierre 
d'Espourrin  et  de  Gabrielle  de  Caubotte  de  Miramont.  à 
Accous,  vallée  d'Aspe.  en  Béarn,  il  mourait,  en  17^9.  dans  ce 
château  de  Miramont  qu'il  tenait  de  sa  mère,  où  ses  parents 
étaient  venus  habiter,  dès  lôyx.  Tannée  même  de  sa  naissance. 
C'est  entre  ces  deux  vallées.  d'Aspe  et  de  la  Ribéra,  qu'il  par- 
tagea sa  vie;  c'est  là.  du  moins,  que.  grâce  aux  documents  qui 
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jalonnent,  à  intervalles  irré^'iiliers,  le  deini-sieele  de  son  exis- 
tence, nous  ixtroiivons  ses  traces.  Rien  ne  permet  de  supposer 
qu'il  parut  à  la  C.our.  Ses  chansons  avaient  pourtant.  ;4i\"ice  a 
Jciyotte,  pénétré  jusqu'aux  petits  appartements,  et  elles  eurent 
le  rare  privilè^'e  d'é^a^'er.  un  instant,  le  plus  morose  des  rois. 

Marié,  en  \-\x,  a  demoi- 
selle IMaise  de  P)onnccazc- 
Ilorsentut,  ce  n'est  qu'en 
i7_H).  à  la  mort  de  son  père, 
que  le  poids  des  charges  et 
des  affaires  commença  de 
peser  sur  lui.  Jusque-là. 
nous  l'imaginons, volontiers, 
enfant  librement  par  les 
chemins,  s'abandonnant 
aux  charmes  du  paysage 
familier,  visitant  les  ber- 
gers dans  les  hauts  pâtura- 
ges et  rimant  ses  chansons 
au  gré  de  l'inspiration  ca- 
pricieuse. Le  personnage 
considérable  qu'il  devint, 
dans  la  suite,  eut  plus  souvent  affaire  aux  hommes  de  loi 
qu'à  ces  gracieux  pasteurs  qui  badinaient  agréablement  dans 
ses  vers.  La  gestion  d'une  fortune  importante  et  des  procès 
entrepris  réclamaient  des  soins  assidus.  Pierre  d'Espourrin,  son 
père,  lui  laissait  les  abbayes  laïques  de  Juzan,  du  lieu  d'Accous 
et  de  Léès,  que  le  fondateur  de  la  branche  française  de  la 
famille,  Pierre  d'Espourrin,  l'aïeul,  avait  acquises  en  1^49. 
Cyprien  sut  arrondir  considérablement  l'héritage  de  ses  aïeux. 
Du  chef  de  sa  mère,  il  devenait  seigneur  de  Miramont.  Il  en 
fit  sa  demeure  habituelle  et  reconstruisit,  sans  aucun  goût 
recherché  de  l'époque,  le  château  encore  debout  mais  trans- 
formé et  passé  en  des  mains  étrangères,  et  que  les  habitants 
et  les  touristes  continuent,  néanmoins,  de  nommer  le  château 
d'Espourrin.  Tout  entourée  d'ombrages,  cette  longue  maison. 


MAISON  D'ESPOURRIN 

à  Accous  (Basses-Pyrénées)   (i). 


(i)  Les    dessins   à    la    plume  de    cet    article  sont  du  commandant  Henri 
d'Espourrin,  descendant  direct  de  notre  poète. 
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sans  st^ie.  avec  son  corps  de  logis  aux  larges  fenêtres,  accostée 
de  deux  ailes,  était  accueillante  et  gaie.  Elle  s'accordait  au  génie 
du  poète,  simple,  clair,  sans  afféterie  ni  prétentions. 

Devenu  chef  de  famille.  d'Espourrin  ne  recula  devant  aucun 
de  ses  devoirs.  Non  content  d"élever  ses  trois  enfants,  Jean. 
Jeanne-Elisabeth.  Marie,  il   n"eut  garde  d'abandonner  ses  frères 

cadets,  Joseph  et  Pierre- 
Jean,  tous  deux  d'Église. 
Comme  il  avait  deux  rési- 
dences, il  partagea  équita- 
blement  entre  eux  le  soin 
de  sa  direction  spirituelle. 
Il  nomma  son  frère  Jean  à 
la  cure  d'Accous  et  dut  sou- 
tenir, à  cette  occasion,  en 
1741,  un  procès  contre  les 
Prémontrés  de  Saint-Jean 
de  Castille.  Plus  tard,  le 
même  Jean  devint  prében- 
dier  en  léglise  paroissiale 
de  Saint-Savin.  de  nouveau 
curéd'Accouset.iinalement. 
curé  dAdast.  Quant  à  Jo- 
seph, il  avait  obtenu,  en  1744. 
la  même  cure  d'Adast.  puis, 
deux  ans  plus  tard.  Tarchi- 
prêtré  de  Salles,  où  il  mou- 
rut après  17^9.  ayant  sur- 
vécu de  longues  années  à  ses 
deux  frères  et  à  ses  neveux 
même.  —  dernier  témoin  et 
que  l'on  voudrait  moins 
discret  de  la  vie  du  poète. 

En     173 1.    celui-ci     avait 
assisté   l'une  de  ses  sœurs, 
Jeanne  d'Espourrin.  qui  épousait  François  Du  Paou. 

Un  an  avant  sa  mort,  en  i7v'^.  il  maria  son  lils  Jean  à  Marie- 
Anne  de  Ganos. 

Habilement,   il  sut  se  pousser  aux  honneurs.   S'il  entra  sans 
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difficulté  aux  États  de  Béarn,  comme  abbé-lay  d'Accous,  il 
dut,  pour  forcer  la  porte  des  États  de  Bigorre,  soutenir  contre 
l'abbé  de  Saint-Savin,  qui  contestait  ses  prétentions,  une  lutte 
longue  et  dispendieuse.  A  la  vérité,  les  droits  du  poète  sem- 
blent, à  l'examen,  bien  peu  fondés.  11  eut  finalement  gain  de 
cause,  mais  garda  contre  les  moines  un  amer  ressentiment.  Ses 
talents  furent,  d'ailleurs,  appréciés  à  tel  point,  qu'en  1740, 
1743  et  17s  I,  il  fut  nommé  syndic  de  la  noblesse. 

Il  était  réellement  devenu  un  personnage  considérable  et,  de 
1730  à  1760,  il  n'est  guère  d'affaire  importante  où  il  n'inter- 
vienne, directement  ou  non.  Il  habitait  ordinairement  Mira- 
mont,  mais  continuait,  néanmoins,  comme  son  père  l'avait  fait, 
de  participer  à  l'administration  du  village  d'Accous.  En  1731,  il 
en  était  premier  jurât  et  présida,  en  cette  qualité,  aux  assem- 


^.^   ^-^^^^tu:..^^  ^<_^-r>^     ^-^^-t^-^^;.^  ^'>Uy>vy<-^-i<^ 
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FAC-SIMILÉ  D'UNE  LETTRE 
adressée    par  d'Espourrin    à  M.    de  Marquette,  procureur   du   Roy,  à  Luz. 

(Archives  Henri  d'Espourrin.) 
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blées  des  communes  d'Aspe,  où  il  s'élisait  un  procureur  chargé 
de  recouvrer  le  tribut  des  médailles,  payé  par  le  Lavedan  (i). 

Son  rôle  dans  les  longues  difficultés,  suivies  de  procès,  qui 
mirent  aux  prises  les  communes  de  la  Ribera  et  l'abbaye  de 
Saint-Savin  fut  certainement  ambigu.  Peut-être  tenait-il  à 
prendre  sa  revanche  de  l'opposition  qu'avait  rencontrée,  de  la 
part  de  l'abbaye,  son  entrée  aux  États  de  Bigorre.  En  tous  cas, 
on  le  voit  attiser  les  animosités,  exaspérer  les  différends,  pren- 
dre lui-même  en  mains  (1733),  comme  syndic,  la  cause  des 
communes;  et,  finalement,  quand,  poussés  à  bout,  les  moines 
portèrent,  en  1747,  le  différend  devant  le  Grand  Conseil,  ce  fut 
un  homme  de  paille,  le  propre  beau-frère  de  d'Espourrin, 
François  Du  Paou,  qui  représenta  les  communautés  devant 
cette  suprême  juridiction. 

Si  ce  procès,  d'ailleurs,  n'eut  jamais  de  conclusion,  puisqu'il 
pendait  encore  en  1790,  il  semble  bien  qu'il  ait  eu.  pour 
d'Espourrin,  des  conséquences  fâcheuses.  Déjà  syndic  de  la 
noblesse,  nous  l'avons  dit,  il  avait  élé  nommé,  en  174=;,  subdélé- 
gué de  l'intendant  d'Auch.  11  touchait  à  l'apogée  de  sa  fortune. 
Il  assista,  en  cette  qualité,  les  intendants  Gaze  de  La  Bove, 
d'Aligre  et  iVlégret  d'Étigny.  Mais,  comme  le  Grand  Gonseil 
avait  renvoyé,  en  1748,  l'affaire  de  la  Ribéra  devant  l'intendant 
d'Auch  et  que  d'Espourrin  continuait  ses  menées,  on  peut 
croire  que  son  rôle  dans  cette  affaire  ait  finalement  déplu. 
Toujours  est-il,  qu'en  17s  i,  une  ordonnance  royale  cassa  son 
élection  comme  syndic  de  la  noblesse  aux  Etats,  et,  qu'à  la 
même  époque,  l'intendant  renonça  à  en  faire  son  subdélégué. 

Mais,   jusqu'à  sa  mort,   survenue  en  17^).  ce  lourd  procès  de 


(  I  )  Le  Tribtit.  dit  des  Médail.'es.  dû  par  les  Lavcdanais  aux  Aspois  et 
établi  vers   i  100.  a  fait  l'objet  de  nombreuses  recherches. 

D'après  notre  éminent  compatriote.  Jean  Bourdette,  les  Lavedanais.  vers 
la  tin  du  XI"  siècle,  auraient  fait  irruption  dans  la  vallée  d'Aspe.  pll!é  les 
Aspois  et  mis  à  mort  plusieurs  d'entre  eux. 

^  Des  arbitres  désignes  par  saint  Bertrand,  évêque  de  ("omminges.  et, 
sans  doute  aussi,  par  lévcque  de  Bigorre.  pour  rétablir  la  paix  entre  les 
Aspois  et  les  Lavedanais,  condamnèrent  ceux-ci  à  payer  aux  gens  d'Aspe, 
annuellement  et  à  perpétuité,  une  somme  d'environ  sept  livres,  répartie 
entre  les  communautés  de  Oarrè-Ayga.  Et.  ce  Tribut  fut  payé  jusqu'en 
1790. 
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la  directe  —  qu'il  avait  fait  naître  et  où  François  Du  Paou  tenait 
difficilement  tête  aux  défenseurs  de  labbaye  —  dut  occuper 
le  meilleur  de  son  temps. 

Il  laissa  l'affaire  en  litige  et  sans  avantage  pour  le  parti  qu'il 
avait  embrassé. 

Ainsi,  quand  il  mourut,  en  1759,  dans  son  château  de  Mira- 
mont,  de  lourdes  tâches  avaient  occupé  sa  vie.  11  avait  dû  leur 
sacrifier  les  succès  littéraires,  ou,  plutôt,  ayant  chanté,  à  pleine 

voix,  les  mélodies  dé- 
licieuses qui  lui  mon- 
taient naturellement 
aux  lèvres,  ayant  ex- 
primé les  sentiments 
qui  se  pressaient  en 
son  âme,  il  ne  crut 


-^""^^    lin  ^î^^ 


^^^J^^^y/   >i/    P^^   ^^^   ^°^   œuvre 
valut  quelque  chose, 

en  dehors  de  la  satis- 
faction intime  qu'elle 
lui  causait.  Peut-être 
pensa-t-il    qu'elle 
perdrait,  â  être  im- 
primée,  un    peu    de 
sa  grâce  et  de  sa  fraî- 
cheur.    Mais,     telles 
étaient    les    qualités 
de   ses  chansons, 
qu'elles  demeurèrent 
fixées  dans  la  mémoire  des  bergers  pyrénéens,  comme  dans  un 
recueil  vivant,  attestant  ainsi,  sans  intrigue  ni  artifices,  de  leur 
vitalité. 


Monument  élevé  à  la  mémoire  de  d'Espourrin 
prés  du  château  de  Aliramont  (1867). 


Si  insuffisants  que  soient  ces  épisodes  pour  éclairer,  à  notre 
gré,  la  physionomie  du  poète,  ils  complètent  heureusement  les 
traits,  un  peu  voilés,  lallure  un  peu  monotone  d'une  même 
attitude  que  les  seules  chansons  ne  sauraient  mettre  en  relief. 
Ces  chansons,  —  jaillies  du  cœur,  rendues  plus  touchantes, 
encore,  par  la  musique  qui  en  fortifie  l'expression,  —  sont,  si 
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on  regarde  au  fond  des  choses,  une  manifestation  Ij'rique  qui 
précède,  de  près  d'un  siècle,  les  grands  triomphes  du  roman- 
tisme. C'est  pourquoi  on  ne  saurait  comparer  lidylle  de 
d'Espourrin  à  celle  de  Théocrite.  Les  Alexandrins  sont  des  gens 
avertis  pour  qui  la  poésie  est  une  forme  agréable  de  vulga- 
risation et  la  liberté  du  poème  ne  sert  qu'à  mieux  faire  passer 
l'érudition,  dont  elle  est,  d'ailleurs,  surchargée. 

Ce  qui  nous  charme  dans  chacune  des  petites  pièces  du  gen- 
tilhomme béarnais,  c'est  moins  l'histoire  même  qu'elle  célèbre 
et  ses  héros  modestes,  que  le  sentiment  du  poète  à  l'égard  de 
ces  drames  ingénus,  de  leurs  victimes  et  du  décor  qui  les 
entoure.  Dépasser  de  tous  côtés  son  œuvre,  donner  à  ses  per- 
sonnages comme  un  air  de  famille,  qui  est  en  réalité  la  physio- 
nomie de  l'auteur,  exprimer  l'âme  des  personnages  et  des 
choses,  telle  qu'elle  apparaît  à  celui-ci,  c'est  s'affranchir  de 
l'impassibilité  du  poète  descriptif,  c'est  négliger  l'idée  générale 
et  l'abstraction  synthétique,  chères  au  poète  classique,  c'est 
faire  œuvre  de  lyrisme. 

Nous  ne  saurions  guère  nous  intéresser  à  la  trame,  sur 
laquelle  s'exerce  la  verve  du  potte.  Peut-être,  est-ce  qu'après 
un  siècle  de  romantisme  et  de  passions  si  magnifiques,  nous 
répugnons  à  croire  qu'on  puisse  mourir  encore  d'amours 
contrariés.  Tant  d'amants  malheureux  se  plaignent  de  la  même 
façon  dans  |es  chansons  de  d'Espourrin  —  et  exhaler  leurs  plain- 
tes semble  si  bien  suffire  à  les  rasséréner.  —  tant  de  femmes  sont 
coquettes  et  volages,  que  nous  ne  saurions  vraiment  nous 
émouvoir  à  chaque  nouveau  récit  qui  nous  en  est  fait.  Il  n'est, 
au  XVIII^  siècle,  que  l'abbé  Prévost  pour  faire  couler  des  tor- 
rents de  douces  larmes  sur  des  aventures  d'amour. 

Mais  voici  que,  précisément,  sur  ces  ruines  du  cœur,  toutes 
semblables,  nous  sentons  planer  l'idée  même  que  le  poète  a 
gardée  de  l'amour.  Car,  son  œuvre,  tout  entière,  n'est  guère 
qu'une  hymne  au  petit  dieu  Cupidon,  un  Cupidon  agreste  et 
bocager,  qui  aurait  abandonné  ses  flèches  acérées  pour  la  hou- 
lette enrubannée  du  pasteur  idyllique. 

De  l'ensemble  de  ces  chants  ressort  cette  leçon  que  l'amour, 
voilé  de  fleurs  capiteuses  et  troublantes,  ne  laisse  que  décep- 
tions et  chagrins.  C'est  un  thème  plaintif  dont  d'Espourrin  ne 
s'est  guère  écarté  ;  une  seule  corde  semble  résonner  dans  sa 
lyre,  et,  quelque  harmonieux  qu'en  soient  les  accords,  ils  man- 
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qiicnt  Lin  ])cii  de  variété.  L'amour  triomphant,  l'amoin'  plus 
fort  que  la  mort,  les  transports,  le  earactère  SLU^hmnain.  et, 
peut-on  dire,  la  divinité  de  Tamour  dépassent  inliniment  sa 
conception  tranquille  et  un  peu  artiticielle.  11  faut  dire  qu'il 
ne  met  en  jeu  que  l'amour  sensuel.  (>'est  à  la  vue  dune  belle 
tille,  dont  ((  la  gorge  éclatante  resplendit  comme  le  soleil  », 
dont  ((  le  sein  surpasse  en  blancheur  les  roses  musquetes  et 
l'aubépine  »,  que  le  pasteur  se  sent  passionnément  atteint  et 
met  aux  pieds  de  la  belle  son  cœur  et  son  modeste  avoir. 
Ailleurs,  l'amant  ((  pensa  devenir  fou  ».  tandis  qu'une  fraîche 
lavandière  étendait  son  linge  sur  un  pré.  Cet  autre  ne  fait  que 
rêver  depuis  qu'il  a  vu  sa  brunette  cueillir  l'azalée,  llélas,  les 
cruelles  se  sont  jouées  de  leurs  na'ffs  amoureux,  maintenant 
délaissés,' maudissant  le  jour  qui  vit  naître  leur  ilamme.  Mais 
ce  ne  sont  pas  là  de  ces  passions  intenses  qui  amènent  un  cœur 
jusqu'aux  limites  du  désespoir. 

Tau  coum  las  gâtes 
Soun  t'arrata, 
Tau,  las  gouyates 
Soun  ta  trounipa. 

La  ié  pausade 
Sus  u  sabla, 
La  mendre  oundade 
La  hc  boula. 


Adiu  ligresse  ! 
Trouberés  bou, 
Que  ^n'aut  té  hesse 
Coum  hès  à  vou  ? 


A  la  bonne  heure,  voilà  qui  est  parler  en  sage  et  nous  ne 
craignons  pas  pour  la  vie  de  l'ingrate. 

Mais,  au-dessus  de  ces  élégies  plaintives,  s'élève  la  voix  grave 
et  mélancolique  du  ((  pasteur  malheureux  ». 

La  haut,  sus  la  mountagne.  Ci  Paslou  malhurous, 
Sédut  au  pc  d'ù  hau,  baguai  de  plous, 
Sounvabe  au  cambiamen  de  sas  amous. 
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Ce  pasteur  malheureux  professe  toute  une  philosophie  :  La 
femme,  être  léger,  se  laisse  facilement  prendre  aux  frivoles 
avantages  de  la  fortune  et  de  la  beauté.  Elle  est  incapable  de 
discerner  l'amour  véritable  chez  l'humble  berger  qui  lui  a 
consacré  sa  vie.  Sa  coquetterie,  sa  vanité  la  désignent  comme 
une  proie  aux  entreprises  du  premier  galant.  Devine-t-elle  seu- 
lement la  souffrance  de  son  amant  trahi .-  Celui-ci  trouve  la 
consolation  dans  le  spectacle  apaisant  de  la  nature.  Réfugié 
dans  la  solitude,  il  compare  sa  liberté,  la  saine  jouissance  de 
vivre  et  d'agir,  aux  misérables  soucis  que  donnent  les  richesses. 
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Et,  après  un  dernier  regret  accordé  à  la  femme  coupable,  le 
sentiment  qu'il  a  de  sa  propi'e  lo\auté.  de  la  sincérité  de  son 
amour,  ramène  la  résignation  qui  sera  bientôt  l'oubli  dans  son 
cœur  lier  et  droit. 

Sont-ce  là  les  caractères  de  l'amour  pyrénéen.-  Il  n'importe. 
C'est  la  conception  de  d'I^spourrin  :  c'est  avec  sincérité,  avec 
émotion  qu'il  l'exprime,  avec  des  accents  de  conviction  poi- 
gnante; aussi,  nous  touche-t-elle  et  nous  émeut-elle,  plutôt 
par  les  horizons  qu'elle  nous  ouvre  sur  la  vie  sentimentale  du 
poète,  que  par  l'histoire,  qui  nous  est  indifférente,  de  Pierre 
et  de  Margoton. 

Mais,  sa  ligure  se  complète  heureusement  par  divers  traits, 
qui  ne  sont  que  des  manifestations  dune  sensibilité  délicate  et 
tendre  à  l'égard  des  êtres  et  des  choses. 

Il  se  penche  avec  intérêt  vers  ces  humbles  pasteurs,  au  inilieu 
desquels  il  vit.  dont  il  connaît  l'existence  pénible  et  précaire, 
dont  l'âme  simple  et  naïve  s'est  ouverte  à  lui,  comme  à  un 
confident  bienveillant.  Il  n'a  mis  qu'eux  en  scène,  et  pour  si 
flatté  que  soit  le  portrait,  —  car  le  berger  de  d'Espourrin  est 
toujours  bon,  candide  et  dupé,  —  il  témoigne  de  la  sympathie 
du  poète  pour  son  modèle  et  de  son  inclination  à  partager  ses 
douleurs. 

Moins  favorisée  est  la  bergère;  et,  ici,  nous  touchons  à  la 
caractéristique  même  de  d'Espourrin.  Quelqu'antipathique  que 
lui  soit  la  femme,  —  petit  être  fantasque  et  cruel,  source  de 
chagrins  et  tyran  dangereux,  —  l'artiste  qui  est  en  lui  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  l'épanouissement  de  sa  beauté  jeune,  le 
séduisant  attrait  de  son  visage  et  de  sa  gorge  en  Heurs, 
l'élégance  de  sa  ligne  et  jusqu'au  charme  de  ses  moindres 
gestes.  Tant  de  séductions  le  captivent  et  il  exprime  son  émo- 
tion en  vers  enthousiastes,  autant  que  précieux  parfois  : 

Soun  nasilhou,  dessus  sa  care, 
Yogue  dab  lous  arrays  deu  sou, 
E  de  l'oumbrette  qui'n  débare, 
Marque  las  ores  de  lamou. 

Quoan  lous  Dius  fourmèn  sa  bouquette, 
Lurs  douns  y  boutèn  touts  causits, 
E  de  sa  gorye  enilayradette, 
Qu'en  hen  dus  pialats  de  perpits. 
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Sa  talhe  b'en  ey  mésurade, 
A  la  paycre  deus  Amous. 
E  sa  cintéte  n'ey  oundrade, 
De  las  pênes  deus  aymadous. 

D'Espourrin  est  intiniment  sensible  à  toute  la  grâce  éparse 
dans  la  nature.  Il  sait  bannir  de  son  horizon  tout  ce  qui  le 
souille  pour  n'en  garder  que  les  seules  harmonies  et  ce  qui 
s'accommode  à  son  goût  délicat.  Rien  de  grossier  dans  son 
œuvre,  aucun  détail  qui  soit  lourd  ou  équivoque.  C'est  sa  pro- 
pre distinction  qui  nous  séduit  dans  les  chansons  et  nous  les 
apprécions  pour  l'âme  charmante  qui  les  habite. 

Nous  les  apprécions,  aussi,  pour  l'exécution  savante  qui 
devient  la  manifestion  artistique  de  son  inspiration.  Aucune 
technique  ne  saurait  remplacer  l'émotion  originelle  qui  force 
le  poète  à  épancher  le  trop  plein  de  son  cœur.  Celle-ci  n'a 
jamais  manqué  à  d'Espourrin,  et  sa.  prosodie  sert  à  merveille 
les  instincts  du  poète.  Elle  est  exactement  appropriée  au  genre 
moyen  où  il  se  joue.  Il  a  surtout  une  extrême  variété.  Peut-être 
ne  trouverait-on  pas  deux  pièces  de  son  œuvre  qui  soient 
construites  de  même,  aussi  parvient-il  à  exprimer  toutes  les 
nuances  du  sentiment.  Il  ne  s'est  jamais  astreint  aux  strophes 
majestueuses  d'alexandrins,  cadre  trop  grandiose  pour  les 
tableautins  qu'il  affectionnait  et  difficilement  applicable  à  la 
musique.  Il  n'a  employé  ce  vers  qu'une  fois,  vu  la  solennité  du 
sujet,  au  commencement  de  chaque  strophe  du  ((  Pasteur 
malheureux  )).  11  affectionne  surtout  l'octosyllabe;  et  les  vers  de 
6,  5 ,  4  syllabes  trouvent  dans  ses  chansons  un  emploi  conforme 
au  ton  qu'il  veut  soutenir.  Rien  de  plus  leste  et  de  plus  pimpant 
que  la  coupe  suivante  : 

Toque  la  manete, 
Charmante  Brunete, 
Toque  la  manete 
A  toun  serbidou  ; 
Lou  Diu  de  l'Amou 
Que-t  dits  :  bérouyele, 
Toque  la  manete 
A  toun  serbidou. 

Il  entrelace  avec  art  les  vers  longs  et  brefs,  les  rimes  mascu- 
lines ou  féminines,  suivant  son  dessein  secret;   et,  arrive,  en 
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effet,  grâce  à  la  musique,   à  faire  de  sa  poésie  un  instrument 
d'une  souplesse  et  d'une  vivacité  extrêmes  : 

lùit'oLin  bas  Past()urctc> 

1  Ict  drin  en-ça. 
Kn    aqueslc    pradete, 

Nad  loup  nou-y-a. 
Rebire  las  oulhelcs, 
Tire  las  deu  brouqua. 
You  tamàssi  flourctes, 

Sabi  m'ayda. 

Et  quelle   caresse  pour  l'oreille,  quelle  harmonieuse  cadence 
dans  ces  six  vers  : 

Bérouyine,  charmanline, 
Bérouyine,  lou  me  sou  ! 
Perqué  n'as  tu  tan  de  rigou, 

Douce  amourine, 
Perqué  n'as  lu  lan  d'amarou, 

Per  t(')un  avmadou? 
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La  phrase  est  variée,  claire,  alerte  et  signiticative  :  son  voca- 
bulaire est  assez  sinaple  pour  qu'il  rende  vraisemblables  les 
discours  de  ses  héros.  Sans  doute,  les  expressions  et  les  compa- 
raisons mythologiques  s'y  retrouvent  :  c'est  le  goût  du  temps; 
et.  de  quelles  pastorales  seraient  absents  l'Aurore.  \"énus  et  les 
Amours.-  Mais,  d'une  part,  les  mots  qu'il  emploie  sans  aller,  en 
général  du  moins,  jusqu'aux  idiotismes  gascons,  sont  emprun- 
tés au  langage  rustique;  d'autre  part,  ses  images,  tirées  delà 
nature,  sont  celles  précisément,  qui  s'imposent  à  une  intelli- 
gence dont  la  nature  a  été  le  seul  maître  ou  le  seul  guide  : 

Nou,  lou  SDU  dab  sa  blnunde  làci, 
Las  estèles  dab  lur  clartal. 
Xou  lusin  pas  d'autan  de  gràci, 
Que  la  fripounete  a  d'esclal. 

Quelle  fraîcheur  et  quelle  grâce,  dans  les  vers  expressifs  et 
imagés  qui  suivent  : 

Ni  las  roses  musquétes, 
Ni  la  flou  dcu  bruchou 
N'an  pas  de  las  poupétes, 
L'esclal  ni  la  blancou  : 

Ilurouse  la  manéte 
Qui  u  die  aura  l'aunou 
De  tira  lesplinguele 
Qui  las  tien  en  présou. 

Est-il  plus  émouvante  élégie  que  celle-ci  .- 

Bère  beryère  toute  en  plous 
Atau  cantabe  sas  doulous  : 
Moun  bèt  bervè  qu'ère  arribat 
Per  tiéne  sa  proumesse  : 
U  cruel  hat  que-u  ma    nlhebat. 
Diu,  la  courte  allégresse! 

En  quin  peïs  t'en  an  embiat 
Lou  mé  brabe  e  balen  sourdat? 
Si  lou  Rey  ère  auta  pla  serbit, 
Coum  n'éri  you,  praubote,  -^"t 

Tout  lou  mounde  qu'auré  counquit 
En  mench  d'ue  pausote. 
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Triste  Iroupèl,  b"ès  esbarril, 
I.013  bou  pastou  s'en  ey  parlil  : 
Bous,  agnerous,  qui  sus  las  tlr)us, 
.\utour  d'et  gambadabe-l, 
Per  acy  ne-u  ccrquét,  praubous, 
En  balles  lou  belabe-t. 

b^idel  Pig-ou,  lu  qu"as  audil 
Ço  qui  tant  de  cops  m'abè  dit, 
Tu  quit  plasès  au  caressa 
Per  ço  que  you  l'aymàbi, 
Qui  pertout  l'anabes  trouba, 
Aydem  au  ploura,...  sàbi  ! 
En  voici  la  musique  : 

Allegretlo. 
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Mais,  la  grande  ressource  de  dEspourrin,  c'est  encore  la 
langue  béarnaise  qu'il  emploie  en  maître,  langue  musicale, 
sonore,  colorée,  qui  s'identitie  avec  tous  les  mouvements  de 
Tâme.  tour  à  tour  caressante  jusqu'à  la  mignardise,  vigoureuse 
et  heurtée  comme  les  éléments  en  courroux. 

Nous  ne  sommes  plus,  ici.  en  face  d'un  patois,  limité  dans 
ses  ressources  grammaticales  et  vocales,  abandonné  à  toutes  les 
déformations,  à  toutes  les  simplitications.  que  lui  impose 
l'élément  populaire,  livré  à  lui-même.  \'oici  une  langue,  digne 
d'exprimer  toutes  les  nuances,  même  les  plus  lines.  parlée 
par  un  peuple  tout  entier  et  déjà  fleurissant  en  œuvres  litté- 
raires, non  moins  riche  et  nerveuse  que  la  langue  française, 
plus  expressive  et  plus  douce  que  l'espagnole:  —  ((gascon, 
disait  Montaigne,  singulièrement  beau,  sec,  bref,  signifiant  ». 
Adaptée  à  une  pensée  déjà  harmonieuse  et  flexible,  elle  devient. 
sur  les  lèvres  de  d'Espourrin.  une  musique  riche,  diverse  et 
captivante  qui.  par  le  seul  jeu  des  moyens  extérieurs,  exeillc 
déjà  les  sentiments  dont  vibre  la  chanson  entière. 

Tout  éloge  de  d'Espourrin  serait  vain  à  C(îté  de  ce  fait,  que 
son  œuvre  est  toujours  vivante,  plus  vivante  que  celle  de 
poètes  plus  célèbres.  Ses  chansons  sont  restées  populaires,  il 
est  probable  qu'elles  le  seront  toujours,  du  moins  tant  qu'il 
subsistera  un  sommet  isolé,  où  l'on  parlera  béarnais. 

Dans  toute  contrée,  on  trouve  une  poésie  populaire,  poésie 
anonyme  conservée  pieusement,  avec  des  thèmes  et  des 
r3'thmes  particuliers  au  pays.  Ces  poésies  sont  l'image  des 
peuples  :  rêveuses  ou  guerrières,  tendres  ou  mélancoliques, 
parfois  grossières  ou  imprécises,  elles  expriment  les  carac- 
tères de  chaque  race.  On  ignore  leurs  auteurs,  elles  sont 
venues  par  tradition  :  c'est  le  Ilot  immense  de  plusieurs 
générations  qui  les  a  roulées,  amalgamées,  modelées,  suivant 
une   poétique   spéciale. 

E'œuvre  de  Cyprien  d'b^spourrin  est  comparable  à  ce  lent 
et  patient  travail  de  la  nature.  Par  le  seul  effort  de  son  génie, 
il  a  su  éveiller,  dans  lame  pyrénéenne,  un  écho  intime  et 
permanent. 

Le  monument  élevé  à  Accous.  en  i''^49,  le  médaillon  de  Saint- 
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Savin  (irSôy)  et  le  buste  d'Argelès  (i^gô)   consacrent  sa   popula- 
rité régionale. 

P'élicitons  ce  peuple,  assez  afliné  pour  avoir  fait  siennes  ces 
mélodies  délicates  et  nuancées,  et  félicitons  ce  poète  d'avoir 
trouvé  un  peuple  dont  la  grâce  naturelle  a  pu  éveiller  en  lui 
des  accents  si  harmonieux  et  si  touchants. 


BUSTK    DE    D'f:SPOURRIN 
sur  la  place  de  la  mairie,  à  Argelès-Gazost  (H. -P. 
(OEuvrc  de  Henri   Xelli.) 
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SÉJOUR     DE    M"-     COTTIN     A     BIGORRE    (1803-1804)    (i); 

SA    RENCONTRE    AVEC    AZAIS  ; 

INFLUENCE  DE  CE  PHILOSOPHE  SUR  LES  IDÉES 

ET   SUR  LES  DERNIÈRES    OEUVRES  DE   M'-  COTTIN 


I 

La  Révolution  ralentit  à  peine  la  vogue  dont  jouissait  Bagnè- 
res-sur-rAdour  à  la  tin  de  l'ancien  régime.  Chaque  année,  les 
deux  saisons  y  ramenaient  sept  à  huit  mille  baigneurs.  Célébrée 
déjà  par  Théophile  de  Bordeu,  en  1746,  l'action  salutaire  des 
eaux  thermales  devait  aux  travaux  et  aux  analyses  de  Raulin, 


(i)  Nul  ne  s'est  encore  avisé  d'écrire  la  biographie  de  M""*  Cottin.  faute 
d'en  avoir  pu  trouver  les  éléments  indispensables  dans  sa  correspondance, 
restée  inédite  et  peut-être  anéantie.  Quelques  lettres  ont  été  publiées  par 
H.  deLaiouchc  àansla.  Revue  de  Paris,  t.  XVIII,  année  i  830  ;  d'autres  par 
P. -F.  Soubies,  dans  la  ''Petite  G a:iette  du  30  mars  i  86  5 ,  d'autres  encore, 
par  Alissan  deChazet.  dans  le  'Plutarque  français,  et  par  Tamizey  de  Larro- 
quQ  {Revue  d' Aquitaine,  XIII,  1869).  On  peut  citer  sur  M""*  Cottin  trois 
études  de  quelque  étendue.  Celle  de  M.  de  Ganniers,  dans  le  Correspondant 
des  10-25  août  1888,  est  la  plus  ancienne.  Rappelons,  aussi,  le  chapitre 
consacré  à  l'écrivain  par  M.  A.  Le  Breton,  dans  son  Roman  français  du 
XIX^  siècle,  t.  I,  et  la  brillante  et  inexacte  notice  de  M.  Edmond  Pilon  à  la 
fin  du  volume  :    (Muses  et  bourgeoises  de  jadis. 

Nous  inscrivons,  en  tête  de  ces  pages,  en  témoignage  d'aftectueuse  grati- 
tude, le  norn  de  M.  Le  Vallois,  archiviste  paléographe  à  la  Bibliothèque 
Nationale:  sans  oublier  celui  de  l'obligeant  bibliothécaire  municipal  de 
Bagnères-de-Bigorre,  M.   Eugène  Bérot. 
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Montaut,  dArquier  et  Marcorelle,  un  commencement  de  consé- 
cration scie'ntitique.  On  les  disait  alcalines,  ferrugineuses,  arse- 
nicales, sulfureuses. 

A  ces  propriétés  bienfaisances,  la  douceur  du  climat,  les 
magnificences  d'une  région  sans  égale,  la  mode  et  l'attrait  du 
jeu,  tout  concourait  à  faire,  en  été,  de  Bagnères,  le  rendez-vous 
de  ce  qu'il  3^  avait  alors,  tant  en  France  qu'au  delà  des  frontiè- 
res, de  bien  né,  d'opulent,  de  considérable,  d'oisif  et  de  libertin. 
On  y  voyait,  dans  les  dernières  années  du  siècle,  la  comtesse  de 
Brionne,  les  princes  de  Rohan  et  de  Lambesc,  le  maréchal  de 
Mouchy,  les  ducs  et  les  duchesses  de  La  Force  et  de  Narbonne, 
les  duchesses  de  Noailles  et  de  Duras,  le  duc  de  Maillé,  Ms^^d'Os- 
mont,  dernier  évêque  de  Cominges,  MM.  les  évêques  de  Lom- 
bez  et  de  Lectoure... 

Don  Juan  de  Dios  de  Landébura,  don  Francisco-Javier  de 
X'illanova,  don  Francisco  de  Lado  et  Sir  Eden,  ambassadeur 
d'Angleterre  en  Espagne,  franchissaient  les  monts.  De  Russie, 
venait  M.  de  Labkost,  brigadier  des  armées  impériales  ;  de 
Pologne,  la  comtesse  Tyskuwiez,  née  princesse  Poniatowska. 

Tant  dé  gens  et  de  telle  qualité  ne  laissaient  pas  de  se  divertir 
avec  éclat.  Leur  ardeur  au  plaisir  ravissait  le  bon  Bernardin 
dom  Lerouge,  qui  en  écrivit,  tout  d'une  traite,  en  178s  :  Les 
Passe-temps  agréables  des  eaux  ininèvales  de  Bagnères.  ((Les  dames 
((  angloises  et  espagnoles,  dit-il,  —  (mais  on  peut  en  pareille 
((  matière  suspecter  sa  compétence)  —  n'avoient  rien  du 
((  phlegme  des  femmes  de  ces  royaumes  ;  avec  beaucoup  d'em- 
((  bonpoint,  elles  avaient  de  la  vivacité,  la  répartie  toujours 
((  prête  et  heureuse,  ne  cherchoient  qu'à  multiplier  les  plaisirs  ; 
((  celles  de  la  capitale  du  monde  (Paris)  ne  paroissoient  y  céder 
((  en  rien  ;  pour  nos  dames  de  Bourgogne  et  de  Champagne, 
((  quoiqu'un  peu  plus  sérieuses  dans  leur  premier  abord,  firent 
((  promptement  connoître  qu'elles  n'avoient  rien  moins  que 
((  l'esprit  provincial  ».  Là,  autant  qu'à  Versailles,  on  goûtait 
cette  douceur  de  vivre  que  les  contemporains  de  Talleyrand 
furent  seuls  à  connaître.  Certes,  les  tripots  étaient  achalandés  ; 
il  n'était  guère  de  maison  où  l'on  ne  jouât  et  trop  souvent  le  jeu 
((  faisait  porter  le  deuil  de  l'honneur  à  des  familles  innocentes  )). 
On  voyait  aussi  les  parvenus  de  la  fortune  donner  la  main  à  de 
grandes  dames  et  les  mener  souper  à  la  campagne  dans  des 
voitures   somptueusement  attelées.    De    jeunes   montagnardes. 
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frisées  et  poudrées,  poursuivaient  publiquement  de  leurs  aga- 
eeries  de  grands  faquins  de  laquais.  «  Laissons,  done.  laissons 
((  là  ee  séjour  de  la  lieenee,  ee  bourg  de  Daphné,  s  eeriait  en  1788 
((  l'honnête  Dussaux.  Rien  de  plus  fastidieux  que  les  insipides 
((  plaisirs  de  l'opulence  désœuvrée». 

Néanmoins,  les  amusements  se  paraient  de  cette  grâce  cham- 
pêtre que  la  reine  avait  mise  à  la  mode.  On  dansait,  aux 
X'ignaux,  des  menuets  rythmés  par  quatre  ménétriers.  Des  fêtes 
galantes  se  donnaient  dans  la  vallée  de  Campan,  où,  parmi  des 
bosquets  et  des  fontaines  de  vin,  des  bergères  dansaient  au  son 
des  fifres,  des  tambourins  et  des  hautbois,  tandis  que  les  spec- 
tateurs attendris  échangeaient  des  petits  vers  sur  les  «  heureux 
((  républicains  de  ces  montagnes  ». 

La  seule  année  179-5  marqua  une  dépression  dans  les  annales 
des  Thermes.  Avec  le  Directoire,  vinrent  les  incroyables  et  les 
belles  élégantes.  Barras  et  la  citoyenne  Tallien  y  représentaient 
la  ci-devant  noblesse,  Louis  Bonaparte,  les  temps  nouveaux. 
Les  premières  années  du  Consulat  amenèrent  les  célébrités  du 
nouveau  régime.  Russes  et  Anglais  reparurent  après  la  paix 
d'Amiens.  Courtois  et  avisés,  dépouillés,  grâce  au  contact  de 
l'étranger,  de  toute  rudesse  rustique,  les  Pyrénéens  s'empres- 
saient autour  des  riches  baigneurs.  La  Suisse  n'était  pas  encore 
à  la  mode,  que  déjà  l'art  difficile  de  l'hôtellerie  s'exerçait  avec 
succès  autour  des  sources  de  la  Reine  et  du  Dauphin. 

Les  hôtels  et  auberges  étaient  loin  de  suffire  à  la  foule,  qui  se 
pressait,  chaque  année,  sur  les  rives  de  l'Adour.  Les  riches 
étrangers  louaient  des  appartements  entiers,  où  ils  s'installaient 
avec  leur  suite.  D'autres,  nombreux,  prenaient  pension  chez 
l'habitant  heureux  de  cette  aubaine,  attentif  à  ménager  à  son 
hôte  une  demeure  confortable,  habile  à  se  plier  à  ses  habitudes. 
La  nourriture  était  abondante  et  accommodée  au  goût  français 
avec  le  beurre  le  plus  fin  de  Campan.  Les  truites  du  torrent  de 
l'Anou  étaient  délicates.  Chaque  matin,  les  fermières  d'alen- 
tour, encore  vêtues,  au  contraire  des  Bagnéraises,  à  la  mode 
nationale,  apportaient  leur  lait,  leurs  fruits  et  leurs  légumes. 
Les  vins  de  Jurançon  et  de  Madiran  coulaient  à  tlots,  sans  qu'on 
dédaignât  les  meilleurs  crus  de  Bourgogne  et  de  Bordeaux.  Des 
marchands  de  tous  pays  installaient,  pour  la  saison,  les 
comptoirs  les  plus  variés.  C'était  quelques  mois  d'une  vie 
brillante  et  pourtant  monotone,  si  chaque  année  appelait  de 
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nouveaux  visiteurs  à  parcourir  le  cycle  relativement  restreint 
des  distractions  et  des  promenades  accoutumées. 

Ce  serait  faire  injure  à  Bagnères  que  de  l'envisager  seulement 
sous  cet  aspect  frivole  :  tandis  que  baigneurs,  touristes  et 
joueurs  y  dominaient  durant  quelques  semaines,  une  bourgeoi- 
sie solide  et  éclairée  de  fonctionnaires,  de  magistrats,  de  méde- 
cins, subsistait  dans  la  ville,  où  maint  homme  distingué  devait 
prendre  souche  au  cours  du  XIX*"  siècle. 

Curieux  de  percer  les  m3-stères  de  ce  sol  redoutable  et  riche 
en  phénomènes  de  toute  nature,  des  géomètres,  des  botanistes, 
des  minéralogistes,  les  La  Peyrouse,  les  La  Baumelle.  l'illustre 
Ramond  passaient  par  Bagnères  et.  s'ils  faisaient  de  Barèges 
leur  quartier  général,  trouvaient,  dans  cette  petite  perle  des 
Pyrénées,  des  aides,  des  amis  et  des  admirateurs. 

Dans  cette  ville,  à  la  lin  de  juillet  1-^03.  arriva  une  jeune  femme 
déjà  célèbre,  à  33  ans,  par  un  rare  et  subit  couronnement  de 
son  génie  ;  nul  n'était  moins  ambitieux  et  plus  modeste;  elle 
devait  son  renom  moins  à  ses  efforts  personnels  pour  y  parvenir 
qu'à  un  parfait  rapport  de  son  talent  et  de  son  esprit  même 
avec  ce  que  l'époque  exigeait  alors  de  la  littérature  et  surtout 
du  roman. 


II 


11  faut  bien  que  la  sensibilité  de  nos  a'ïeux  de  1800,  dévo3-ée 
déjà  par  l'inlluencc  de  Rousseau,  ait  dû.  aux  cataclysmes  de  la 
fin  du  siècle,  d'être  entièrement  rejetée  des  voies  de  la  raison, 
pour  que  nos  ancêtres  aient  goûté  non-seulement  les  écrits,  — 
passionnés,  jusqu'à  la  frénésie,  —  de  M""'  Cottin,  notre  héroïne, 
mais  ceux,  aussi,  de  ses  contemporaines  M™''*  de  Krûdener,  de 
Staël,  de  Souza  et  de  Duras. 

M"'  Cottin  n'écrivait  pas  ces  histoires,  —  sur  lesquelles  tant 
de  lecteurs  ont  versé  des  larmes,  —  sans  s'attendrir  elle-même 
à  des  infortunes,  dont  l'horreur  n'égale  que  l'invraisemblance. 
La  facilité  incroyable  qui  allégeait  sa  tâche  n'était  autre  que  la 
faculté  ou  le  besoin  d'incarner  en  des  héros  de  roman,  les  tour- 
ments, les  ivresses,  les  extases  et  les  désespoirs  d'amour  dont 
elle-même  était  dévorée. 

Non  pas  que.  comme  on  l'assure,  des  drames  semblables  à 
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ceux  qui  se  jouent  dans  ses  livres,  aient  assombri  son  existence. 
Ni  jeune  homme,  ni  vieillard,  n'ont  vu,  à  cause  d'elle,  s'ouvrir 
prématurément  les  portes  du  tombeau.  Elle-même  est  morte  à 
la  Heur  de  l'âge,  il  est  vrai,  mais  prosaïquement,  d'une  courte 
maladie  et  dans  son  logis  de  la  rue  S'-I.azare,  n"  124.  Et  le  seul, 
peut-être,  ou,  à  coup  sûr,  le  plus  compliqué  des  épisodes  roma- 


Clicliô  Pli.  Lauzun. 


PORTRAIT   DE    M'"'  COTTIN 


nesques  de  sa  vie  est  précisément  celui  que  nous  allons  tenter 
d'éclaircir.  Ce  qu'il  faut  dire,  c'est  que  cette  femme  excellente 
était  sensible  à  l'excès,  de  cette  sensibilité  maladive  qui  envahit 
l'être  entier  et  subordonne  à  sa  domination  toutes   les  autres 
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facultés,  qui  font  que  l'amour,  c'est  la  raison  ou  la  possibilité  de 
vivre  ;  la  vie,  sans  amour,  c'est  l'absence  de  toute  énergie,  le 
néant  et  le  désespoir.  ((  Je  crois,  écrira-t-elle  en  1805,  qu'à  mon 
((  dernier  soupir,  au  moment  de  tomber  devant  le  trône  du  sou- 
((  verain  Juge,  je  serai  même  encore  sensible  au  plai'^ir  d'être 
((  aimée  ».  Ses  héros,  comme  elle-même,  sont  les  esclaves  de 
cette  nécessité.  Faire  d'un  être  le  centre  unique  de  sa  vie,  lui 
rapporter  toutes  ses  joies,  diriger  vers  lui  toutes  ses  puissances 
et  préférer  mille  fois  souifrir  par  lui  que  de  le  voir  disparaître 
de  sa  vie,  souffrir  même  tant  qu'un  tel  mobile  n'y  aura  pas 
encore  apparu,  ainsi  est  faite  l'àme  de  Sophie  Cottin,  —  ainsi 
Claire  d'Albe  Amélie  Mansheld  et  xMalvina.  Telles  sont,  aussi. 
Delphine  et  Corinne.  Là  n'est  point,  assurément,  puisqu'il  faut 
dire  le  mot.  le  ridicule  de  M'"''  Cottin.  Rarement  la  passion  s'est 
aussi  franchement,  aussi  largement  épanouie  que  dans  ses  livres, 
et  cette  pédante  de  Genlis  avait  bien  raison  de  lui  en  vouloir, 
elle  qui  ne  savait  que  morigéner. 

Ce  qui  en  fait  à  nos  yeux  le  ridicule  suranné,  c'est  d'une  part 
le  langage  apprêté,  amphigourique  et  solennel  qui  tient  bien 
moins  à  M'"'^  Cottin  qu'au  goût  du  temps,  ou  à  la  contrainte  qui 
l'étreignait,  lorsqu'elle  se  haussait  jusqu'à  la  littérature,  car, 
dans  le  courant  de  la  vie,  elle  saura  écrire  des  lettres  charman- 
tes, où  son  cœur  ardent  s'épanchera  avec  la  plus  noble  simpli- 
cité. L'appareil  na'fvement  compliqué,  qu'elle  a  cru  nécessaire 
d'établir  autour  de  son  intrigue,  achève  de  détourner  le  lecteur 
moderne  de  son  œuvre,  reléguée,  bien  à  tort,  dans  des  greniers 
abandonnés.  Trop  de  serments  au  clair  de  lune,  trop  de  cyprès, 
trop  de  tombeaux,  trop  de  parents  impitoyables,  trop  d'amants 
follement  jaloux.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que,  —  comme  son 
illustre  devancier,  l'Abbé  Prévost.  —  M'""  Cottin  vit  dans  un 
monde  imaginaire,  où  elle  se  plaît  à  accumuler,  avec  un  pathé- 
thique  moins  grossier  qu'il  n'est  inexpérimenté,  les  obstacles 
que  ses  héros  ne  franchiront  qu'au  prix  de  cruelles  souffrances. 


Si  conforme  que  soit  son  procédé  au  mauvais  goût  du  temps, 
sa  vie  même  n'avait  pas  été  exempte  de  larmes  ni  de  ces  dra- 
mes domestiques,  d'autant  plus  douloureux  qu'ils  frappent  un 
cœur  plus  tendre. 

Nous  ne  savons  pourquoi  tous  les  biographes  ont    fait  de  feu 
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M.  Cottin.  un  barbon  plus  apte  à  joulm'  vis-à-vis  de  la  jeune 
Sophie  Ristaud  le  rôle  de  père  que  celui  d'époux.  11  est 
douteux  qu'avec  l'ànie  impétueuse  qu'elle  montra,  elle  se  fût 
résignée  à  conlier  sa  destinée  aux  mains  tremblantes  d'un 
vieillard.  Réellement,  ce  mariage  n'eut  rien  de  commun  avec 
l'association  qui  valut  à  la  toute  belle  Juliette  Bernard  le  nom 
célèbre  de  M'"'  Récamier.   Lorsque  Sophie   Ristaud  épousa,   a 


(Bil)li(ttl)r(|iie  Nationale,  Cabinet  des  Estampes.) 

Tonneins.  en  1787,  âgée  de  17  ans.  le  riche  banquier  de  Bor- 
deaux, Jean-Paul-Marie  Cottin,  celui-ci  était  très  digne  d'être 
aimé  pour  lui-même;  il  n'avait  guère  plus  de  24  ans  (i).  La 
jeune  femme  s'abandonna  avec  ivresse  à  un  b(^nheur  qui  parais- 
sait assuré.   «   Mon  cœur,  dira-t-elle,    débordait   de   plaisir   et 


(i)  J.-P.-M.  Cottin  avait  30  ans  lorsqu'il  mourut,  le  14  septembre  1793, 
dans  son  domicile  de  la  rue  du  Mont-Blanc,  n°  6.  (Bull.  Soc,  Histoire  du 
protestantisme  français,   juillet-août   1865.) 
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«  répandait  autour  de  moi  les  doux  sentiments  dont  il  était 
((  agité  ». 

Quel  ne  devait  pas  être  l'attrait  de  M.  Cottin,  l'artisan  de  cette 
existence  bénie  !  Sa  femme  écrira  plus  tard  ((  qu'il  lit  le  court 
((  bonheur  de  sa  vie  ;  qu'il  possédait,  qu'il  possède  encore  toute 
«  sa  tendresse  ».  ■ 

Aussi  longtemps  qu'il  vécut  et  que  le  culte  du  passé  put  suffire 
à  sa  nature  ardente,  elle  l'aima  de  cet  amour  souverain  qui 
exclut,  tant  qu'il  flambe,  jusqu'au  souvenir  ou  à  l'idée  d'une 
passion  analogue.  A  peine  avait-elle  goûté  à  ces  joies  qu'il  ne 
lui  en  restait  que  le  souvenir.  Les  événements  politiques  jetè- 
rent le  trouble  clans  les  affaires.  M.  Cottin  se  vit  soudain  en 
mauvaise  posture.  Dénoncé  comme  suspect,  il  allait  être  arrêté, 
lorsqu'il  mourut,  après  quelques  jours  de  maladie,  le  14  sep- 
tembre 1793. 


MAISON    DE  CHAAIPLAN 
Façade  sur   la  rue. 


Si  le  désastre  matériel  laissa  la  jeune  femme  à  peu  près  indif- 
férente, —  car  les  questions  d'argent  ne  l'intéressèrent  jamais 
qu'autant  qu'elles  touchaient  à  ses  amis,  —  elle  crut  son  cœur 
brisé  pour  toujours  et  resta  résolue  à  consacrer,  désormais,  à  la 
mémoire  de  son  mari,  tous  les  instants  d'un  veuvage  austère. 
La  présence  d'un  enfant  eût  rendu  son  isolement  moins  cruel. 
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((  Ha  !  que  ne  puis-je  presser  sur  mon  sein  une  imix^c  de  celui 
((  que  j'ai  aimé!  Mais  tout  a  lini  avec  lui.  jusqu'à  lespérance  ». 
Elle  repoussa  bientôt  le  projet,  qu'elle  avait  un  instant  formé, 
d'adopter  un  des  enfants  de  sa  cousine,  .M""  \'erdier,  sa  confi- 
dente et  son  ^-uide.  Dès  lors,  elle  vécut,  presque  constamment, 
soit  à  sa  maison  de  campagne  de  (^hamplan  (i),  soit  à  Paris, 
dans  une  étroite  intimité  avec  cette  amie  et  les  trois  enfants  de 
celle-ci,  sur  lesquels  elle  reporta  une  affection  quasi-mater- 
nelle. 


.MAISON    DE   Cll.\.MP[..\N 

Façade  donnant  sur  un  beau  pacc  de  5  hectares. 

Elle  eut  des  amis  dévoués,  tel  que  le  cligne  M.  Gramagnac, 
qui  mit  tant  d'assiduité  à  ramener  l'ordre  dans  les  affaires  de 
M""'  Cottin.  qu'il  pensa  tomber  amoureux  de  sa  protégée.  Avec 
beaucoup  de  sens,  elle  écarta  ce  ridicule  de  son  conseiller.  «  Je 
((  sais  bien  que  tout  homme  qui  oserait  profaner  la  douleur  qui 
((  m'accable,  en  me  parlant  un  langage  qui  m'est  devenu  insup- 
«  portable  depuis  que  je  ne  l'entends  plus  de  la  bouche  de  celui 
((  que  j'aime,  ne  m'en  reparlerait  de  la  vie  ». 


(i)  Ancien  fief  de  Bonneval,  — dans  le  canton  de  Longjumeau.  arrondis- 
sement de  Corbeil  (S.-et-C);  —  actuellement,  la  propriété  du  docteur  Ribot, 
tils  de  féminent  homme   d'Etat,  académicien  et  sénateur  du  Pas-de-Calais. 
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Sainte-Beuve  a  rappelé  avec  moins  d'esprit  que  d'applica- 
tion la  liaison  prolongée  de  M""'  Cottin  et  du  célèbre  Joseph 
Michaud.  Le  futur  historien  des  croisades,  alors  simple  journa- 
liste, menait,  dans  la  a  Quotidienne  »,  avec  une  fougue  toute 
juvénile,  la  guerre  de  partisan.  Cette  amitié,  qui  sauva  la  vie 
de  Michaud,  lai  révéla  son  talent.  Car,  faute  de  quelques  louis 
qui  devaient  assurer  la  fuite  de  son  ami,  quand  il  fut  poursuivi 
au  18  fructidor.  M"'''  Cottin,  faisant  violence  à  sa  réserve  natu- 
relle, écrivit  à  la  hâte  le  court  roman  de  «  Claire  d'Albe  ».  Un 
libraire  se  trouva,  qui  publia  l'ouvrage  sans  nom  d'auteur  (1798). 
Ainsi  fut  sauvé  le  proscrit,  ainsi  la  femme  de  lettres  prit 
conscience  d'elle-même.  Michaud  resta  le  conseiller  influent  et 
devint  plus  tard  l'éditeur,  —  quand  il  essaya  de  la  librairie,  — 
de  l'auteur  si  goûté,  mais  toujours  si  timide  que  fut  M"'*'  Cottin. 
Il  n'est  guère  de  pages,  sur  lesquelles  il  n'ait  donné  son  avis,  et, 
((  Mathilde  »  lui  dut  de  paraître.  Cet  heureux  Michaud  favori- 
sait aussi  M"''^  de  Krûdener.  Peut-être,  grâce  à  lui,  M"'^  Cottin 
se  fit-ellê  quelques  relations  parmi  les  gens  de  lettres,  encore 
bien  que  sa  froideur  l'empêchât  de  paraître  dans  le  monde  avec 
avantage,  tandis  qu'elle  était  délicieuse  dans  l'intimité.  Michaud 
fréquentait  le  salon  gourmé  et  pédant  de  M'"''  Suard.  On  ne  sait 
si  M™''  Cottin  consentit  à  y  entendre  pérorer,  chacun  à  son  tour, 
les  derniers  contemporains  de  Buffon,  d'Holbach  et  de  Helvé- 
tius.  Avec  une  bienveillance,  qui  fait  peu  d'honneur  à  son  goût, 
Suard  consentit  à  éditer,  dans  ses  ((  Mélanges  de  littérature  » 
(1802),  ((  la  Rose  de  Jéricho  »,  qui  est  bien  ce  que  M'"'=  Cottin  a 
écrit  de  moins  supportable.  Michaud  était  brouillé  avec  M'"'^  de 
Staël  et  iVl""^  de  Genlis  ne  pouvait  souffrir  en  M'"''  Cottin  une 
rivale  qu'elle  accusait  d'avoir  plagié  «  Constance  »;  c'était  deux 
portes  qui  lui  restaient  fermées.  Elle  n'avait  pas  d'attache  avec 
Tyjmc  ^Q  Beaumont,  où  l'on  venait  entendre  Joubert,  Fontanes  et 
Chateaubriand.  Pas  de  relations  non  plus  avec  le  monde  consu- 
laire. On  ne  rencontra  ni  chez  M"'"  de  Bassano,  ni  chez 
M'^'  d'Abrantès,  cette  jeune  femme  aux  traits  accusés,  à  la 
figure  presque  masculine,  muette  ou  balbutiante  au  milieu  d'un 
cercle.  Peut-être  que,  s'il  eût  vécu,  son  mari  l'eût  introduite 
dans  le  salon  Récamier,  —  où  les  Bonaparte  furent  un  moment 
assidus. 

Sans  qu'aucun  souci  de  s'immiscer  dans  une  société  soigneu- 
sement choisie  la  guidât,  mais,  poussée  par  une  affection  volon- 


EN    PAYS    DE    GASCOGNE  285 

tiers  enthousiaste  et  exubérante,  elle  devint  la  familière  dune 
maison  beaucoup  plus  fermée  et  diflicile  d'accès.  Je  ne  sais 
quelle  œuvre  de  bienfaisance  l'avait  mise  en  rapport  avec  la 
marquise  de  Pastoret,  femme  de  l'ancien  député  de  Paris,  mem- 
bre de  l'Institut.  Cette  dame  avait  a  peu  près  son  âge.  M'"'^  Cottin, 
qui  ne  pouvait  pas  ne  pas  aimer,  éprouva  bientôt  pour  elle,  le 
plus  vif  attrait  et  une  confiance  qui  se  traduisit  dans  une  corres- 
pondance assez  suivie  et  fort  précieuse.  La  petite  bourgeoise 
franchit  souvent  le  seuil  de  l'hôtel  construit  par  Gabriel  sur  la 
ci-devant  place  Louis  XV.  Cet  hôtel  appartenait  à  M.  de  l'Etang, 
oncle  et  tuteur  de  la  marquise.  Tous  deux  avaient  continué  de 
l'habiter,  lorsque  la  guillotine  fonctionnait  en  permanence  sous 
leurs  fenêtres.  A  son  retour  d'émigration,  M.  de  Pastoret  était 
venu  les  rejoindre. 

M"''=  Cottin  n'aimait  donc  pas  le  monde,  elle  s'y  sentait  mal  à 
l'aise.  «  J'ai  trop  vécu  de  tendresse,  dans  ma  solitude,  pour 
((  pouvoir  m'amuser  longtemps  du  bruit  aimable  de  l'esprit  ». 
Elle  craignait  que  sa  brillante  protectrice  ne  trouvât  peut-être 
languissant  et  monotone  son  petit  cercle  d'intimes.  D'ailleurs, 
la  marquise  s'effrayait  de  l'affection  envahissante  de  sa  nouvelle 
amie.  Elle  résistait  savamment  à  ses  avances.  ((  Je  ne  vous  vois 
((  pas,  gémit  la  pauvre  Cottin,  je  m'en  consolerais  un  peu  si 
«  j'étais  sûre  que  cela  vous  afflige,  mais  vous  me  paraissez  si 
((  occupée,  que  j'ai  bien  peur  que  vous  n'ayez  pas  le  temps  de 
((  penser  à  moi,  tandis  que  je  fais  presque  une  de  mes  principa- 
((  les  affaires  de  vous  aimer».  Tant  d'affection  finit  par  atten- 
drir M""^  de  Pastoret  qui  assuma,  avec  M™^  Verdier,  la  charge, 
quelquefois  cruelle,  de  briser  les  élans  de  ce  cœur  impétueux. 


* 
*  * 


C'est  dans  la  lecture  et  les  jeux  solitaires  de  l'imagination 
que  ce  cœur  apaisait  sa  soif  naturelle  d'attachement.  Depuis  son 
veuvage.  eUe  lisait  beaucoup  et  des  lectures  bien  mauvaises  pour 
elle,  j'entends  les  plus  propres  à  aiguiser  encore  sa  sensibilité. 
Longtemps,  Jean-Jacques  fut  le  seul  auteur  dont  elle  se  nourrit. 
Elle  s'abstint  de  le  suivre  dans  ses  préoccupations  réformatri- 
ces, —  car  ni  elle,  ni  ses  héroïnes,  nauront  jamais  l'esprit  rai- 
sonneur :   elles  ne  procéderont  guère  que    par   enthousiasme. 
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LETTRE  AUTOGRAPHE  DE  Al'-'=  COTTIN  (i), 


.  n*i 


(i)  Cette  lettre  autographe  de  iM"'"  Crottin  à  M'"''  de  Pastoret  est  la  pre- 
mière d'une  série  inédite  que  possède  M.  Bachimont  et  que  cet  homme  de 
lettres,  membre  du  Caveau,  a  bien  voulu,  très  aimablement  nous  commu- 
niquer. 
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Mais  elle  lit  ses  délices  des  amours  pompeuses  de  Saint-l^reux 
et  de  Julie  ;  et,  la  complication  de  leurs  aventures,  l'emphase 
attendrie  de  leurs  discours,  ne  fut  malheureusement  pas  ce 
qu'elle  y  goûta  le  moins.  Il  Hotte  même,  dans  celles  de  ses 
œuvres  qui  précèdent  «  Mathilde  »,  comme  un  souvenir  diffus 
du  Contrat  social,  —  si,  peut-être  inconsciemment,  elles  n'ont 
d'autre  idée  directrice  que  l'opposition  d'une  civilisation  cruelle 

et  corruptrice  au  saint 
épanouissement  des  aspi- 
rations natives  de  l'hom- 
me. 

Quand  elle  connut  Ber- 
nardin, elle  s'éprit  de  sa 
philosophie  ingénue,  ten- 
dre et  consolante, —  écho 
un  peu  mièvre  des  pen- 
sées de  Jean-Jacques;  sa 
bonté  y  inclinait  natu- 
rellement. Ces  lignes, 
qu'elle  écrivait  dans  la 
solitude,  expriment  plus 
que  l'adhésion  raisonna- 
ble d'un  disciple.  ((  Ber- 
((  nardin,  homme  vrai- 
((  ment  bon....  pourquoi 
«  ne  vous  dirais-je  pas, 
((  ce  que  je  regrette  de 
((  ne  pouvoir  plus  dire  à  Jean-Jacques,  pourquoi  ne  sauriez- 
«  vou^  pas  que,  dans  une  campagne  solitaire,  il  est  une  femme 
((  qui  vous  aime,  qui  vous  révère,  qui  vous  porte  dans  son 
((  cœur,  que  vous  embellissez  sa  retraite,  en  la  guidant  dans  ces 
((  routes  nouvelles  que  la  nature  semble  n'avoir  ouvertes  qu'à 
((  vous...  )) 

Mais  voici  que,  livrée  malgré  elle  à  la  littérature,  elle  incarne, 
sous  des  noms  divers,  les  légers  fantômes  qui  peuplaient  son 
imagination.  Ne  doutons  pas  que  Claire  d'Albe,  Amélie,  Mal- 
vina,  —  amantes  désolées  et  pourtant  triomphantes  d'être 
ensanglantées  des  blessures  de  l'amour,  —  ne  soient  toutes 
Sophie  Cottin  et  que,  leurs  aventures  si  touchantes,  elle  ne  se 
les  soit  dès  longtemps  racontées,  afin  de  s'attendrir  elle-même. 


BUSTF:  de  M"^=  COTTIN 
(Bil)liothèque  Nationale,  Cabinet  des  Estampes.^ 
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Tous  ses  romans  sont  des  romans  d'amour.  Nous  ne  savons  si 
elle  avait  sur  la  vie  des  idées  très  originales  ;  nous  sommes  sur- 
tout persuadés  quelle  en  a  eu  successivement  de  fort  différen- 
tes ;  mais  elle  n'a  pas  jugé  à  propos  de  nous  en  mformer. 
Comme  ses  devanciers,  comme  ses  contemporains,  elle  ne  se 
plaît  qu'à  une  chose,  —  la  seule  qui  l'intéresse,  la  seule  où  elle 
soit  renseignée,  —  qui  est  de  décrire  l'invasion  et  les  ravages  de 
l'amour  dans  des  cœurs  de  femmes. 

Cherchons,  donc,  sous  le  voile  de  lauteur,  ce  que  la  femme 
révélera  en  même  temps  de  sa  propre  faiblesse.  Que  pense-t-elle 
de  lamour,  que  pense-t-elle  de  l'amant,  qu'y  peut-on  trouver 
de  ses  idées,  de  ses  croyances  ?  Ces  héroïnes  sont  la  proie  d'un 
destin  inexorable,  qui  les  jettera,  sûrement,  soumises  sinon  rési- 
gnées, aux  pieds  du  dieu  dévorant.  Qu'épouses  fidèles  ou  aman- 
tes perspicaces,  elles  reculent  devant  le  sort  qui  les  menace, 
elles  ne  tomberont  pas  moins  entre  les  bras  du  séducteur.  C'en 
est  fait,  leur  pudeur  est  abolie,  leur  timide  résistance  réduite, 
elles  ne  sont  plus  qu'amantes.  ((  Oui  je  t'aime  avec  ardeur,  avec 
((  violence;  et,  dans  ce  moment  même,  où  j'oublie  pour  te  le 
((  dire  les  plus  sacrés  devoirs,  je  jouis  de  l'excès  d'une  faiblesse 
((  qui  te  prouve  celui  de  mon  amour  )).  Il  ne  s'agit  ici,  — c'est 
Claire  d'Albe  qui  tient  ce  langage  au  jeune  Frédéric,  —  il  ne 
s'agit  ici  que  d'un  désir  assez  peu  éthéré.  Il  faut  le  dire, 
M'""  Cottin  s'élève,  pour  sa  part,  à  une  conception  plus  plato- 
nicienne, mais  tout  aussi  envahissante.  ((  Il  est  une  volupté  que 
((  tous  les  êtres  de  la  nature  sont  appelés  à  connaître  ;  mais, 
((  celle-là,  toujours  mêlée  de  honte  et  de  regrets,  n'est  point  le 
((  terme  du  plus  haut  période  de  bonheur  où  l'homme  puisse 
«  atteindre;  il  ne  doit  ce  bonheur  suprême,  que  goûtaient  alors 
((  sir  Edmond  et  Malvina.  qu'à  cette  volupté  de  l'âme,  chef- 
((  d'œuvre  d'amour  et  d'intelligence,  fruit  de  l'union  intime  de 
((  deux  cœurs  qui  s'aiment,  s'entendent  et  se  répondent  ;  à  cette 
((  volupté  divine  que  nulle  langue  ne  peut  décrire,  nulle  pensée 
((  concevoir  et  que  ceux-là  même  qui  l'ont  sentie  s'étonnent 
«  d'avoir  connue  ».  Devenues  la  proie  de  Vénus,  —  car  cette 
domination  totale  de  l'amour  sur  un  cceur  de  femme  n'est  pas 
sans  rappeler  les  feux  inaccessibles  dont  brûle  Phèdre,  —  ces 
jeunes  femmes  n'existent  plus  qu'en  fonction,  —  si  l'on  peut 
dire,  —  de  cet  amour.  L'univers  entier  disparaît.  La  seule 
image  de  l'amant  suffit  à  remplir  leurs  pensées.   Conventions 
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mondaines,  critiques  amicales,  l'idée  même  de  l'adultère  seront 
impuissantes  à  les  écarter  de  l'abîme,  vers  lequel  elles  se  savent 
entraînées. 

Cet  objet  chéri,  l'unique  centre  de  leurs  pensées,  il  ne   laisse 
pas  d'être,  pour  elles,  une  source  continuelle  de  douleurs.   Les 
romans  de  M'"^  Cottin  nous  offrent  une  réplique  continuelle  du 
jeune   homme  fatal  et  sensible   qui  Heurit.  vers   1800,   dans  la 
littérature  romanesque   et  pour  lequel   nous  ne   saurions-  assez 
nous  étonner  que  nos  arrière-grand'mèrcs   aient  soupiré.    Ce 
n'est  plus  Valmont  ni  Lovelace   et  nous  le  regrettons  presque. 
Car  ceux-ci,  du  moins,  avaient  une  ligure   bien  personnelle,  si 
elle  était  odieuse,  et  leurs  desseins  étaient  marqués  dune  réso- 
lution   qui    nous    rendait  attentifs  à  leur  succès.   Le   héros  de 
M'""'  Cottin  était  bouillant,  jaloux,  emporté,  d'un  égoïsme  féroce 
et  d'une  absurdité  déconcertante.  11  joint  a  une  générosité  natu- 
relle l'aveuglement  le  plus  opiniâtre.  Par  ses  qualités  physiques, 
son  élégance  ou  sa  réputation,  ou   par  un  tour  d'esprit  et  des 
talents  qui    le   font   correspondre  intimement   aux  penchants 
d'une  jeune  femme  intelligente,  instruite,  délicate,  sensible  aux 
émotions  de  l'art  comme  à  celles  du  cœur,  il  s'attachera  d'abord 
cette  âme  charmante.  Il  s'appelle  ici  Frédéric,  Ernest,  Edmond  ; 
ailleurs  ce  sera  Léonce,  Eugène  ou  Oswald.  Il  sufhra  à  ce  bellâ- 
tre prétentieux,  naïf  et  fier-à-bras,  d'apparaître,  pour  qu'aussi- 
tôt soient  subjugués  les  faibles  cœurs,  assoiffés  de  tendresse.  Le 
sien  ne  s'enflamme  pas  moins  rapidement.   Il  fomentera  pour 
assurer  sa   conquête  les    plus  extravagantes  tentations.    Aussi 
prompt  au  découragement  qu'à  l'enthousiasme,  les  fables  les 
plus  ridicules  trouveront  créance  en  son  esprit  et  l'animeront 
d'une  jalousie  furieuse  contre  celle  qu'il  accuse  déjà  d'ingrati- 
tude. Le  voici  de  nouveau  persuadé  de  l'innocence  de  l'ange 
qu'il    calomniait.    Larmes,    sanglots,    serments,    protestations 
d'amour.  L'ange  n'en  attendait  pas  tant  pour  pardonner. 

Une  série  plus  ou  moins  longue  de  ces  alternatives  les  mènera 
jusqu'à  la  catastrophe  finale,  je  veux  dire  à  la  tombe,  —  dont  la 
pierre  scellera  pour  jamais  ces  amours  surhumaines. 

Ce  que  ces  auteurs,  qui  écrivaient  de  1790  à  1820,  trouvaient 
de  plus  séduisant  dans  le  type,  je  crois  bien  que  c'en  est,  préci- 
sément, l'incohérence.  La  femme,  délaissée,  ne  continuait  pas 
moins  d'aimer;  elle  en  acquérait  du  mérite  et,  tout  en  aimant, 
elle  savourait  ces  délicieux  tourments  qui  sont  comme  le  piment 

20 
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de  la  passion,  qui  en  corrigent  la  monotonie  et  qui  naissent  de 
l'attitude  affligeante  et  souvent  injurieuse  dun  amant  adoré.  Ce 
que  Claire,  Amélie  et  Malvina  aimeront  surtout  dans  Frédéric, 
Edmond  et  Ernest,  c'est  une  occasion  d'aimer. 

Ces  amours  sont  néfastes,  elles  tinissent  dans  le  désespoir  et 
la  mort.  Alors  apparaissent  ces  tristes  tableaux,  auxquels  se 
complait  l'imagination  quelque  peu  malsaine  de  l'auteur,  ces 
tombeaux,  ombragés  de  cyprès,  que  des  époux,  des  amants,  des 
frères  viennent  arroser  de  larmes.  Pourquoi  ces  épilogues 
cruels  ?  Eh  quoi  !  tant  d'angoisses,  tant  de  pleurs,  tant  d'amè- 
res  déceptions  pour  aboutir  au  néant  de  la  tombe  ? 

Sans  doute,  il  y  a  là  le  respect  dune  tradition  qui  remonte 
jusqu'à  l'Abbé  Prévost  et  qu'on  pourrait  appeler  la  tradition 
des  romans  qui  finissent  mal.  La  mort  est  un  procédé  commode 
pour  porter  à  son  comble  l'émotion  du  lecteur.  Comme  les 
amours  de  Manon  et  de  desGrieux  seront  brusquement  rompues 
dans  les  sables  du  Nouveau  Monde,  ainsi  Julie,  en  expirant, 
enlèvera  tout  espoir  au  malheureux  Saint-Preux.  Pourrions- 
nous  ne  point  frémir  du  désespoir  de  Paul,  aux  yeux  duquel 
Virginie  disparaît  dans  les  Ilots  }  Chateaubriand,  non  plus,  ni 
]\|me  ç^Q  Staël  ne  condescendront  à  cet  optimisme  complaisant 
qui  permet  au  lecteur  de  fermer  un  livre  avec  satisfaction. 
Aussi  bien  n'est-ce  pas  la  ce  qui  rend  le  plus  navrantes  les 
héroïnes  de  M"^"  Cottin.  Il  n'y  a,  dans  son  œuvre,  qu'une  créa- 
ture d'énergie  et  c'est  Mathilde  ;  ce  serait,  aussi,  Elisabeth,  si 
Elisabeth  n'était  trop  évidemment  un  ouvrage  d'éditication. 
Jusqu"en  1803,  les  tilles  de  son  imagination,  Claire  d'Albe,  Mal- 
vina, Amélie,  sont  écrasées  sous  le  poids  d'une  fatalité  aveugle, 
contre  laquelle  elles  restent  sans  force  et  même  sans  hostilité. 
Victimes  désignées  de  l'amour,  elles  en  savourent  les  angoisses 
^^^vec  une  joie  intime,  qui  assure  à  jamais  sa  domination.  Elles 
sont  désormais  incapables  de  se  reprendre,  de  déposer  le  joug 
ou  de  sacrifier  leur  passion  à  un  idéal  moins  personnel.  L'amour 
est  comme  l'épanouissement  naturel  de  toutes  leurs  facultés,  le 
droit  strict  et  légitime  de  leur  passage  ici-bas.  a  Oh  !  ces  ins- 
((  tants  où  on  s'apprend  par  un  regard,  par  un  soupir  tout  ce 
((  qu'on  est  l'un  pour  l'autre,  où  on  sent  passer  jusqu'au  fond 
"((  de  son  âme  la  certitude  d'être  aimée,  où  on  inonde  d'une 
((  si  pure  joie  le  cœur  d'un  objet  chéri;  oh  !  les  instants 
((  d'meffables  délices,  quelle  place  ils  tiennent  dans  la  vie,  eux 
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((  seuls  la  remplissent,  eux  seuls  font  vivre.   Tout   le  reste  n'est 
((  rien  ». 

On  ne  saurait  nier  que  tout  cela  est  assez  loin  d'être  spiritua- 
iiste.  M"^'  Cottin  nest  pas  philosophe,  mais  elle  est  naturelle- 
ment païenne.  La  tin  qu'elle  poursuit  est,  —  grâce  à  sa  nature 
délicate  et  raffmée,  —  moins  sensuelle  que  cérébrale.  T^Ue  relève 
toutefois,  d'une  morale  bornée,  essentiellement  personnelle  et 
relative.  Il  ne  faut  pas  se  méprendre  aux  assurances  de  vie 
future  que  ses  épilogues  garantissent  généreusement  aux  victi- 
mes de  ses  tristes  drames.  M.  Prior,  prêtre  catholique,  est  sur- 
tout le  Pontife  d'une  religion  vague,  à  peine  théiste,  infiniment 
miséricordieuse,  si  miséricordieuse  qu'elle  l'incline  jusqu'à  la 
pécheresse  non  repentante. 

Le  vrai,  le  seul  bonheur,  il  est  dans  cette  volupté  rare,  cette 
union  intime  des  âmes,  qu'elle  même  a  désirées  passionnément  ; 
et,  comme  ses  romans  ne  décrivent  guère  que  les  déceptions  de 
cette  quête  d'amour,  on  sent  du  même  coup  quelle  infinie  tris- 
tesse se  dégage  des  aventures  de  ces  jeunes  femmes  déçues. 
Leurs  blessures  affectent  une  âme  si  complètement  gangrenée 
qu'aucun  secours,  aucun  dérivatif  ne  sauraient  désormais  les 
guérir. 

C'est  trop  s'appesantir,  en  vérité,  sur  un  auteur  et  sur  des 
œuvres,  aujourd'hui  tombés  dans  l'oubli.  Mais  il  importait, 
pour  l'intelligence  de  ce  qui  suivra,  d'avoir  dégagé  les  lignes 
maîtresses  de  cette  figure  touchante  d'écrivain.  Cœur  tendre  à 
l'excès  et  avide  de  se  donner,  M'"''  Cottin  est  à  la  merci  de  ses 
élans  qui  l'emplissent  d'une  joie  indicible.  Fort  heureusement, 
sa  droiture  naturelle,  —  un  bon  sens  bourgeois,  qui  ne  l'aban- 
donnera pas.  —  la  culture  et  la  finesse  de  son  esprit,  —  une 
horreur  instinctive  pour  tout  ce  qui  est  bas  et  grossier,  —  tout 
cela  contrebalancera,  chez  elle,  la  part  du  romanesque.  D'autre 
part,  ses  idées,  assez  flottantes,  sans  lien  ni  base,  laisseront  trop 
étroit,  chez  elle,  le  domaine  de  la  raison.  Vienne  une  occasion, 
elle  n'aura  d'autre  guide  que  cet  enthousiasme  décevant,  — 
dont  elle  disait,  elle-même,  ((  qu'elle  ne  le  reconnaît  pour  tel 
((  que  quand  il  est  passé,  qu'il  ne  passe  que  quand  le  fond  nç 
((  répond  pas  à  ce  que  l'apparence  promettait  », 
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III 


C'est  au  printemps  de  1803  que  la  santé  de  M"'"  Verdier  et  de 
deux  de  ses  tilles,  Delphine  et  Élisa,  nécessita  le  traitement  des 
eaux  thermales.  On  se  décida  pour  Bagnères.  Depuis  son  deuil, 
M"'"  Cottin  avait  fait  sienne  cette  famille.  Sa  tâche  la  plus  douce 
était  d'instruire  et  de  policer  ces  deux  jeunes  tilles  qui  l'aimaient 
comme  une  mère  :  et,  ce  cher  devoir  lui  valut  une  des  plus 
sottes  anecdotes  du  sot  livre  de  ce  fade  Bouilly.  Elle-même  était 
alors  alïaiblie  et  profondément  anémiée.  L'espoir  d'une  guéri- 
son,  la  séduction  d"un  pays  renommé,  le  désir  de  consacrer, 
loin  de  Paris,  plusieurs  mois  à  la  préparation  longue  et  labo- 
rieuse du  roman  de  Mathilde,  la  décidèrent  à  suivre  ses  cousines 
dans  les  Pyrénées.  On  devait  passer  par  Tonneins, —  berceau 
de  toute  la  famille,  —  où  M"'*'  Cottin  avait  vécu  son  enfance, 
sous  Ja;garde  de  sa  mère,  dans  la  sévérité  d'un  milieu  protestant, 
et  où  elle  gardait  de  nombreuses  relations. 

Ces  dames  quittèrent  Paris  à  la  tin  de  juin  1803,  et  voyagèrent 
à  petites  journées,  s'accordant  le  plaisir  de  mettre  fréquemment 
pied-à-terre.  Elles  ((  respirèrent  une  atmosphère  de  Chevalerie 
«  dans  l'antique  château  d'Annboise  »  et  arrivèrent  à  Tonneins 
au  commencement  de  juillet.  Là.  quelques  semaines  se  passè- 
rent en  bals,  concerts,  parties  de  campagne,  avec  les  amis 
qu'elles  retrouvaient.  Le  23  juillet.  M"'''  Cottin,  M'"'  Verdier  et 
ses  deux  filles  aînées  partirent  pour  Bagnères  ;  M.  Verdier  res- 
tait à  Tonneins  avec  Mathilde,  sa  plus  jeune  fille. 

M""^  Cottin  dut-elle  au  hasard  de  se  voir  conduire  à  Bagnères, 
dans  la  famille  hospitalière,  où  elle  devait  ressentir  les  plus  vio- 
lentes émotions  de  sa  vie  ? 

De  la  maison  qu'habitait,  place  d'Uzer,  François-iVlarie  Sou- 
bies,  la  porte  seule  demeure  aujourd'hui  intacte. 

La  façade  et  la  disposition  intérieure  ont  été  complètement 
transformées.  Dans  cette  demeure  vivait  une  honorable  famille 
de  vieille  bourgeoisie.  François-Marie  Soubies  était  fils  de  méde- 
cin, petit-fils  et  arrière-petit-fils  de  notaires.  Momme  de  loi 
lui-même,  il  exerçait  les  fonctions  de  commissaire  national  au 
tribunal  de  l'Adour.  De  son  mariage  avec  Catherine  Cuilhé 
étaient  nés  quatre  enfants.  Ce  furent,  d'abord  :  Françoise- 
Pâquerette,  Caroline-xMadeleine,  Thérèse- Adèle,  âgées,  en  1803, 
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de  neuf,  six  et  quatre  ans.  Le  21  mai  de  cette  mC^me  année,  était 
venu  au  monde  Pierre-l'^rançois,  celui-là  qui  devait  illustrer,  un 
jour,  le  nom  de  Soubies.  W'"  Cottin  put  contempler,  dans  son 
berceau,  la  future  idole  de  Bagnères,  intelligence  d'élite,  pré- 
fet en  1849,  surtout  et  malgré  tout  grand  avocat.  En  souvenir 
de  cette  amie  inconnue,  il  lui  consacrera,  plus  tard,  une  page  de 
son  ((  Album  h*rique  et  pittoresque  ». 


Cliché  J.  Deprat. 
ANCIENNE  MAISON  SOUBIES 

Actuellement  Gertoux.  qu'habitaient  M""'  Cottin  et  Azaïs 
à  Bagnères-de-Bigorre. 

Nous  n'aurons  garde  d'oublier  la  tigure  simple  et  gracieuse 
de  Marie-Françoise,  plus  communément  appelée  Fanny.  la 
sœur  du  maître  de  céans.  Nous  ne  savons  quelles  raisons  la 
tenaient,  à  43  ans,  éloignée  du  mariage  ;  mais,  cette  femme 
d'un  grand  cœur,  intelligente,  indulgente  et  serviable,  demeu- 
rait tout  à  fait  affranchie,  —  quoique  devenue  un  peu  romanes- 
que, —  des  petitesses  d'une  vieille  fille. 

Un  précepteur,  philosophe,  naturaliste,  musicien,  accueilli  un 
peu  par  pitié  et  qui  assumait  la  tâche  facile  d'instruire  les  filles 
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de  son  hôte,  complétait  la  maisonnée.  Il  se  nommait  Pierre- 
Hyacinthe  Azaïs. 

La  vue  des  montagnes  enthousiasma  M'"''  Cottin  :  les  épithètes 
les  plus  louangeuses  se  pressent  sous  sa  plume.  ((  Ce  pays  le  plus 
((  enchanteur  de  la  terre....  ces  beautés  qui  transportent...  ces 
sublimes  horreurs  qui  font  crier  d'admiration  et  de  surprise...  » 
A  vrai  dire,  c'était  là  une  hymne  de  reconnaissance,  car  les 
eaux  amélioraient  promptement  sa  santé  ;  M'""^-  X'erdier  ne  sen 
louait  pas  moins. 

Sans  doute  se  résigna-t-elle.  tout  d'abord,  par  amour  pour 
ses  nièces,  —  tout  hostile  qu'elle  fut  aux  mondanités,  —  à 
épuiser  la  série  des  distractions  accoutumées.  Les  gens  de  bel 
air  se  réunissaient,  vers  le  soir,  sur  la  promenade  des  Coustous  ; 
ou  bien,  on  se  portait  dans  le  vallon  qui  conduit  aux  bains  de 
Salut.  De  légères  voitures,  des  dandies  à  cheval  dépassaient  les 
groupes  de  promeneuses,  non  plus  hardies  et  immodestes, 
comme  sous  le  Directoire,  mais  pâles  d'une  pâleur  distin- 
guée ((  à  la  Psychée  ».  et,  supportant  à  peine  l'absence,  grosse 
de  périls,  d'un  guerrier  illustre.  Leur  visage,  encadré  de  fausses 
nattes  qu'exigeait  le  grand  chignon  étrusque,  disparaissait  au 
fond  d'immenses  cabriolets.  Leur  pied,  chaussé  d'étofPe,  les 
défendait  mal  contre  les  aspérités  de  la  route.  Elles  drapaient, 
avec  négligence,  sur  leur  gorge  et  leurs  bras  nus,  ((  les  shalls  », 
que  l'expédition  d'Egypte  avait  mis  à  la  mode  ;  et,  leurs  tuni- 
ques, à  la  taille  ridiculement  courte,  brillaient  de  jolies  couleurs 
tendres  et  na'ives.  rose,  bleu,  vert,  lilas  ou  amaranthe. 

Le  dimanche  matin,  on  faisait  assaut  d'élégance  au  sortir  de 
la  messe  ;  le  soir,  on  se  rendait  aux  bains  de  la  Reine,  où  dan- 
saient les  montagnards  au  son  du  tambourin  et  du  galoubet. 
De  joyeuses  cavalcades  s'organisaient  pour  la  vallée  de  Campan. 
A  deux  lieues  de  la  ville,  dans  un  vallon  sauvage,  on  allait  visi- 
ter l'abbaye  de  l'Escaledieu.  Une  attraction  très  goûtée  était  la 
chasse  aux  palombes,  dont  les  péripéties  se  déroulaient  au  fond 
dune  gorge,  près  de  Gerde.  Poussés  par  des  rabatteurs,  les 
légers  volatiles  venaient  s'engouffrer  dans  d'immenses  tilets, 
qu'on  abaissait  à  propos,  sur  l'ordre  d'un  homme,  juché,  à  une 
hauteur  vertigineuse,  au  sommet  de  trois  perches  llexibles, 
réunies  en  pyramide. 

Dans  la  foule  des  baigneurs,  M"^"  Cottin  put  relever  quelques 
heures  de  qualité.   M'""  dç  Galifé  dç  Richelieu,  Armandine  de 
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Montcalm  et  de  Montesquiou,  née  de  Cardaillac-I.omné,  Fonta- 
nes,  le  marquis  de  Moncherment.  Parmi  les  étrangers,  Tomas 
Odonossi,  gouverneur  de  Santander,  Stanislas  de  Lugo.  du 
Conseil  suprême  des  Indes,  et  Cyprien  Palafox,  cadet. 

Malgré  sa  modestie,  son  nom,  vulgarisé  par  les  nombreuses 
éditions  de  ses  livres,  lui  attira  les  hommages  de  quelques  hom- 
mes distingués  qui  se  trouvaient  alors  à  Bagnères.  Quoiqu'il  lui 
en  coûtât,  elle  eut  tous  les  privilèges  de  la  femme  de  lettres, 
jusqu'à  rimportance  et  à  l'adulation.  Elle  eut  la  bonne  grâce 
d'ouvrir  sa  maison  de  la  place  d'Uzer,  où  s'empressèrent  des 
visiteurs  qui  eussent  suffi  à  la  réputation  de  maint  salon  de  la 
capitale  (i). 

La  maîtresse  de  maison,  telle  que  nous  la  connaissons,  écarta 
de  ses  réceptions  toute  pompe  et  toute  raideur.  On  sait  qu'elle 
était  charmante  dans  l'intimité.  La  seule  qualité  de  ses  hôtes 
forma  tout  l'agrément  de  ces  réunions. 

Soirées  étincelantes,  à  l'éclat  desquelles  concouraient  la 
science  et  les  souvenirs  de  l'aventureux  Ramond,  —  la  verve  et 
la  fantaisie  de  Parny,  —  l'expérience  personnelle  que  les  frères 
Ségur  possédaient  des  hommes  et  des  événements  contempo- 
rains, —  les  conceptions  brillantes  d'Azaïs,  à  la  voix  éloquente. 
Autour  de  ces  premiers  sujets,  se  pressaient  le  jeune  comte 
Mole,  le  naturaliste  Mirbel,  le  chevalier  de  Lugo  et  ces  quel- 
ques Bagnérais,  le  docteur  Dumoret,  le  président  Rousse,  le 
peintre  Jalon,  les  docteurs  Salaignac  et  Borgella,  appelés  à 
tresser  la  guirlande  de...  Sophie. 

De  quelles  anecdotes  n'était  pas  tissée  la  conversation  de 
Ramond,  alors  dans  sa  maturité.  Né  en  17s s,  il  avait,  encore 
adolescent,  exploré  les  Vosges  et  les  Alpes,  écrit  des  romans  et 
des  récits  de  voyages.  Ces  voyages  lui  avaient  permis  d'appro- 
cher quelques-uns  des  écrivains  illustres  du  XVIIP  siècle  :  \'ol- 
taire,  Buffon,  Lavater,  Haller  et  Gessner  dont  M"^'  Cottin  goû- 
tait particulièrement  les  idylles.  Après  que,  secrétaire  du  Car- 
dinal de  Rohan,  il  eut  hanté  les  familiers  du  château  de  Saverne 
et  du  palais  Soubise,  il  suivit,  dans  tous  ses  méandres,  cette 


(i)  Dans  une  conférence  documentée,  faite  à  Bagnères,  en  1896,  le 
regretté  président  J.-J.  Dumoret  décrivit  les  réceptions  de  M""  Cottin.  d'après 
les  souvenirs  du  docteur  Dumoret,  son  grand-père,  qui  y  était  assidu.  Bien 
n'eût  permis  de  suppléer  ù  ces  indications  précieusçs, 
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prodigieuse  affaire  du  Collier,  où  sombra  la  fortune  de  son  maî- 
tre. Le  malheur  du  Cardinal  prépara  sa  célébrité.  Sa  vie,  ses 
forces  et  son  talent  allèrent  aux  Pyrénées,  qu'il  explora  en  tous 
sens,  qu'il  étudia  sous  tous  les  aspects  et  qu'il  décrivit  en  savant 
et  en  écrivain  de  race.  Napoléon  fit  de  cet  alpiniste  et  de  ce 
pyrénéen,  membre  de  l'Institut,  un  administrateur.  En  1800,  il 
fut  nommé  vice-président  du  Corps  législatif.  Plus  tard,  il 
devint  préfet  du  Puy-de-Dôme. 

Il  faut  bien,  comme  on  l'assure,  que  Parny  ait  eu,  dans  la  vie 
privée,  quelque  chose  de  fin.  d'agréable,  de  noble,  pour  que 
M"'^  Cottin  ait  admis  dans  son  intimité  l'auteur  de  la  ((  Guerre 
((  des  dieux  »,  poème  moins  plaisant  que  libertin.  S'il  s'était 
abandonné^au  vent  de  débauche,  qui  entraînait,  vers  la  fin  du 
Directoire,  à  la  suite  du  ((  divin  marquis  »,  Lemercier  dans  ses 
((  Quatre  Métamorphoses  ».  l'Abbé  Noël  dans  ses  «  Priapeia  », 
Parny  restait  cependant  le  fin  poète  des  a  Élégies  ».  Il  avait  de 
délicats  souvenirs  d'enfance  ;  ses  vers  reflétaient  le  charme 
morbide  de  la  vie  créole  ;  et,  son  séjour  à  l'Ile-Bourbon  lui  avait 
réservé  des  heures  passionnées  auprès  d'Éléonore.  En  ]8o2,  le 
vieillard,  marié  depuis  peu,  continuait  à  souffler,  sur  le  mode 
erotique,  dans  la  flûte  d'Anacréon  et  il  ciselait  les  pièces  fugiti- 
ves qui  paraîtront,  en  i8o^,  dans  le  a  Portefeuille  volé  ». 

Quand,  le  28  décembre  1803,  Parny  fera  lire,  lui-même  ayant 
la  voix  faible,  son  discours  de  réception  à  l'Académie,  il  trou- 
vera, sous  la  Coupole,  un  autre  des  hôtes  du  salon  de  Bagnères, 
Louis-Philippe,  comte  de  Ségur,  ancien  soldat  d'Amérique, 
diplomate  en  faveur  auprès  de  Catherine  IL  jurisconsulte 
apprécié  de  Bonaparte  et  futur  grand-maître  des  cérémonies 
de  la  Cour  impériale.  L'arrêté  du  28  janvier  1803,  qui  réorgani- 
sait l'Institut,  l'avait  nommé,  enrégimenté  peut-on  dire,  dans 
la  classe  des  lettres. 

Cette  distinction  eût.  aussi  bien,  convenu  à  son  frère  Alexan- 
dre, qui  demandait  au  climat  de  Bagnères  le  prolongement 
d'une  vie  à  demi-éteinte  et  dont  les  derniers  efforts  semblaient 
destinés  encore  à  séduire  et  à  captiver.  Il  avait  plus  d'esprit 
que  de  talent  et  plus  d'amabilité  que  de  profondeur.  Après 
quelques  romans,  des  comédies  et  des  opéras,  il  publia,  en  1803, 
son  livre  :  «  Les  Femmes,  leur  condition  et  leur  influence  dans 
((  l'ordre  social  »,  —  où  il  plaidait,  non  sans  agrément,  leur 
émancipation.  La  connaissance  parfaite  qu'il  avait  de  tous   les 
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traits  distingués  qu'on  cite  en  l'honneur  du  beau  sexe,  le  rap- 
prochait du  panégyriste  passionné  d'Amélie  Mansfield  et  de 
Malvina. 

Tels  étaient  les  hommes  qui  fréquentaient  chez  M'""^  Cottin  et 
tels  étaient,  aussi,  sans  doute,  les  sujets  sur  lesquels  ils  aimaient 
à  disserter. 


Quel  que  fût  le  charme  de  ces  entretiens,  ils  ne  suffisaient  pas 
à  l'activité  de  M"^'  Cottin,  surtout  quand  les  deux  cousines 
eurent  décidé  de  passer  l'hiver  sous  ce  ciel  si  doux,  nécessaire 
encore  à  la  santé  de  M'"''  Verdier. 


J^. 


^^^j^_ 


iiVt^lt^cry  a^fr^Z 


^ 


(Arch,  niiin.  de  Bagnères-de-Bigurre. ) 


Dès  le  mois  de  septembre,  M"^  Cottin  se  faisait  une  fête  de  se 
trouver  au  sein  des  montagnes  «  dans  le  moment  où  elles  brillent 
((  de  leurs  plus  imposantes  horreurs  »  et  de  les  voir  «  dans  leur 
((  épouvantable  déchaînement  )).  Jusqu'à  la  fin  de  novembre  les 
voyageurs  hésitèrent.  M.  Verdier  réclamait  sa  famille.  Finale- 
ment, elles  demeurèrent  et  n'eurent  qu'à  s'en  féliciter,  a  Nous 
((  avons  eu  un  hiver  qui  n'a  été  autre  chose  qu'un  printemps 
((  mêlé  de  quelques  jours  d'été,  —  écrivait,  le  25  mars  1804, 
((  M""^  Cottin  à  M"'^  de  Pastoret,  —  deux  ou  trois  jours  de  neige 
«  et  de  glace  nous  ont  été  accordés  pourtant,  afin  de  nous  mon- 
((  trer  ce  que  la  réunion  du  terrible  et  du  majestueux  peut 
((  offrir  de  sublime  à  l'imagination  ;  nos  jeunes  filles  ne  se  sont 
((  point  plaintes  de  leur  solitude  ;  elles  ne  se  sont  guère  moins 
«  amusées  et  ont  mieux  employé  leur  tems  ».  M'"^  Verdier  se 
portait  à  merveille.  Enfin,  M""^  Cottin  reconnaissait  elle-même 
n'avoir  jamais  goûté  une  félicité  aussi  complète.  Pour  toutes  ces 
raisons,  nos  quatre  voyageuses  passèrent  encore  quelques  mois 
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dans  le  pays  qui  leur  avait  été  clément.  Elles  ne  le  quittèrent 
qu'en  juillet  1804. 

Cette  année.  M"'"  Cottin  l'employa  à  la  préparation  de  Mathilde. 
Comment  s'était-elle  aventurée  dans  l'histoire  des  Croisades  et 
quels  ressorts  y  trouvait-elle  pour  soutenir  une  intrigue  }  Après 
avoir  décrit  dans  Amélie  le  dualisme  de  la  passion  et  des  conven- 
tions mondaines,  dans  Malvina  les  combats  de  l'amante  contre 
l'amant  indigne,  il  lui  plaisait  maintenant  d'analyser  la  torture 
que  cause,  dans  mie  même  âme,  la  rivalité  de  l'amour  terrestre 
et  de  l'amour  divin.  ()n  ne  s'étonnera  pas  que  l'influence  de 
Chateaubriand  ait  amené  M"'*"  Cottin  à  envisager  la  religion 
sous  cette  face.  ALila  date  de  iSoi  et  le  Gcnic  du  Christianisme 
de  1802.  Nous  savons  que  c'est  par  un  large  et  impétueux  cou- 
rant que  l'idée  religieuse  pénétrait,  de  nouveau,  les  moeurs  et 
ce  n'était  pas  la  moindre  sollicitude  du  premier  consul  que 
d'accélérer  le  Ilot.  Qu'une  jeune  femme,  consacrée  à  Dieu,  et 
puisant  des  joies  surnaturelles  dans  le  Culte  qu'elle  rend  au 
Créateur,  s'éveille  tout  d'un  coup  à  l'amour  humain  ;  qu'entre 
elle  et  l'objet  de  sa  passion  se  creuse  un  abîme  qui  n'est  rien 
moins  que  la  différence  de  religion,  abîme  d'autant  plus  infran- 
chissable que  leur  croyance  à  tous  deux  sera  plus  vive,  il  n'était 
pas  indispensable.  —  tout  en  reconnaissant  quelles  ressources 
en  découlaient.  — qu'une  telle  histoire  se  passât  précisément  au 
mo3-en  âge  et  sous  le  ciel  de  Judée.  Les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne.  —  où  le  paganisme  achevait  de  mourir, — la  Réforme, 
la  Révolution  même  offraient  à  l'auteur,  avec  une  chance  égale, 
les  protagonistes  nécessaires  au  roman  :  deux  amants  dignes 
l'un  de  l'autre,  séparés  par  toutes  les  puissances  de  leur  foi. 

Ce  fut.  sans  doute,  à  Alichaud.  que  M"""  Cottin  dut  de  s'arrêter 
aux  guerres  saintes  et  de  mettre  face  à  face  une  jeune  vierge 
chrétienne  et  un  musulman  fanatique.  La  première  étude,  il 
est  vrai,  qu'ait  rédigée  sur  cette  époque  l'auteur  de  la  ((  Biblio- 
thèque des  Croisades  »  fut  précisément  le  tableau  historique 
qu'il  mit  en  tête  du  roman  de  Mathilde.  Mais,  il  faut  bien  que 
ce  sujet  l'ait  attiré  personnellement,  pour  avoir  consacré,  dans 
la  suite,  trente  ans  de  sa  vie  à  en  écrire  le  récit  et  à  rééditer  les 
auteurs  anciens,  qui  relataient  ces  aventures  d'outre-mer.  L'his- 
toire des  croisades  était,  si  on  peut  dire,  dans  l'air  depuis  l'ex- 
pédition d'Egypte.  La  Palestine  n'était  pas.  à  l'égard  des 
Occidentaux,    comme   le  reste  de  l'Orient,  un   pays   de   rêve, 
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tour  à  tour  grotesque  et  cligne  de  radmiration  des  philosophes. 
Grâce  aux  pèlerinages,  elle  était  précisément  fort  connue.  I-]t 
M""'^  Cottin  ne  lit  que  devancer  l'Institut  qui  mit  au  concours, 
le  1 1  avril  itSoO,  le  sujet  suivant  :  Iixaniincr  quelle  a  clc  l'in/hicncc 
des  Croisades  sur  la  liberté  civile  des  peuples  de  il'Airope.  sur  leur 
civilisation,  sur  les  progrès  des  lumières,  du  commerce  et  de  l'indus- 
trie. 

Nul  autre  que  Michaud  ne  pouvait  guider  son  amie  dans  les 
études,  singulièrement  ardues  pour  elle,  qui  devaient  lui  per- 
mettre de  raconter  avec  autorité  les  épisodes  les  plus  saillants 
de  la  troisième  croisade,  de  dessiner  les  figures  de  héros  histo- 
riques, de  se  pénétrer  d'une  civilisation  et  d'idées  qui  lui  étaient 
tout  à  fait  étrangères. 

A  l'exception  de  l'histoire  des  Ooisadesdu  Père  Mainbourg, 
qui  date  du  XVW  siècle,  du  récit  succint  de  X'oltaire  dans 
l'Essai  sur  les  mœurs,  il  fallait  remonter  directement  aux  sour- 
ces. 11  existait  un  excellent  ((  dépouillement  ))  des  historiens 
latins.  Jean-Baptiste  Mailly,  membre  de  l'Académie  de  Dijon, 
l'avait  publié  en  tête  de  son  a  Esprit  des  croisades  »,  paru 
en  1778-80.  Dirigée  par  ce  guide,  M"'^  Cottin  ne  put  que  procé- 
der, comme  le  fit  plus  tard  Michaud  lui-même  :  relever  dans 
le  recueil  de  textes,  ceux  qui  l'intéressaient  spécialement.  Elle 
trouvait  le  principal  de  son  butin  dans  les  «  Gesta  Dei  per 
((  Francos  »  de  Bongars  ;  mais  il  n'était  pas  inutile  qu'elle  par- 
courût les  ((  Scriptores  corretanei  »  de  Duchesne  :  1'  a  Amplis- 
((  sima  CoUectio  »,  le  ((  Thésaurus  novus  anecdotorum  ))  de 
Martène  et  Durand  ;  le  «  Muséum  italicum  »  de  Mabillon.  Nous 
n'outragerons  point  sa  mémoire  en  nous  demandant  si  les 
passages  nécessaires  ne  lui  furent  pas  fournis  par  son  ami, 
accompagnés  de  la  traduction  française. 

Comment  préciser  le  profit  qu'elle  tira  de  ces  textes.  On  peut 
assurer,  considérant  le  rôle  éminent  de  Guillaume  de  Tyr  dans 
le  roman,  que  l'auteur  suivit  avec  succès  1'  «  Historia  Ilieroso- 
«  lymitana  ))  de  l'archevêque  et  de  ses  continuateurs. 

Plus  sûrement  encore,  est-ce  Michaud  qui  révéla  à  M'"^  Cottin 
les  historiens  arabes,  dont  de  copieux  extraits,  réunis  jadis  par 
les  Bénédictins  de  Saint-Maur,  sous  la  direction  de  dom  Ber- 
thereau,  en  vue  d'un  futur  ((  Corpus  ».  se  trouvaient  réunis  a 
la  Bibliothèque  Nationale. 

Ibn-al-Ather,    Bahâ-al-Dîn,    la    renseignèrent   utilement  au 
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point  de  vue  musulman.  Grâce  à  eux,  s'éclairèrent  la  grande 
figure  de  Saladin  et  celle  de  son  frère  Malek-Adhal,  héros  du 
roman.  Seul,  ils  rapportaient  le  projet,  conçu  un  instant  par 
les  diplomates  des  deux  camps,  d"unir  à  Jeanne,  reine  de 
Sicile,  ce  même  Malek-Adhal  et  d'abandonner  le  trône  de  Jéru- 
salem à  cette  dynastie  nouvelle.  Remplaçant  Jeanne  par 
Mathilde,  M"'''  Cottin  sut  utiliser  habilement  cet  épisode. 

Sur  cette  trame,  elle  laissa  courir  son  imagination.  Bien  que 
la  suite  chronologique  des  événements,  —  le  siège  de  Ptolémaïs, 
la  bataille  d'Assur,  le  siège  d'Ascalon,  —  se  trouve  assez  exacte- 
ment poursuivie  dans  le  roman,  la  fantaisie  n'y  laissa  pas  d'y 
avoir  une  large  place.  Le  personnage  de  Mathilde,  sœur  angé- 
lique  du  bouillant  Richard,  fut  à  peu  près  créé  de  toutes  pièces. 
L'auteur  para  Malek-Adhal  de  tous  les  dons  qui  rendent  un 
héros  irrésistible.  Certains  épisodes,  tels  que  la  bataille  d'Asca- 
lon et  la  mort  prématurée  du  jeune  prince  musulman,  s'ajoutè- 
rent à  l'histoire,  suivant  les  nécessités  de  l'intrigue. 


A  l'histoire  de  Mathilde  se  rattache  la  légende  de  l'Elysée 
Cottin.  Sont-ce  des  amis,  est-ce  le  hasard  qui  conduisirent  la 
jeune  femme  dans  un  vallon  solitaire,  sur  le  versant  méridio- 
nal du  Bédat,  à  une  demi-lieue  environ  de  Bagnères  .''  Dans  la 
ville,  elle  se  trouvait  à  la  merci  des  importuns.  Trop  largement 
hospitalière,  la  maison  Soubies  ne  lui  permettait  pas  de  jouir 
de  sa  pleine  indépendance  et  lui  enlevait  la  faculté  précieuse  de 
s'isoler  à  son  gré.  Aussi,  M'"'- Cottin  prit-elle  l'habitude  de  passer 
de  longues  heures,  qu'elle  consacrait  au  travail,  dans  l'asile 
qu'elle  avait  découvert.  Au  pied  de  la  masse  aride  de  Castel- 
mouly,  encadrée  de  fraîches  prairies,  se  creusait  le  vallon  de 
Cot-de-Ger.  ombragé  de  hêtres  et  de  frênes.  Dans  le  liane  même 
du  Bédat,  au  fond  d'une  gorge  aux  parois  escarpées,  une  source 
jaillissait  sous  de  grands  arbres  et  courait  rejoindre  le  ruisseau, 
au  fond  du  val.  Parlons  bas  et  prenons  garde  de  mettre  en  fuite 
les  chevaliers  croisés  et  les  noirs  Sarrasins  qui  errent  sous  ces 
ombrages.  Au  bord  de  la  source  adossée  à  un  roc.  l'auteur  de 
Mathilde  griffonne,  à  la  hâte,  les  scènes,  tour  â  tour  terribles  et 
voluptueuses,  qu'enfante  librement  son  imagination,  dans  le 
grand  silence  de  cette  retraite  sauvage. 
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ÉLYSKE    COTTIN  Clidié  F.  .Mai' 

[D'après  une  estanipe  conservée  à  la  Bihl.  cunini.  de  Bagiirros,  reproduisant  un  dessin 

de  Paul  Grliherl,  en  1834.) 


S'il  faut  en  croire  la  tradition,  M'"'^  Cottin  s'exila  même  et 
vécut,  plusieurs  mois,  au  hameau  du  Cot-de-Ger,  dans  une 
ferme,  où  une  chambre  avait  été  aménagée  pour  elle.  Quinze 
ans  après,  cette  chambre  était  encore  respectée  :  on  3"  retrouvait 
les  meubles  même,  dont  s'était  servie  cette  fermière  d'un 
moment.  On  montrait  aux  visiteurs  les  arbres  du  verger,  sous 
lesquels  elle  venait  s'asseoir,  l'horizon  qu'elle  aimait  contem- 
pler. 

Sa  solitude  n'était  pas  si  absolue  qu'elle  ne  reçût,  chaque 
jour,  ses  amis  de  Bagnères.Le  peintre  Jalon  se  plaisait  à  rappe- 
ler, dans  la  suite,  cette  visite  quotidienne.  On  se  figure  aisément 
la  petite  caravane  qui  franchissait  le  Bédat  pour  gagner  l'asile 
de  la  cénobite  volontaire  :  M"'^  Verdier,  la  tendre  Fanny  Sou- 
bies,  l'impétueux  Azaïs,  les  nièces  de  M"'''  Cottin,  Delphine  et 
Élisa,  celle-ci  franche,  droite,  aimante,  celle-lôi  déjà  femme, 
réservée,  heureusement  douée  et  gracieuse. 

Que  d'effusions,  que  d'enthousiasmes,  que  de  belles  espéran- 
ces, entre  ces  êtres  également  sensibles,  exaltés  et  confiants  ! 
Les  progrès  de  Mathilde,   l'avenir  d'Azaïs,  incertain  encore,  et 
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qu'on  voulait  glorieux,  le  souvenir  d'amis  éloignés,  les  mer- 
veilles de  ce  sol  que  leurs  pieds  foulaient,  c'était  assez  pour 
suffire  à  leurs  entretiens. 

Je  crois  volontiers  que  la  petite  assemblée  baptisa  d'enthou- 
siasme ce  vallon  sous  le  vocable  d'Élysée-Cottin,  comme,  en 
l'honneur  de  M"^'  Jalon  on  avait  nommé  Êlysée-Fanny  une  des 


Clirlu-  .1.  Depr; 
PARTIF    DE    LA    FERMP:    DE    L'ÉEYSÉE    COTTIN 

où  M"'"  CoUin  aurail  écrit  iMathilde. 


vallées  qui  donnaient  accès  au  Pic  du  Midi.  A  la  vérité,  le  terme 
est  prétentieux  et  fade;  il  éveille  l'indignation  des  Pyrénéens 
intransigeants,  sensibles  à  toute  atteinte  portée  à  l'intégrité  de 
leur  nomenclature  géographique.  Soyons  plus  indulgents  pour 
ces  douces  gens  qui  s'aimèrent,  non  sans  afféterie,  qui  gravè- 
rent des  chiffres  enlacés  dans  l'écorce  des  arbres  ou  au  liane  des 
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rochers  et  mirent,  précieusement,  sous  verre,  de  délicats  ouvra- 
ges en  cheveux.  Ils  n'ont  pas  eu  si  gPcmd  tcn^t,  s'ils  nous  ont 
laissé,  par  là,  comme  un  rellet  de  leur  âme. 

Il  est  assez  t(uichant  qu'après  plus  d'un  siècle  écoulé  la  ligure 
de  Sophie  Cottin  hante  encore  l'Elysée.  Les  jours  furent  tristes 


CliolK"  J.  Depi'at 
SENTIER  CONDLISANT  A  L'ELYSÉE  COTTIN 


qui  suivirent  son  départ.  Cette  société,  unie,  se  trouva  désorga- 
nisée. Des  incidents  assez  douloureux  amenèrent  la  contrainte 
et  le  regret  des  jours  d'espoir.  .Iza'is  partit  aussi  pour  Paris, 
riche   d'illusions.    Ce   furent   les  amis  lidèles,  —  Jalon.    Fann}- 
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Soubies.  —  dont  les  mains  pieuses  ornèrent  le  temple,  où  se 
mourait  le  plus  cher  souvenir  de  leur  jeunesse. 

Grâce  à  eux,  sans  doute,  lÉlysée  Cottin  devint,  pour  les  tou- 
ristes, un  pèlerinage  consacré;  et,  les  guides  ne  manquèrent 
pas  de  signaler  cette  visite  obligatoire  aux  mânes  d'une  femme 
intéressante.  Hélas,  moins  de  quinze  ans  plus  tard,  on  se  deman- 
dait par  quelles  œuvres  s'était  distinguée  la  patronne  de  l'Ely- 
sée. ((  Ce  lieu  solitaire  avait  pu  servir  de  refuge  à  quelque 
((  femme  galante  )).  pense  un  narrateur  insupportable.  M.  l'abbé 
Albaniac.  Détrompé,  il  apprend  avec  satisfaction  que  l'auteur 
de  Mathilde  venait  prendre  ici  le  lait  ordonné  à  sa  poitrine  déli- 
cate. 

Aussi  longtemps  qu'ils  vécurent,  les  paysans  qui  avaient 
connu  M™"'  Cottin  s'étendirent,  avec  complaisance,  sur  sa  dou- 
ceur et  ses  bienfaits.  Vers  183^  on  ouvrit  un  registre  où  les 
signatures  s'alignèrent,  sans  qu'un  observateur  attentif  put  rele- 
ver autre  chose  qu'une  désespérante  et  commune  médiocrité. 
—  ((  Je  me  suis  bien  amusé  et  j'ai  bu  du  bon  lait  »  !  Cette  phrase 
enfantine  est,  encore,  ce  que,  durant  70  ans,  on  a  écrit  de  plus 
sincère  et  de  plus  ému  sur  le  registre  de  l'Elysée  Cottin. 

Et  nul  ne  s'est  douté,  —  de  ceux  qui  passèrent  là,  —  qu'un 
drame  du  cœur  s'était  déroulé,  sous  ces  ombrages,  d'autant  plus 
poignant  que  les  acteurs  étaient  plus  aptes  à  aimer  et  à  souffrir 
et  que  leur  passion  était  plus  légitime.  C'est  avec  des  cris  et 
des  larmes  que  se  dénoua  l'aventure  romanesque  qui  avait  failli 
unir  à  jamais  Sophie  Cottin  et  Pierre-Hyacinthe  Aza'is. 

IV 

Quand,  à  son  arrivée  à  Bagnères,  M'""'  Cottin  vit.  dans  sa 
situation  ambiguë  de  précepteur  et  d'ami,  cet  homme  parvenu 
à  la  force  de  l'âge  (il  avait  37  ans),  riche  de  talents,  d'une  élo- 
quence qui  touchait  à  la  prolixité  et  d'une  facilité  d'émotion  qui 
tombait  rapidement  dans  la  sensiblerie,  elle  dut.  elle,  la  roma- 
nesque, se  sentir  tout  d'abord  captivée  par  la  suite  étonnante 
des  aventures  de  ce  philosophe  nomade.  Il  y  avait  du  Gil  Blas 
en  lui.  —  avec  la  rouerie,  l'esprit  et  le  succès  en  moins.  Tour  à 
tour  religieux,  petit  abbé,  organiste  d'un  prieuré,  précepteur, 
régent,  conspirateur,  banni,  il  n'avait  perdu  dans  ces  divers 
états   ni   son   ingénuité   enfantine,  ni   l'ignorance   absolue  du 
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monde,  ni  rcspérancc.  ni  la  confiance  en  soi.  La  philosophie  lui 
faisait  considérer  avec  satisfaction  im  soi-t  toujours  précaire, 
mais  embelli  de  solides  amitiés  et  du  don  précieux  d'envisa- 
^"cr  avec  enthousiasme  chaque  nouvel  objet,  vers  lequel  se 
portait  son  esprit  natLUX'Uement  élevé. 


AZAIS 

(D'après  le  médaillon  de  David  d'Angers,   1832.) 


Son  père,  assez  bon  musicien,  ne  lui  avait  guère  laissé  que  ce 
talent.  Privé  de  sa  mère,  à  Tâge  de  deux  ans  et  demi,  il  inau- 
gura, de  bonne  heure,  sous  des  toits  étrangers,  cette  existence 
qui  lui  pèsera  d'autant  plus  que  nul  n'eut  Fâme  plus  familiale. 
11  ne  connaîtra,  qu'au  jour  de  son  mariage,  à  42  ans,  les  dou- 
ceurs du  foyer.  Triste  fo3'er,  pourtant,  qui  lui  vaudra  des 
soucis  dévorants  et  où  il  se  réconfortera  à  des  joies  que  son 
âme,  étonnamment  fraîche  et  innocente,  sera  seule  à  goûter. 

Né  à  Sorèze,  en  Languedoc,  au  pied  des  derniers  cuntreforts 
de  la  Montagne  Noire,  il  passa  son  enfance  dans  cette  petite 
ville  et  reçut  une  solide  instruction  au  collège  des  Bénédictins, 

21 
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qui  y  fleurissait.  Assez  pauvre  humaniste,  il  acquit,  par  contre, 
des  connaissances  étendues  dans  le  domaine  des  sciences  natu- 
relles, pour  lesquelles  il  était  excellemment  doué  et  où  il  ne 
cessa  de  progresser.  Il  se  perfectionna,  aussi,  dans  la  musique. 
Son  violon  fut,  jusqu'à  ses  derniers  jours,  son  grand  consola- 
teur. 11  en  disposa,  sur  son  lit  de  mort,  avec  un  soin  pieux. 

A  seize  ans,  il  quittait  le  collège,  ayant  noué  de  durables 
affections  avec  quelques-uns  de  ses  maîtres.  Son  père,  remarié, 
exerçait  son  art  à  Toulouse.  Azaïs  le  rejoignit  ;  mais,  effrayé  et 
rebuté  par  les  premiers  froissements  que  l'existence  infligeait  à 
sa  délicatesse,  il  songea  à  la  grande  paix  du  cloître.  On  le 
dissuada  de  se  faire  chartreux.  Il  essaya  d'une  communauté, 
où  les  vcjeux  ne  fussent  pas  éternels.  Après  six  mois  de  noviciat, 
il  fut  admis  dans  la  congrégation  de  la  Doctrine  chrétienne, 
fondée,  à  la  fln  du  WI"'  siècle,  par  le  P.  César  de  Bus,  et  vouée  à 
l'instruction  des  enfants  du  peuple.  11  fut  envoyé  à  Tarbes.  S'il 
aimait  les  enfants,  c'était  pour  s'en  réjouir,  s'attendrir  de  leur 
candeur,  avec  laquelle  il  communiait,  leur  faire  une  place  dans 
ses  conceptions  phflosophiques.  bien  plus  que  pour  user  sa 
patience  et  ses  efforts  sur  des  natures  ingrates.  Ses  lettres  ne 
sont  que  doléances.  Elles  parvinrent  jusqu'au  grand-vicaire  de 
l'arch'èvêque  de  Toulouse,  qui  s'intéressa  à  ce  jeune  homme, 
digne  d'un  autre  emploi  que  celui  de  pédagogue.  Ce  grand- 
vicaire,  l'abbé  de  X'illoutreix  de  la  Faye,  est  pourvu,  en  1783,  de 
l'évêché  d'Oloron.  Passant  par  Farbes.  il  mande  le  jeune  régent 
et,  charmé  de  ses  réponses,  —  cr)mme  l'archevêque  de  Grenade 
de  celles  de  Santillane,  —  il  lui  fait  dépouiller  sa  soutanelle  de 
doctrinaire  et  l'enlève  dans  son  carrosse.  Avec  de  l'habileté,  le 
petit  secrétaire  eût  pu  fournir  une  assez  belle  carrière.  Mais  il 
répugnait  à  l'état  ecclésiastique.  La  cour  épiscopale  ne  lui 
plaisait  pas.  L'évêque  n'insista  pas  et  lui  rendit  sa  liberté. 

Azaïs,  le  père,  qui  semble  avoir  eu  des  vues  fort  sages,  lui 
avait  ménagé  une  porte  d'entrée  dans  la  jurisprudence.  Son  flls 
préféra  répondre  à  l'appel  de  dom  Rigaud.  l'un  de  ses  maîtres 
de  Sorèze,  qui,  devenu  prieur  de  X'illemagne,  près  Béziers, 
demandait  un  organiste. 

Première  étape  philosophique.  Chaque  fois  qu'il  s'est  trouvé 
en  face  de  la  nature,  il  s'échappe  en  de  hautes  envolées,  où  il 
s'efforce  d'atteindre  à  la  vérité  métaphysique.  Le  pays  de 
'Villemagne,  à  la  limite  de  la  région  des  Causses,   sur  les  bords 
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de  la  Mare,  lui  fournit  loccasion  de  lon^^ues  promenades,  lui 
offre  des  horizons  étendus,  devant  lesquels,  rêveur  solitaire,  il 
s"émeut  et  s'inquiète.  Hors  ees  joies  nitimes.  il  n'avait  que 
dégoûts  dans  la  soeiété  des  moines,  mécontents  de  leur 
sort,  mécontents  lun  de  l'autre  et  mécontents  du  prieur. 
L'orgue,  dont  il  jouait  médiocrement,  ne  suffisait  pas  à  le 
distraire  de  ces  mesquines  rivalités.  11  accueillit,  donc,  volon- 
tiers, l'offre  que  lui  fit,  au  hasard  d'une  rencontre,  un  gen- 
tilhomme du  voisinage,  .M.  du  Bosc,  d'entrer,  comme  précep- 
teur de  ses  jeunes  enfants,  dans  sa  maison  de  Saint-Gervais. 

Première  inlluence  féminine.  L'existence  d'Azaïs  est  jalonnée 
de  ces  amitiés,  sentimentales  ou  maternelles,  dont  son  cœur 
susceptible  s'accommodait  mieux  que  de  robustes  et  viriles 
affections.  Incapable  de  se  conduire,  ne  cessant  guère  de  se 
considérer  lui-même,  soit  qu'il  souffre,  soit  qu'il  se  réjouisse, 
sondant  ses  propres  blessures  avec  un  art  raffiné,  il  récla- 
mera souvent  l'appui  d'un  cœur  féminin  qui  le  console,  l'encou- 
rage et  prenne  au  sérieux  des  maux  qu'un  homme  eût  volontiers 
traités  de   lubies  ou  d'afféterie  méprisables. 

Pendant  les  six  ou  sept  années  de  bonheur  que  dura  le  séjour 
d'Azaïs  à  Saint-Cicrvais,  M'""  de  Rivières,  sœur  de  M.  du  Bosc, 
assuma  la  charge  de  diriger  et  d'apaiser  cette  âme,  qu'avec  une 
bonté  maternelle  elle  avait  encouragée  à  la  conhance.  Elle 
découvrit  dans  cet  adolescent,  prompt  aux  sentiments  extrê- 
mes, une  intelligence  aventureuse  et  hardie,  une  imagination 
bouillante,  une  noblesse  et  une  franchise  naturelles,  propres  à 
endiguer  l'impétuosité  de  ses  désirs.  A  la  fois  indulgente  et 
sage,  comme  il  apparaît  par  l'affection  de  ses  correspondants, 
elle  fut  plus  qu'une  consolatrice,  mais  encore  un  conseiller 
prudent  et  avisé.  Cette  première  confidente  demeura  la  plus 
écoutée,  —  quelle  que  fût  la  nature  du  lien  qui  unit  Azaïs  à  ses 
autres  amies.  Dans  la  succession  de  ses  aventures,  de  ses  médi- 
tations et  de  ses  écrits,  il  recourut  sans  cesse  à  l'appui  moral  et 
intellectuel  de  celle  qu'il  appelait  sa  ((  mère  ». 

On  conçoit  qu'il  ne  s'arracha  pas,  sans  déchirement,  à  cet 
asile,  qu'il  avait  pu  croire  définitif.  Quoique  leurs  sympathies 
fussent  en  désaccord,  quand  les  questions  politiques  se  tirent 
plus  pressantes,  ces  divergences  ne  suffirent  pas  à  séparer 
M.  du  Bosc  de  son  jeune  familier.  Il  fallut  que,  compromis  tous 
deux,  la  nécessité  les  contraignît  à  quitter  Saint-Gervais. 
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Azaïs  ne  connaissait  pas  ou  connaissait  peu  les  Pyrénées, 
quand  il  vint  rejoindre,  à  Bagnères,  son  père,  qui.  chassé  de 
Toulouse  par  les  événements,  s'était  réfugié  auprès  du 
commandant  de  la  ville,  du  général  Darnaud,  dont  il  avait 
épousé,  en  troisièmes  noces,  la  tille  :  Thérèse. 

Les  Pyrénées  seront  une  des  grandes  atTections.  une  des 
grandes  sources  d'inspiration  d'Azaïs.  Sur  leurs  sommets  per- 
dus, sur  les  pentes  gazonnées.  devant  leurs  merveilles  terrifian- 
tes, parmi  leurs  habitants  aux  mœurs  simples,  sa  pensée  jaillira 
toujours  plus  audacieuse  et  plus  coordonnée  ;  son  enthousiasme 
s'échappera  en  fusées  éblouissantes  et,  de  la  grandeur  inquié- 
tante de  la  nature  naîtra  une  explication  du  monde  physique 
et  moral,  discutable,  sans  doute,  mais,  a  tout  prendre,  aussi 
satisfaisante  que  toute  autre  cosmogonie.  Au  milieu  de  ses 
déboires,  les  Pyrénées  lui  apparaîtront  comme  le  refuge  béni, 
auquel  il  aspirera  sans  pouvoir  plus  y  parvenir.  Les  détails 
manquent  sur  ce  premier  séjour  (1791-1794).  Il  subit,  en  silence, 
l'impression  dominatrice  des  montagnes.  Il  reçoit  les  sensations 
sans  réagir  encore  sous  leur  choc.  L'intiuence  de  Fanny  Soubies 
s'ajoute  à  celle  de  M"'^  de  Rivières.  Notre  homme  s'occupe  avec 
ardeur  de  politique.  Après  le  g  thermidor,  on  en  fait  un  admi- 
nistrateur, à  son  grand  détriment  comme  à  celui  de  ses  man- 
dataires. Il  est  réduit  à  quitter  Bagnères. 

Trois  années  environ  de  vagabondage.  Tour  à  tour  musicien 
et  précepteur,  il  erre  dans  le  Languedoc,  jusqu'au  jour  où  il 
peut  croire  lavenir  détinitivement  assuré.  La  municipalité 
d"AIbi  l'avait  engagé  à  établir  un  pensionnat  dans  l'ancien 
collège  des  Jésuites.  L'entreprise  semblait  prospérer,  quand, 
tourmenté  par  le  démon  de  la  politique.  —  qui,  après  une  lon- 
gue trêve,  l'assaillira  de  nouveau  en  i8m,  — Azaïs  publia,  en 
1797.  une  brochure  aux  tendances  modérées  :  Le  Ici^isLilciir  Je 
/'ju  ]\  sur  laquelle  la  réaction  du  \x  fructidor  (4  septembre  1797) 
attire  les  poursuites  de  la  faction  triomphante.  L'auteur  est 
condamné  à  la  déportation  et  réduit  à  chercher  un  asile,  à 
Tarbes,  chez  M.  Georget,  ingénieur  en  chef  du  département. 

Deuxième  période  de  solitude  et  de  recueillement  philoso- 
phique. Son  protecteur,  dénoncé,  confie  la  garde  du  banni  aux 
religieuses  de  l'hôpital  de  l^arbcs.  Il  passe  dix-huit  mois. 
séparé  du  monde,  dans  une  chaïubre  secrète,  d'où  il  ne  sort 
que  la  nuit. 
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Cette  retraite  lui  fut  cFun  profit  immense.  Si.  nourrie  de 
rimitation,  de  saint  François  de  Sales,  de  Bossuet,  de  f  enelon 
et  de  Bourdaloue,  sa  pensée  prend  im  tour  mystique  et  sexhale 
en  pages  illuminées,  il  a  d'ailleurs  le  loisir  daequérir,  dans  les 
livres  scientifiques  que  lui  prête  Ai.  Georget.  un  très  grand 
savoir,  sur  lequel  il  échafaudera  sa  philosophie.  Alors  lui  appa- 
raissent nettement  les  grands  problèmes  qui  occuperont  toute 
sa  vie  et  déjà  il  en  aperçoit  la  solution.  La  grandeur  de  cette 
tâche  le  jette  dans  un  ravissement  inexprimable;  il  bénit  la 
captivité  qui  concentre  toutes  ses  forces  sur  un  but  aussi 
fécond. 

Matériellement,  sa  vie  est  exempte  de  soucis  et  fertile  en  ces 
petites  jouissances  sentimentales  qui  suffisent  a  limaginaticjn 
impressionnable  d'Azaïs.  Les  sœurs  Charlotte  et  Marianne, 
intelligentes  et  gaies,  lui  sont  une  compagnie  inappréciable  et 
l'enveloppent  de  cette  atmosphère  féminine  dont  il  ne  saurait 
se  passer.  Mille  petits  détails  relatifs  à  l'organisation  de  l'hôpi- 
tal ou  à  sa  propre  vie  parviennent  à  le  distraire.  11  ne  cesse  de 
correspondre  avec  M"^'^  de  Rivière  et  Fanny  Soubies.  Ce  temps 
est  vraiment  heureux  et  Azaïs,  tourné  nettement  vers  l'opti- 
misme, établit  le  système  des  compensations.  La  somme  de  nos 
maux  n'est  égale  qu'à  celle  de  nos  joies. 

Il  n'est  de  prison  si  douce  qui  ne  pèse.  En  juillet  179g.  le 
captif  croit  pouvoir  se  risquer  au  grand  jour;  il  s'arrache  à 
regret  à  ces  murs,  auxquels  il  doit  plus  que  la  vie.  Leur  abri 
tutélaire  manquera  bientôt  à  son  inexpérience.  Il  échoue  assez 
piteusement  dans  une  tentative  de  mariage,  machinée  par 
Fanny  Soubies,  qui  l'avait  ramené  à  Bagnères  dans  le  mystère 
et  l'intrigue.  Il  revient  à  Tarbes,  languit  quelques  mois  dans 
une  famille  dont  il  reste  incompris,  où,  privé  de  l'espèce  d'adu- 
lation à  laquelle  ses  amis  l'avaient  habitué,  il  s'irrite,  se  déses- 
père et  tombe  gravement  malade,  plutôt  par  désespérance  que 
par  accident  naturel. 

Sa  convalescence  s'achève  à  Saint-Sauveur,  alors  humble 
hameau  situé  près  de  Luz,  dans  la  haute  vallée  du  Gave  de  Pau. 
Son  ami  Jalon  en  avait,  l'année  précédente,  rapporté  quelques 
études.  Aza'i's  y  passe  un  mois  délicieux,  ravi  de  trouver  la 
nature  si  accueillante  et  indulgente  à  ses  caprices;  et  goûte, 
dans  les  sites  les  plus  grandioses  de  Cauteretsà  Gavarnie,  la  joie 
pénétrante  de  se  sentir  aussi  impressionnable... 
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En  septembre  1800,  il  se  rend  à  l'appel  de  Fanny  Soubies, 
accepte  l'hospitalité  qui  lui  est  cordialement  offerte  à  Bagnères, 
dans  la  maison  de  son  frère.  Logé  dans  une  modeste  chambre 
prenant  jour  dans  la  cour,  à  laquelle  il  accédait  par  les  greniers, 
il  consacrait,  en  retour,  quelques  heures  de  leçons  quotidiennes 
aux  tilles  de  son  hôte.  Cette  tâche  n'était  pas  si  ardue  qu'elle 
ne  lui  laissât  de  grands  loisirs.  1800  et  1806  marquent  les  dates 
extrêmes  de  la  troisième  et  dernière  période  de  son  initiation 
philosophique.  Le  meilleur  de  son  temps  se  passe  dans  la  mon- 
tagne, —  où  il  lit,  écrit  et  observe.  L'étude  des  phénomènes 
naturels,  la  pratique  des  ouvrages  de  Ramond  le  guident  dans 
sa  conception  du  plan  universel.  On  peut  assurer  qu'il  est  en 
pleine  possession  de  sa  doctrine,  lorsque  M™^  Cottin  arrive  à 
Bagnères,  au  milieu  de  1803. 


On  a  pu  déjà  saisir,  à  travers  ces  aventures,  les  manifestations 
d'une  sensibilité  extrême.  Il  est  vrai,  qu'à  une  époque  où  la 
faculté  de  s'émouvoir  est  poussée  jusqu'à  l'extravagance,  Aza'ïs 
l'emporte  encore  par  la  fragilité  de  son  équilibre  moral  et  la 
vivacité  de  son  attendrissement.  Assurément,  le  sentiment 
éclaire  et  précède  chez  lui  la  conception  raisonnée.  Boit-il  du 
lait  dans  la  montagne,  un  bruit  soudain  vient-il  l'arracher  à  sa 
contemplation,  le  voilà  hors  de  lui,  son  ravissement  ou  sa 
terreur  s'épanchent  en  un  torrent  de  phrases  exclamatives, 
ampoulées,  sans  mesure  avec  l'objet  qui  alimente  cette  verve, 
proche  de  l'hallucination.  Cette  émotion  semble  si  excessive 
qu'on  a  pu  l'accuser  d'être  artificielle.  Mais  le  journal  intime 
d'Aza'is  déborde  de  pareils  enthousiasmes.  Il  révèle  une  âme 
na'ïve  et  personnelle,  inhabile  à  sortir  de  soi,  à  se  corriger  par  la 
comparaison  et  à  dresser  à  son  usage  une  échelle  des  valeurs 
sensibles,  il  étonne  généralement,  tant  le  sujet  qui  l'émeut 
semble  insignifiant.  11  tombe  fréquemment  dans  le  ridicule, 
tant  l'importance  qu'il  attache  à  cet  objet  dépend,  non  de  sa 
généralité,  mais  de  sa  relation  avec  lui  ou  avec  l'idéal  assez  mes- 
quin et  mièvre  qu'il  a  conçu  une  fois  pour  toutes.  C'est  qu'en 
effet  quand  la  sensibilité  est  si  délicate  que  le  moindre  choc  se 
répercute  dans  tout  l'être,  chaque  objet  prend  la  même  valeur 
affective,  chaque  émotion  restreint   la  part  du  jugement,  pro- 
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portionnellement  à  son  intensité.  1 -enthousiaste  des  plus  beaux 
spectacles  auxquels  la  nature  ait  convié  rhomme.  enthousiaste 
de  la  grandeur  idéale  des  conceptions  philosophiques,  il  ne  sen- 
tira pas  de  moindres  transports  et  ne  s'exprimera  pas  avec 
moins  d'allégresse  lorsqu'il  s'étendra  sur  un  gazon  moelleux,  à 
l'ombre  de  quelques  arbres  ou  qu'il  donnera,  a  sa  lille,  les  soins 
que  réclame  la  première  enfance. 

On  retrouve,  dans  le  douKiine  du  C(eur.  ce  double  caractère 
de  vivacité  maladive  et  de  personnalité.  On  a  remarqué  déjà  le 
nombre  et  l'intluence  de  ses  amitiés  féminines.  Les  amitiés 
mâles  s'accommodent  peu  de  tendresses,  elles  sont  rarement 
mouillées  de  pleurs,  elles  exigent  quelque  réciprocité  dans 
l'aide  et  les  services  mutuels.  Azaïs,  —  qui  n'est,  en  dehors  de 
sa  philosophie,  qu'un  assez  pauvre  homme,  —  ne  sait  guère 
que  parler  ou  écrire  et,  parlant  ou  écrivant,  il  entend  qu'on 
l'admire  et  l'exalte.  11  aura  des  disciples  ou  d'humbles  amis, 
qu'il  entraînera  à  sa  suite.  Parmi  les  femmes,  dévouées  par 
tempérament,  habiles  à  soigner  les  plaies  même  imaginaires  de 
l'âme,  il  trouvera  un  soutien,  un  refuge  et  des  auditrices  inlas- 
sables et  émerveillées. 

Même  dualité,  aussi,  dans  les  choses  de  l'amour,  il  ne  man- 
que pas  d'être  assez  souvent  amoureux  et  il  le  fut  même  à  un 
degré  interdit.  Cloîtré  dans  l'hôpital  de  Tarbes,  il  pensa 
s'éprendre  de  la  soeur  Rose,  parce  qu'elle  vaquait  aux  soins  de 
sa  cuisine.  C'étaient  la  humeurs  bouillonnantes  de  jeune 
homme  condamné  à  l'inaction. 

S'il  ne  tomba  pas  amoureux  de  sa  gardienne  habituelle,  la 
sœur  Marianne,  ce  n'est  pas,  à  la  vérité,  qu'il  n'y  eût  songé,  il  le 
confesse  ingénument,  mais  plutôt  parce  que  cette  femme,  aussi 
raisonnable  que  dévouée,  lui  parut  fort  éloignée  d'être  senti- 
mentale. 

Il  eut,  sinon  plus  de  succès,  du  moins  plus  d'espoir,  lors  des 
tentatives  que  lit  Fanny  Soubies  pour  lui  procurer  un  établisse- 
ment avantageux.  Ce  philosophe  aimait  si  ardemment  la  philo- 
sophie qu'il  appréciait  avant  tout,  dans  cette  union,  les  loisirs 
que  lui  procurerait  la  fortune  assez  ronde  de  l'intéressante 
Caroline.  Il  se  félicitait  de  pouvoir  s'abandonner  en  toute  liberté 
à  ses  inclinations.  La  théorie  des  compensations  ne  lui  permettait 
pas  d'apercevoir  ce  que  son  personnage  prenait  d'un  peu  cho- 
quant dans  cette  affaire.  «  Je  passe  tout  d'un  coup  dune  indi- 
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((  gence  absolue  au  partage  d'une  fortune  plus  que  suffisante  à 
((  mon  bien  être:  il  est  naturel  que  je  froisse  quelques  aniours- 
((  propres,  quelques  intérêts  )). 

11  joua,  a  Tarbes.  sans  même  s'en  clouter,  un  rôle  assez 
ambigu,  auprès  cle  deux  jeunes  lilles,  alors  que  l'accueil  que 
leur  famille  lui  avait  réservé,  après  sa  sortie  de  l'hôpital,  l'obli- 
geait à  une  délicate  retenue. 

Bref,  à  37  ans.  l'ami  de  M'"'  Cottin  n'a  rien  d'un  Don  Juan.  Le 
plaisir  de  la  conquête,  l'âpre  joie  de  dominer  sur  une  moisson 
de  ccEurs,  n'est  pas  du  tout  son  fait.  11  a  besoin  d'épancher  son 
âme  facilement  meurtrie,  de  communiquer  â  une  confidente 
sympathique  ses  plaisirs  et  ses  espérances.  La  solitude  épou- 
vante cette  nature  tendre  et  na'i'vement  vaniteuse.  Il  aimera 
séduire,  par  ses  discours  enllammé^,  des  auditrices  frémissantes 
et  recueillir  cle  leurs  bouches  une  adhésion  enthousiaste  à  ses 
doctrines. 

Comme  il  se  plaît  à  graver  son  nom  sur  l'écorce  des  arbres 
ou  les  pics  des  montagnes,  avec  l'espoir  d'attirer  l'attention  du 
voyageur,  de  même,  il  se  réjouit  de  laisser  une  trace  profonde 
et  durable  dans  la  pensée  cle  celle  qui  l'approche. 

Une  telle  sensibilité  ne  le  mènera  jamais  sur  des  chemins 
aventureux  :  son  idéal  s'éloigne,  autant  que  possible,  de  celui 
des  grands  amoureux  ou  des  grands  ambitieux.  Satisfait  d'une 
existence  médiocre.  —  pourvu  qu'il  s'3'  puisse  consacrer  à  ses 
goûts,  —  il  rêve  d'un  foyer,  dont  il  sera  la  lumière,  sinon  la 
chaleur:  il  rêve  d'une  compagne  passionnée  pour  lui  et  son 
œuvre,  largement  récompensée  par  la  gloire  qui  rejaillira  sur 
elle;  il  rêve  des  enfants,  dont  il  ratfole.  qui  seront  autant  de 
disciples  et  de  témoins  attentifs  de  sa  vie.  ((  Ne  plus  aimer  sur 
((  la  terre,  s'écrie-t-il.  a  im  moment  de  désespoir,  c'est-à-dire 
((  ne  me  donner  à  personne,  me  garder  pour  moi-même  et  ne 
((  garder  que  moi!  Ne  jam.ais  communiquer  l'existence  â  des 
((  êtres  qui  puissent  me  remercier  de  ce  présent  !  Ne  pouvoir 
«  jamais  bénir  une  mère  de  m  "avoir  fait  ce  présent  à  moi- 
((  même!  Sentir,  chaque  jour,  s'écouler  mon  âge,  sans  me  voir 
((  rajeunir  et  revivre  dans  un  enfant  qui  sera  moi  !  Et.  quand 
((  je  disparaîtrai  du  monde,  ne  laisser  â  personne  le  devoir  de 
((  bénir  ma  mémoire,  d'unir  son  existence  au  souvenir  de  la 
((  mienne,  de  se  rappeler  toujours  qu'il  n'aurait  pas  existé  sans 
((  moi  !...  Si  j'ai  perdu  tout  cela,  j'ai  perdu  tout  ce  qui  pouvait 
((  m'attacher  à  la  terre  ». 
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Qu'une  sensibilité  si  vi\e  n'inlluât  pas  sur  les  conceptions  du 
penseur  serait,  assurément,  pour  étonner;  et.  l'intérêt  principal 
de  cette  étude  consistera,  peut-être,  à  montrer  la  nature  et  la 
direction  de  cette  inlluence.  Il  est  inutile  d'exposer  ces  concep- 
tions avec  détail;  il  suflira  d'en  indiquer  les  bases  et  les  princi- 
paux résultats. 


PORTRAIT  DWZAÏS  EN  TÊTE  DE  SES  OUVRAGES 

(Éd.  de  1820-28.) 


Entraînée,  tout  d'abord,  à  la  suite  de  saint  F'rançois  de  Sales 
et  de  l'Imitation  vers  le  mysticisme,  la  doctrine  d'Azaïs.  telle 
qu'il  entendit  l'exposer,  est  résolument  positive.  Quoiqu'il  les 
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ait  connus,  il  n"a  pas  tiré  grand  profit  des  philosophes  français, 
soit  qu'ils  se  rattachassent,  comme  Condillac,  Cabanis  et  même 
Destutt  de  Tracy,  à  l'empirisme  de  Locke,  soit  qu'avec  Laromi- 
guière  et  Maine  de  Biran,  ils  inaugurassent  un  nouveau  spiri- 
tualisme. Si,  d'ailleurs,  c'est  traiter  Kant  assez  irrévérencieuse- 
ment que  de  le  réfuter  en  quelques  pages,  on  y  verra,  du 
moins,  la  preuve  que  la  philosophie  allemande,  et  même  la  plus 
récente,  n'était  pas  inconnue  d'Azaïs.  Malgré  tout,  il  resta  lui- 
même,  et  fonda  sur  les  sciences  naturelles  qu'il  possédait  assez 
bien,  sur  ses  propres  observations,  relevées  pendant  les  années 
qu'il  vécut  en  étroite  communion  avec  la  nature,  une  philoso- 
phie non  pas  limitée  à  tel  ou  tel  point,  mais  coordonnée  et  s^'s- 
tématique;  il  ne  cessa  de  la  compléter  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie  et 
l'exposa,  à  trois  reprises,  avec  des  développements  divers  : 
I"  en  1810-1812,  sous  le  titre  de  SystètJic  universel:  2"  en  1820, 
sous  le  titre  de  Cours  de  philosophie  générale:  3"  en  1 826-1828, 
sous  le  titre  d' Explication  universelle. 

A  notre  point  de  vue.  deux  choses  sont  à  retenir  dans  cet 
exposé.  11  existe  une  vie  future  et  il  dépend  de  l'homme  de 
l'acquérir. 

Ce  n'est  pas  par  un  rapport  constant  de  la  créature  avec  le 
Créateur  que  l'âme  atteindra  ces  récompenses  éternelles. 
Quelqu'étonnante  qu'une  pareille  indifférence  paraisse  dans  un 
cœur  aussi  généreux  que  celui  d'Azaïs,  les  rapports  de  Dieu 
avec  l'homme  sont  nécessaires  et  limités.  Entraîné  dans  le 
mouvement  universel,  l'homme  ne  peut  rendre  à  la  divinité 
qu'un  hommage  indirect  en  accomplissant  la  tin  pour  laquelle 
il  a  été  créé.  De  son  côté.  Dieu  n'interrompt  pas  l'action  des 
puissances  universelles  en  faveur  de  tel  ou  tel  individu.  Néan- 
moins, l'homme  est  libre,  ou  plutôt  se  croit  libre  dans  une 
certaine  mesure. 

L'âme  humaine  est  ce  que  nous  concevons  de  plus  parfait 
après  Dieu.  Il  est  donc  légitime  de  penser  que  la  destinée  du 
monde  est  d'amener  cette  âme  à  une  perfection  plus  grande 
encore  en  lui  assurant  l'immortalité,  qui  n'est  pas  un  de  ses 
dons  naturels.  Cette  immortalité,  c'est  â  elle  de  la  conquérir. 
Aussi,  tandis  que,  faute  de  soins,  les  âmes  vicieuses  s'abîment 
a  la  mort  dans  l'anéantissement,  les  âmes  sagement  dirigées,  au 
contraire,  parfaitement  équilibrées,  s'échappent  du  corps  ina- 
nimé et  gagnent  un  autre  séjour  qui  pourrait  bien,  selon  Aza'ïs, 
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être  le  soleil.   Ce  voyage  initial  ne  marque,   pour  elles,  que  le 
point  initial  dune  série  de  transformations  suecessives. 

Mais,  au  moyen  de  quelle  gymnastique  morale  amener  lame 
au  degré  de  perfection  nécessaire.^  D'un  seul  mot.  cest  la 
sagesse  qui  atteint  ce  résultat,  l.a  sagesse  a  pom^  but  de  mettre 
l'âme  en  parfaite  harmonie  avec  le  reste  de  ITuivers.  La  plus 
grande  amélioration,  dont  chaque  individu  soit  susceptible,  est 
liée  à  la  plus  grande  somme  de  biens  qu'il  puisse  verser  sur  ses 
semblables  et  inversement  l'homme  qui  agit  envers  ses  sembla- 
bles de  la  manière  la  plus  désavantageuse  est  aussi  celui  qui  se 
porte  à  lui-même  le  plus  de  détriment. 

Transportons  ces  principes  dans  la  pratique.  L'âme,  telle  que 
la  conçoit  Azaïs,  n'est  pas  un  esprit  immatériel,  c'est  un  corps 
ou  plutôt  un  amalgame  de  corps.  Faute  d'un  terme  précis  qui 
rende  exactement  sa  pensée,  il  est  obligé  de  recourir  à  une 
image  et  compare  l'âme  â  un  fruit,  susceptible  de  parvenir  â 
une  entière  maturité. 

Or,  l'Univers,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  corps,  est  soumis  à 
deux  forces  :  expansion  et  compression,  qui  se  neutralisent 
l'une  l'autre  et  qui,  dans  le  domaine  moral,  donnent  naissance 
au  système  des  compensations.  L'âme,  comme  le  reste  de 
l'Univers,  est  soumise  â  ces  puissances  et  la  sagesse  consiste, 
précisément,  â  empêcher  la  domination  exclusive  de  l'une 
d'elles  et  â  réduire  leur  prépondérance  alternative  â  un  balan- 
cement paisible. 

Par  là,  l'âme  atteint  une  composition  parfaite  et,  en  atten- 
dant qu'elle  s'échappe  au  moment  de  la  mort,  l'harmonie 
intime,  dont  elle  jouit,  procure  à  l'homme  un  bonheur  doux  et 
paisible,  qui  est  déjà  une  récompense.  On  le  voit,  la  morale 
devient  ici  une  science  naturelle.  Soustraite  aux  mystères 
inintelligibles  pour  la  raison,  elle  devient  positive  et  rend 
accessible,  aux  seules  lumières  de  l'intelligence,  la  manière  de 
gagner  l'immortalité. 

V 

Un  mois  et  demi  s'était  écoulé,  depuis  l'arrivée  à  Bagnères 
de  M"'^  Cottin,  que  déjà  Azaïs  avait  pris  sur  elle  une  iniluence, 
où  le  cœur  n'avait  pas  une  moindre  part  que  la  raison.  On  ne 
saurait  s'en   étonner.  N'y  avait-il  pas  quelque  chose  de  roma- 
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nesque  et  d'attendrissant  dans  la  situation  de  cet  homme,  à  la 
fois  timide  et  fruste,  supérieur  en  réalité  par  la  pensée  et  par  la 
parole,  retenu  dans  un  poste  subalterne,  alors  que  l'éminence 
de  ses  qualités  semblait  lui  donner  accès,  de  droit,  parmi  les 
maîtres  de  la  pensée. 

Après  dix  ans  de  veuvage,  M'"^  Cottin  était  parvenue  à  cet  âge 
difficile  de  la  maturité,  où  la  puissance  des  sens,  paraît  s'ac- 
croître de  la  certitude  d'un  déclin  prochain.  Avenir  attristant 
de  sentir  ses  charmes  décliner,  lorsqu'on  se  connaît  le  cœur  si 
tendre  qu'on  se  croit  assuré  d'aimer  toujours.  On  ne  se  plaît  pas 
impunément  à  anah'ser  les  ravages  de  l'amour  dans  les  âmes 
troublées  de  femmes,  quand  on  est  soi-même  si  passionnée  que 
d'imaginer  de  telles  héroïnes.  C'est  accélérer  les  effets  du  poi- 
son, c'est  aiguiser  le  fer  dont  on  fouille  sa  poitrine,  lorsque, 
grande  amoureuse  par  toutes  les  libres,  on  s'attache  avec  délices 
à  scruter  les  mystères  de  la  passion  et  les  bouleversements 
qu'elle  entraîne.  Aimer,  c'était  pour  elle  le  tout  de  la  vie.  Ainsi 
que  le  héros  de  M'"'  Cottin,  Azaïs  était  sauvage  et  her  comme 
Frédéric,  déshérité  comme  M.  Prior,  ardent  comme  le  jeune 
comte  Ernest  ou  sir  Edmond.  Se  pouvait-il  qu'il  lui  fût  donné 
de  vivre  un  de  ces  rêves  qu'elle  avait  conçus,  de  palpiter,  de 
craindre,  de  languir,  de  s'abandonner  à  de  mortelles  angoisses 
ou  à  des  espoirs  trop  tôt  fauchés,  —  comme  Claire,  Amélie  ou 
Malvina  avaient  palpité,  craint  et  langui.  Et  puis,  et  puis,  à 
quoi  bon  raisonner,  elle  l'aima. 

Lui,  tout  lier  de  l'empire  qu'il  exerçait  sur  cette  femme  déjà 
célèbre,  —  que  rehaussait  l'éclat  de  ses  succès  littéraires,  de  ses 
relations  parisiennes  et  de  la  petite  cour  qui  s'était  groupée 
autour  d'elle,  —  il  n'eut,  pour  triompher,  qu'à  se  renfermer 
dans  son  rôle  de  beau  ténébreux.  Ce  philosophe  eût  eu  mauvaise 
grâce  à  faire  le  galant.  11  ne  cherchait  pas  une  conquête,  qui  ne 
va  jamais  sans  quelques  risques,  mais  une  confidente  et  un  pre- 
mier disciple. 

Ses  entretiens,  encore  qu'ils  sentissent  furieusement  le  pédant, 
ravirent  M'"'^  Cottin.  Elle  crut,  de  bonne  foi.  avoir  découvert  un 
grand  homme.  Sous  sa  conduite,  elle  parcourut  ce  beau  pays 
qu'il  connaissait  à  merveille.  Leurs  entretiens  ne  tardèrent  pas  à 
prendre  un  tour  austère  qu'amenait,  sans  doute,  la  grandeur  des 
phénomènes  naturels  qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  Dans  ces  pro- 
menades instructives,  la  rencontre  d'une  plante,  d'un   bloc  de 
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granit,  donnait  lieu  à  des  commentaires  étendus  sur  le  rôle  de  ces 
êtres  inanimés  dans  I  économie  générale  du  monde,  jusque  là, 
des  considérations  de  cette  nature  n'avaient  guère  retenu 
M'""  Cottin.  Disciple  de  Jean-Jacques,  elle  se  déclarait  spiritua- 
liste,  sans  s'attarder  aux  conséquences  qui  en  découlaient  et 
devant  lesquelles  Fauteur  de  la  Profession  Je  foi  Jii  riLjiresa7U)\a]\i 
n'avait  pas  reculé.  Quel  ne  fut  pas  son  enthousiasme  quand  le 
plan  de  l'Univers  lui  fut  révélé,  avec  tous  les  détails  qu'Azaïs  pré- 
tendait y  reconnaître!  (>et  homme  se  haussait  au  ton  prophéti- 
que, lorsqu'il  exposait  une  doctrine  si  solide  qu'elle  ne  pouvait, — 
pensait  son  amie.  —  que  renverser  tous  les  systèmes  existants. 
De  même  que,  plus  tard,  Aza'i's  réunira,  dans  son  jardin  de  la 
rue  Dugay-Trouin,  un  nombreux  auditoire,  devant  lequel  il 
exposera  sa  théorie,  déjà,  dès  ce  moment,  il  conduisait  des 
élèves  de  la  première  heure  au  sommet  d'une  montagne  et, 
mettant  à  prolit  leur  émotion  sacrée,  s'indignait  de  la  dispari- 
tion possible  d'une  âme  capable  de  jouir  d'un  tel  spectacle  et 
affirmait  le  droit  du  sage  à  l'immortalité. 

Telle  était  l'intluence  de  l'apôtre,  qu'après  quelques  semaines 
de  cet  enseignement  péripatéticien,  M"^''  Cottin  s'étonnait 
d'avoir  pu  tenir,  jusque  là,  ses  pensées  éloignées  de  ces  problè- 
mes capitaux  et  s'appliquait,  avec  une  passion  continue,  à  en 
percer  les  mystères,  l'cl  était  le  prestige  de  l'homme  que  ces 
entretiens  amenèrent  son  amie  a  un  état  d'exaltation  qui  devait 
durer  aussi  longtemps  que  l'espoir,  que,  dès  lors,  elle  nourris- 
sait, peut-être,  sans  se  l'avouer  à  elle-même. 

Elle  confia  son  état  d'âme  à  la  personne  qu'elle  appréciait  le 
plus  pour  son  jugement  et  sa  bonté.  M"'  de  Pastoret.  ((  Je  ne 
((  puis  vous  exprimer  de  quelle  plénitude  de  vie  je  sens  mon 
«  âme  se  remplir  à  mesure  que  je  m'élève  sur  les  hauteurs;  il 
«  semble  qu'on  laisse  derrière  soi,  avec  le  monde,  les  soucis  et 
((  les  tourments  qu'il  donne  et  qu'à  chaque  pas  qu'on  fait  vers 
«  la  montagne,  la  pensée  en  fasse  un  vers  le  ciel  ». 

L'ardente  néophyte  dévoile  ensuite  à  M"^^  de  Pastoret  le 
travail  récent  opéré  dans  ses  idées,  l'horizon  inconnu  qui  s'est 
soudain  révélé  à  ses  yeux,  le  résultat  quelle  considère  comme 
acquis  et  qui  est,  en  effet,  le  couronnement  de  tout  le  système 
d'Azaïs.  ((  C'est  ici  que  j'ai  trouvé  le  repos  du  bonheur,  c'est  ici 
((  que  j'ai  déposé  mon  cœur,  sans  regrets  et  sans  partage,  dans 
((  la  seule  vérité  de  l'univers,  dans  celle  d'où  découlent  toutes 
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((  les  autres,  dans  la  sublime  certituae  d'un  avenir  éternel; 
«  jusqu'à  présent,  mes  idées  errantes  autour  de  cette  grande 
((  espérance  ne  l'avaient  point  vue  avec  l'évidence  où  elle 
((  m'apparaît  aujourd'hui;  maintenant,  il  n'y  a  plus  de  vague, 
((  il  n'y  a  plus  même  de  mystère,  la  plus  grande  clarté  s'est 
((  répandue  sur  ce  but  magnifique  de  la  création  et  mon  cœur 
«  le  voit  de  la  même  manière  que  mes  yeux  le  papier  sur 
((  lequel  je  vous  écris  ». 

11  s'en  faut,  néanmoins,  qu'Aza'is  ait  parlé  avec  une  pareille 
certitude.  Empêché  de  passer  de  plain-pied  de  la  physique  à  la 
métaphysique,  le  philosophe  considérait,  comme  infiniment 
probable,  l'hypothèse  d'une  vie  future  ;  il  ne  songeait  pas  à  la 
démontrer  scientifiquement. 

j\|mc  ç|g  Pastoret  se 
tenait  en  garde  con- 
tre l'excès  de  sensi- 
bilité qu'elle  repro- 
chait à  son  amie  et. 
pour  cette  raison, 
peut-être,  elle  en 
usait,  à  son  égard, 
avec  une  prudence 
qui  désespérait  lai- 
mante  Sophie;  elle 
dut  faire  toutes  ses 
réserves  sur  la  valeur 
intrinsèque  du  s^'s- 
tème.  et,  en  même 
temps,  imaginer  sans 
peine  par  quels  ar- 
guments, plus  senti- 
mentaux qu'intellec- 
tuels, cette  conver- 
sion rapide  avait  été 
menée,  lorsqu'elle  lut 
ceci,  quelques  lignes 
plus  loin  :  ((  je  ne  me  suis  point  élevée  si  haut  toute  seule,  ma 
((  pensée  n'a  point  assez  de  force  pDur  avuir  pu  aller  jusque  là, 
((  si  elle  n'avait  été  aidée  par  l'esprit  le  plus  profond,  le  plus 
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((  lumineux,  l'âme  la  plus  pure,  la  plus  noble,  digne,  en  un 
((  mot,  d'atteindre  a  la  sublime  intelligence  ».  Avec  sa  bonté 
ordinaire,  la  marquise  félicita  sa  correspondante  des  précieuses 
acquisitions  qu'elle  avait  faites  aux  bains  de  Bagnères.  Aussi,  la 
lettre  quelle  reçut,  près  de  trois  mois  après,  lui  montra  sa  sen- 
sible amie  engagée,  sans  remède,  dans  une  intrigue,  dont 
M'""'  de  Pastoret  ne  pouvait  mesurer  la  portée,  ne  connaissant 
pas  le  personnage  principal,  le  héros  mystérieux  auquel 
M'"^'  Cottin  semblait  abandonner  son  avenir. 

Celle-ci  témoignait  toujours  de  la  curiosité  passionnée  avec 
laquelle  elle  étudiait  la  question  de  notre  sort  futur;  d'autre 
part,  l'influence  du  philosophe  paraissait  s'être  encore  accrue. 
En  effet,  il  se  dégageait  de  cette  liaison  un  parfum  romanesque 
qui  achevait  de  la  griser.  Première  adepte  de  la  doctrine,  elle 
s'élevait  a  la  dignité  d'une  mère  de  l'Eglise.  A'/a'is  est,  décidé- 
ment, le  prêtre  d'une  religion  nouvelle;  depuis  trois  ans,  il  vit 
en  contact  avec  la  nature,  qui  lui  révèle  ses  plus  importants 
secrets.  Il  se  recueille  encore  et  désire,  à  l'égard  de  ses  décou- 
vertes, la  discrétion  la  plus  absolue.  Mais,  bientôt,  paraîtra 
l'ouvrage,  où  celles-ci  seront  exposées,  dans  le  plus  bel  ordre, 
où  le  monde,  qui  ne  se  doute  guère  de  ce  bouleversement, 
prendra  une  nouvelle  conscience  de  son  avenir. 

Quelle  que  soit  la  valeur  fort  respectable  des  idées  d'Aza'ïs.  la 
satisfaction  que  lui-même  y  prenait,  comme  on  voit,  et  l'impor- 
tance qu'il  leur  attribuait,  prêtent  un  peu  à  sourire  et  on  ne 
peut  que  trouver  attendrissante  la  dévotion  avec  laquelle  son 
amie  considère  l'œuvre  et  l'auteur. 

Attendrissante  elle  sera,  l'amoureuse  Cottin,  jusqu'à  la  tin  de 
cet  épisode,  tandis  que  le  vertueux  Aza'ïs  conservera,  au  milieu 
des  cris  de  passion  les  plus  déchirants,  une  attitude  à  la  fois 
suffisante  et  prud'hommesque,  qui  est,  tout  compte  fait,  assez 
comique. 


On  ne  sait  précisément  à  quelle  date,  l'idée  leur  vint  d'unir 
définitivement  leurs  vies.  L'hiver  de  1X03-1804  s'était  passé  en 
entretiens  intimes  dans  la  maison  de  la  place  d'Uzer,  sous  la 
protection,  bien  imprévoyante,  de  Fanny  Soubies;  confidente 
ravie  de  ces  amours  qu'elle  avait  favorisées,  loin  de  réfréner 
l'ardeur  des  deux  amants,  elle  se  réjouissait,  au  fond  du  cœur, 
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d'avoir  conduit  Azaïs  à  ce  refuge.  Elle  le  souhaitait,  depuis 
bien  longtemps,  comme  toutes  ces  femmes  qui  s'intéressaient 
au  ((  cher  H3'acinthe  ». 

Pour  M™'  Cottin,  elle  était  parvenue  a  ce  degré  de  la  passion 
où  la  personnalité  disparaît,  devant  celle,  désormais  omnipo- 
tente, de  l'être  aimé.  Une  seule  chose  nécessaire,  pour  elle,  le 
voir,  l'approcher,  agir,  l'ayant  pour  lin.  Combien  n"est-il  pas 
instructif  de  l'apercevoir,  livrée,  elle  aussi,  a  ce  délire  amou- 
reux où  elle  a  montré  tant  d'héroïnes  de  roman  et  de  conclure, 
expérimentalement  cette  fois,  que  tant  de  jeunes  femmes 
n'étaient,  en  réalité,  quelle-même.  Aussi  romanesque  que  ses 
filles  littéraires,  elle  sort  d'elle-même  à  la  seule  pensée  d'amour, 
autant  que  d'autres  dans  l'émoi  le  plus  violent  des  sens.  S'il 
faut  l'en  croire,  lorsqu'elle  dira  plus  tard,  de  cet  amour,  «  que 
((  l'innocence  n'eut  point  à  rougir,  qu'il  fut  pur,  irréprocha- 
((  ble...  »,  on  ne  peut  rien  souhaiter  de  plus  passionné  que  ces 
lignes  destinées  à  M""'  Soubies  :  ((  ()  mon  amie,  ici  même,  dans 
((  cette  lettre  qui  n'est  pas  pour  vous,  je  ne  puis  que  parler  de 
((  vous,  je  ne  puis  parler  qu'à  vous...  oui,  mon  amie,  oui.  je  ne 
((  puis  voir  que  lui,  si  mes  \'eux  s'attachent  sur  vous,  ce  n'est 
((  qu'après  avoir  traversé  son  image;  elle  m'entoure,  me  pénétre, 
((  s'insinue  clans  mon  cœur,  dans  mon  sang;  mon  Dieu,  j'ai 
((  peur  que  Fanny  même  me  reproche  de  trop  aimer  ». 

Dirai-je  qu'une  circonstance,  d'une  nature  tout  intime,  vint 
la  fortifier  dans  son  dessein  d'ofï'rir  sa  vie  à  Aza'i's.  Pour  ne  rien 
cacher,  elle  souffrait  de  cette  infirmité,  plus  humiliante  que 
douloureuse,  qui  lui  interdisait  l'espoir  de  jamais  devenir  mère. 
Et,  voici  que  les  eaux  de  Bagnéres,  en  raffermissant  sa  santé, 
lui  rendirent,  du  même  coup,  tous  les  privilèges  de  la  femme. 
Quelle  révélation!  N'était-ce  pas  la  Providence,  elle-même,  qui 
manifestait  clairement  sa  volonté.-  Si  la  jeune  veuve  avait  eu 
l'énergique  loyauté  de  renoncer  au  mariage,  bien  qu'elle  y  eut 
été  maintes  fois  poussée,  le  sacrifice  avait  aujourd'hui  sa  récom- 
pense. Elle  était  réservée  au  plus  noble,  au  plus  vertueux,  au 
plus  intéressant  des  hommes.  Il  lui  devrait  d'embeilir  son  foyer 
et  de  perpétuer  son  nom  illustre. 

Car,  nous  connaissons  assez  le  sage  Aza'is,  pour  savoir  que  la 
passion  réciproque,  dont  il  brûlait,  ne  pouvait  avoir  d'autre 
issue,  dans  sa  pensée,  qu'une  union  bourgeoise,  suivie  d'une 
nombreuse  postérité.  Ce  mariage  lui  était  bien  avantageux;  il 
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lui  permettrait  d'achever  ses  travaux  clans  la  paix,  d'en  entrete- 
nir, jusquà  la  lassitude,  une  compagne  qui  trouvait  de  grandes 
joies  à  cette  initiation,  d'entrer  de  plain-pied  dans  le  monde 
des  lettres.  Et,  tant  d  avantages  n'empêchaient  pas  cette  femme 
d  être,  par  surcroît,  amoureuse,  a  Cette  petite  bourgeoise  devait 
«  être  délicieuse  à  aimer  »,  dit  excellemment  M.  Pilon.  Quoi  de 
plus!  Mais  Pierre-Hyacinthe  alourdissait  les  séductions  de  sa 
philosophie  d'exigences  inélégantes.  11  ne  se  demandait  pas 
quels  éléments  de  bonheur  il  apportait  à  cette  femme,  —  si 
compatissante  quelle  le  relevait,  pauvre  cuistre  tombé. sur  le 
chemin,  et  garantissait,  contre  toutes  les  amertumes  et  les  désil- 
lusions probables,  sa  tête  fertile  en  billevesées.  Il  ne  savait  pas 
si,  ce  qu'il  aimait  en  elle,  ce  n'était  pas,  surtout,  d'être  aimé  par 
elle.  Elle  s'évertuait  à  l'assurer  que  vivre  à  ses  côtés  suffirait  à 
réjouir  sa  vie  :  et,  en  vérité,  il  ne  trouvait  pas  quelle  eût  beau- 
coup de  raisons  d'avoir  tort.  (Jh,  c'était  un  amoureux  sans 
romantisme,  que  dis-je,  ce  n'était  pas  même  un  amoureux  de 
roman;  du  roman,  les  phrases  redondantes  lui  étaient  assuré- 
ment familières,  mais  il  lui  manquait  l'héroïsme  des  attitudes 
et  des  sentiments. 

Quand  l'ardente  Cottin  disait  :  amour;  Aza'i's  répondait  foyer. 
Quand  elle  frémissait  de  passion,  il  parlait  de  paix  laborieuse. 
Quand  elle  s'envolait,  à  la  suite  de  son  rêve,  vers  des  régions  de 
délices  enivrantes,  il  songeait  aux  chers  petits-enfants  qu'il  ber- 
cerait, dont  il  caresserait  la  joue  satinée  et  qui  écouteraient 
avec  reconnaissance,  —  heureux  de  porter  un  nom  qui  s'esti- 
mait égal  à  ceux  de  Platon  et  d'Aristote.  —  les  leçons  toujours 
plus  perfectionnées  du  Système  universel. 

C'est  pourquoi,  puisqu'il  fallait  en  passer  par  là,  Malvina 
repliait  ses  ailes,  elle  se  métamorphosait  en  femme  grave  et, 
pour  se  mieux  former  à  ce  rôle,  se  soumettait,  par  correspon- 
dance, à  la  discipline  de  M'"''  de  Rivières,  la  grande  amie  d'Azaïs, 
qu'elle  appelait  aussi  u  ma  mère  ». 

jy[me  Verdier,  qui  n'avait  pas  tant  de  raisons  d'enthousiasme, 
qui  en  avait,  peut-être,  quelques-unes  de  garder  intacte  son 
influence  sur  sa  cousine,  ne  voyait  pas  Aza'i's  avec  la  même  par- 
tiaUté.  Peine  perdue.  Il  n'est  pas  exagéré  de  dire  que  les  leçons 
du  philosophe  amenèrent  la  conversion  de  M"'*^  Cottin,  je  veux 
dire  qu'elles  orientèrent  ses  facultés  dans  une  direction  nou- 
velle, qu'elle  devait  suivre  jusqu'à  sa  mort. 

22 
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Au  printemps  de  i^'^ù4,  elle  se  détache  du  monde  pour  reve- 
nir toute  à  Dieu.  Non  pas  qu'elle  se  soit  jamais  plu  dans  le  tour- 
billon des  plaisirs,  ni  que  sa  personnalité  s'y  soit  faussée,  mais. 
sans  s'être  demandé  avec  précision  ni  ce  qu'était  le  bonheur,  ni 
où  il  se  trouvait,  elle  s'était  contentée  de  le  chercher  ici-bas  et 
se  désolait  de  ne  lavoir  pu  rencontrer  ou  de  l'avoir  vu  fuir, 
avant  de  l'avoir  épuisé. 

Azaïs  lui  apprit  que  le  bonheur  ne  consistait  pas  à  poursuivre 
de  vaines  chimères,  qu'il  était  beaucoup  plus  accessible  et 
comme  à  portée  de  la  main  puisqu'on  le  renfermait  en  soi.  On 
le  trouvait  facilement  dans  la  réalisation  des  plus  austères 
devoirs,  c'est-à-dire  dans  l'immolation  constante  de  soi-même 
et  le  souci  perpétuel  du  bonheur  d'autrui.  Par  là.  l'homme  se 
conformait  au  plan  divin  et  laissait  ITnivers  contribuera  sa  for- 
mation pour  la  plus  grande  part  possible,  élément  indispensa- 
ble du  bonheur.  Par  là.  l'homme  se  perfectionnait  autant  qu'il 
était  en  lui  et  acquérait  des  droits  incontestables  aux  récompen- 
ses éternelles. 

Jusqu'ici  les  deux  moralistes  ne  s'écartaient  pas  des  principes 
établis  par  le  système  universel,  (cependant,  la  doctrine  appa- 
raissait sous  un  jour  nouveau  :  il  suffit,  pour  l'apercevoir,  de 
commenter  brièvement  la  théorie  de  l'amour  de  Dieu  considéré 
comme  un  adjuvant  nécessaires  aux  préceptes  de  la  raison, 
comme  l'aiguillon  capable  de  pousser  l'homme  dans  les  voies 
austères  et  en  même  temps  d'en  adoucir  et  d'en  rendre  attra3-an- 
tes  les  difficultés. 

S'abîmer  dans  la  contemplation  de  Dieu,  de  manière  à  décou- 
vrir et  à  goûter  toutes  les  perfections  de  cet  Être  infini,  entrer 
en  communication  étroite  avec  lui.  par  un  acte  d'amour  ardent 
et  continuel,  et  puiser  dans  cette  unicjn.  a  la  fois,  la  notion  du 
bien  et  du  mal  et  non  pas  la  force,  mais,  la  tendresse  indispen- 
sable pour  exécuter  naturellement  le  bien  et  repousser  le  mal. 
telle  est  la  conception.  quasi-m3"stique,  qui  convenait  mer- 
veilleusement a  l'âme  exaltée  de  M™''  Cottin  et  qu'on  cherche- 
rait vainement  d'ailleurs  dans  l'exposé  doctrinal  d'Aza'is. 

Ainsi,  trempée  dans  l'amour  divin,  l'âme  s'élève  a  un  état  de 
paix,  de  béatitude,  de   certitude  délicieuses  ;  elle  y  trouve,   à  la 
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fois,  le  bonheur  et  la  vertu,  puisque  la  présenee  de  Dieu,  clans 
l'âme,  suflit  à  en  écarter  les  tentations  néfastes.  Hien  plus,  avi- 
des de  nous  rendre  agréables  à  cet  l'être  chéri,  nous  envisageons 
avec  plaisir  les  tâches  les  plus  rebutantes.  Inondés  d'amour, 
nous  reportons  cette  tendresse  sur  les  êtres  qui  nous  entourent, 
et  nous  nous  préoccupons  de  leur  bonheur  avec  passion.  Mais 
voyez,  ici,  la  magie  de  cette  religion  du  cœur  est  comme  un  écho 
des  compensations.  En  aimant  autrui,  nous  nous  rendons  nous- 
même  aimables,  et,  tandis  que  1  egoïsme  et  la  satisfaction  de  nos 
passions  ne  nous  valent  que  le  mépris  et  l'indifférence  de  ceux 
que  nous  voudrions  nous  attirer,  tout  au  contraire,  notre  pro- 
pre immolation  nous  en  fait  sûrement  chérir. 

La  préoccupation  de  la  récompense  éternelle  et,  sous  une 
forme  détournée,  du  bonheur  présent,  qui  n'est  jamais'-'absente 
de  la  pensée  d'Azaïs,  empêche  cette  doctrine  d'être  absolument 
mystique. 

Si,  par  un  acte  d'amour  qui  n'est  pas  un  acte  d'amour  parfait, 
le  croyant,  selon  Azaïs,  s'unit  à  Dieu,  il  n'est  pas  guidé  par  une 
lin  désintéressée.  Il  ne  songe  qu'à  son  bonheur  présent  ou 
futur.  Le  véritable  mystique  n'est  ni  curieux  ni  intéressé.  Sa 
seule  ambition  est  de  s'unir  moralement  à  l'absolu  ;  il  ne  veut 
connaître  que  pour  aimer.  Azaïs  et  M'"''  Cottin  restent  très 
éloignés  du  quiétisme.  Molinos  et  xM'"'  Guyon  possédaient  le 
désintéressement  parfait.  Bien  qu'elle  ne  suit  pas  le  mysticisme 
pur,  cette  rencontre  de  l'âme  avec  Dieu  en  est  au  moins  la 
première  étape  et  l'oubli  constant  de  soi  dans  la  pratique  est 
l'aboutissant  nécessaire  de  toute  morale  m^^stique. 

Dans  la  pensée  d'Azaïs,  ces  envolées  sont  les  traces  indélébiles 
laissées  par  l'étude  de  l'Imitation  et  de  saint  François  de  Sales, 
lors  de  sa  retraite  forcée  à  l'hôpital  de  Tarbes.  Le  même  esprit 
anime  ses  ((  Entretiens  de  l'âme  avec  le  Créateur  »  et  ses  a  Ins- 
({  pirations  religieuses  »,  car  le  mysticisme  de  l'évêque  de 
Genève  est  moins  exalté  et  plus  aimable  que  celui  des  saintes 
Brigitte,  Catherine  et  Thérèse  :  ((  Si  vous  aimez  votre  Créateur, 
((  lit-on  dans  le  VIIF  entretien,  vous  éprouverez  un;  sentiment 
((  plus  doux,  plus  fort,  plus  étendu,  plus  fécond,  que  celui  que 
((  vous  pourriez  éprouver  en  aimant  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«  aimable  parmi  les  créatures.  Si  vous  aimez  votre  Créateur, 
((  vous  ne  pourrez  plus  trouver  de  goût  aux  choses  basses  et 
«  honteuses,  car  l'affection  pour  ce  qui  est  honteux  et  l'affec- 
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((  tion  pour  ce  qui  est  très  élevé  ne  peuvent  subsister  ensemble 
((  dans  le  même  cœur  ».  Et,  dans  le  IX'  entretien  :  a  Mon  tils. 
((  écoutez  encore  tout  ce  que  vous  gagnerez  de  biens  et  de  plai- 
((  sirs  si  je  deviens  le  principal  objet  des  affections  de  votre  âme. 
((  Vous  passerez  vos  jours  dans  une  joie  douce,  dans  un  conten- 
({  tement  paisible  parce  qile,  à  tous  les  moments  de  vos  jour- 
ce  nées,  vous  songerez  que  vous  recevez  un  présent  de  mon 
«  amour  ». 

Cette  doctrine  un  peu  mièvre  convenait  précisément  à  l'âme 
tendre  et  doucereuse  d'Azaïs.  Et  si  l'on  veut  prendre  garde 
qu'entre  cette  religion  et  le  système  philosophique  il  n'y  a  d'au- 
tre différence  que  les  motifs  d'action  qui  viennent  dans  l'un  de 
la  raison  et  dans  l'autre  du  cceur;  que,  d'ailleurs,  tous  deux  res- 
tent parallèles,  soit  que  l'on  considère,  dans  l'une  comme  dans 
l'autre,  les  rapports  mutuels  des  êtres,  régis  par  les  mêmes 
règles,  ou  bien  la  culture  personnelle  de  l'individu,  gouvernée 
par  les  mêmes  principes  pour  aboutir  à  la  même  tin,  on  ne 
doutera  pas  que  nous  n'ayons  touché  le  fond  du  cœur  d'Aza'is 
et  qu'il  n'ait  rien  voulu  d'autre,  en  écrivant  son  cours  de  philo- 
sophie, que  démontrer  par  le  raisonnement  ce  que  le  sentiment 
lui  avait  révélé. 

Quant  à  sa  néophyte,  ces  aperçus  nouveaux  la  transportèrent. 
Elle  en  écrivit,  le  2^  mars  1804,  à  M"""'  de  Pastoret  qui,  à  vrai  dire, 
la  délaissait  un  peu  et  semblait  craindre  des  confidences  sur  des 
sujets  où  elle  différait  d'opinion  avec  son  amie,  a  Ah  !  Madame, 
((  que  ma  vie  est  douce  et  que  je  suis  heureuse...  Je  ne  sais 
((  quelle  providence  m'a  amenée  au  fond  des  P3Ténées...  quel 
((  fond  de  bonheur  on  porte  en  soi  quand  on  sait  le  découvrir 
((  et  s'y  plaire...  Je  suis  heureuse,  quel  plus  bel  hymne  pourrais- 
((  je  adresser  à  celui  qui  m'a  guidée  sur  cette  route,  si  riche  en 
((  bonheur  et  en  vertus...  Je  renais  pour  ainsi  dire  â  une  vie 
((  nouvelle,  où  je  ne  vois  que  bienfaits  et  jouissances  autour  de 
((  moi...  mais  quels  sont  ces  biens...  des  idées  religieuses,  non 
((  pomt  vagues,  confuses,  indéterminées,  mais  tenant  autant  de 
((  place  dans  l'âme  et  y  ayant  autant  d'empire  que  la  plus  forte 
((  pa'^sion... 

((  Si  j'étais  sûre  de  savoir  exprimer  avec  justesse  un  bonheur 
((  entièrement  fondé  sur  l'austère  exécution  des  plus  rigoureux 
((  devoirs  et  sur  l'éternelle  récompense  qui  en  doit  être  le  prix. 
((  si  j'étais  sûre  de  pouvoir  exprimer  avec  plus  de  justesse  encore 
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((  ce  que  la  reconnaissance  et  l'admiration  permettent  d'appor- 
((  ter  de  vivant,  dans  le  sentiment  qu'inspire  l'homme,  qui 
((  montre  de  telles  vérités  d'ime  manière  si  claire,  si  éxidcnte, 
«  si  belle,  qu'on  ne  les  a  jamais  vues  ainsi  avant  lui,  assurément 
((  j'oserais  parler...  Je  ne  prétends  point  dire  que  ces  disposi- 
«  tions  de  piété  rendent  à  jamais  inaccessible  aux  mauvaises 
((  pensées,  mais  j'aflirme  que  celles-ci  n'arrivent  que  quand  les 
((  autres  ont  changé  ». 

11  faut  croire  que  M'"'  de  Pastoret  jugeait  sa  pauvre  amie  en 
proie  à  une  exaltation  dangereuse  et  qu'elle  se  demandait,  non 
sans  inquiétude,  quel  homme  avait  ainsi  capté  sa  pensée,  et, 
comme  il  était  facile  de  le  lire  entre  les  lignes,  son  cœur:  car,  la 
marquise  répondit  courrier  par  courrier,  à  l'amie  d'Aza'is,  en 
déclarant  tout  net  qu'elle  jugeait  sa  doctrine  détestable  parce 
qu'à  se  perdre  dans  l'amour  de  Dieu,  l'homme  en  arrivait  à  ne 
plus  s'occuper  de  ses  semblables.  Assez  ironiquement,  M"''^  de 
Pastoret  laissait  entendre  qu'il  fallait  bien  que  M"""  Verdier  fut 
convaincue,  aussi,  pour  que  M"'*-'  Cottin  le  fut  elle-même  si  pro- 
fondément. Elle  exprimait  même  le  désir  de  connaître,  elle 
aussi,  l'homme  étonnant  qui  dispensait  toutes  ces  merveilles. 
Sur  quoi,  courroucée,  la  pauvre  Cottin  répondit  :  u  Non, 
((  Madame,  jamais  la  véritable  piété  n'a  relâché  les  liens  de 
((  l'affection,  au  contraire,  quand  ils  sont  purs,  légitimes,  elle 
((  les  resserre,  les  embellit,  et  sa  douce  influence  anime  le  senti- 
ce  ment  et  ne  détruit  que  les  passions.  Dieu,  en  nous  entourant 
((  de  tant  de  nœuds,  en  nous  imposant  tant  de  devoirs,  voulut 
((  que  sa  pensée  nous  les  rendît  plus  chers... 

((  Ce  que  m'apprend,  ce  que  me  révèle  surtout  le  Dieu 
«  que  j'adore,  c'est  que  la  plupart  des  torts  qu'on  a,  des  peines 
«  qu'on  éprouve,  viennent  de  ce  qu'on  ne  sait  pas  assez  aimer. 
«  Quelle  est  la  cause  de  l'inconstance,  de  l'artifice,  de  Tingrati- 
((  tude,  de  la  médisance,  n'est-ce  point  qu'on  ne  songe  qu'à  soi, 
((  à  sa  satisfaction,  et  que  les  intérêts  des  autres  ont  été  comptés 
((  pour  rien... 

((  L'orgueil  nous  dit  :  sois  aimé  :  la  tendresse  nous  dit  :  aime; 
((  celui  qui  aime,  se  contente  du  sentiment  qu'il  éprouve,  des 
«  penchants  qu'il  sacrifie,  du  bien  qu'il  fait,  des  heureux  dont 
((  il  s'entoure;  toutes  ses  satisfactions  sont  hors  de  lui;  elles  sont 
((  vastes  et  indéfinies  comme  l'univers,  tandis  que  celui  qui  veut 
«  être   aimé,  rapportant  tout   à   lui,  resserre   ses  satisfactions 
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((  dans  l'étroite  limite  de  lui-même;  mais  qu'arrive-t-il,  c'est 
((  que  le  cœur  généreux  qui  se  livre  sans  calcul,  répandant  plus 
((  de  biens,  attire  davantage  et  finit  par  être  le  plus  aimé,  tant 
((  il  est  vrai  que  le  bonheur  se  trouve  toujours  placé  au  bout  de 
((  la  meilleure  route.  Mais  ces  mouvements  généreux.  Madame, 
((  il  n'y  a  guère  que  la  piété  qui  les  donne,  ce  n'est  qu'en  trem- 
((  pant  pour  ainsi  dire  son  âme  dans  l'amour  de  Dieu  qu'on  peut 
((  se  livrer  sans  crainte  à  celui  qu'inspirent  les  créatures,  parce 
((  qu'alors  la  pureté  l'accompagne  et  en  contient  non  la  vivacité 
((  mais  les  écarts  ». 


* 

*  * 


11  n'y  a  guère  d'apparence  que  M'"'  de  Pastoret  se  soit  décla- 
rée convaincue.  M"^"  Cottin  eut  tout  le  loisir  de  continuer  sa 
prédication,  lorsqu'elle  revit  son   amie   à    Champlan,   dans   le 

courant  de  l'été.  Car, 
elle  quitta  Bagnères, 
selon  toute  vraisem- 
blance, au  milieu  de 
juillet  1X04,  un  an  exac- 
tement après  y  être 
arrivée  de  Tonneins. 
Cette  année,  comme 
elle  l'assurait  elle- 
même,  comptait  par- 
mi les  plus  heureuses 
de  sa  vie.  Ce  ne  fut 
pas  sans  déchirement 
qu'elle  abandonna  ce 
beau  pays,  les  amis 
qu'elle  y  laissait,  sa 
retraite  de  l'Elysée 
Cottin,  où  elle  avait 
vécu  des  heures  si 
laborieuses  et  si  dou- 
ces. Elle  partait,  ri- 
che de  triomphants 
espoirs.  Son  roman  de  Mathilde  était  prêt  a  paraître.  Elle 
avait  l'assurance  de  fonder  de  nouveau  un  foyer  qui  ne  serait 
plus   stérile  et  d'y  fixer  la  félicité  au  profit  de  l'homme  qu'elle 
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admirait  le  plus  ardomnicnl.  Surtout,  clic  s"cn  allait  lâmc 
ravie  de  la  vincoù  clic  s'était  cn^'agcc,  des  convictions  nouvelles 
quelle  avait  acquises  ;  et,  en  réalité,  ses  idées,  philosophiques 
et  religieuses,  devaient  réclaii'cr  jusqu'à  son  dcrnic-i-  jour. 

La  certitude  de  revoir  bientôt  A/.aïs  adoucit  ramcrtim^c  de  ce 
départ.  Son  liancé  devait  la  suivre  prochainement  à  Paris,  où, 
grâce  à  ses  relations,  elle  s'apprêtait  a  \u\  frayer  le  chemin  du 
succès. 

D'ailleurs,  sa  famille  adoptive.  sa  cousine  et  les  filles  de  celle- 
ci,  un  peu  reléguées  au  second  plan  par  ces  événements  préci- 
pités,   partaient   avec   elle.    Elle   allait   revivre   dans   son    cher 

Champlan,    dans    ce 

Paris,  dont  un  auteur 
à  succès,  quelle  que 
soit  sa  modestie,  ne 
retrouve  pas,  sans 
émotion,  latmosphère 
de  lutte.  Elle  laissait 
Azaïs  sous  la  garde  de 
la  tendre  Fanny ,  la  plus 
désolée,  puisqu'en  fait, 
elle  était  la  seule  dé- 
laissée. M"""  Cottin  était 
sûre  que  personne  ne 
pouvait  plus  affec- 
tueusement prendre 
soin  de  l'âme  et  du 
corps,  facilement  bou- 
leversés, de  l'impres- 
sionnable philosophe. 
Par  ses  lettres  elle 
continuait  ces  entre- 
tiens brûlants,  aux- 
quels elle  s'était  abandonnée  avec  un  plaisir  dangereux,  soit  à 
l'Elysée  Cottin,  soit  dans  la  maison  Soubies.  Tour  â  tour  mater- 
nelle et  docile,  elle  recevait  les  conseils  lointains  du  maître  et 
s'efforçait  de  guider  dans  les  méandres  de  la  vie,  cet  esprit 
exalté,  auquel  toute  notion  réelle  semblait  rester  étrangère. 
Quand  elle  recommandait  â  Fanny  le  sort  de  son  ami,  elle  ne 
pouvait  s'empêcher  de  proclamer  son  amour  dans  les  termes  les 
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plus  touchants.  On  songe  à  quelque  héroïne  racinienne,  Béré- 
nice, Roxane  ou  Phèdre,  lorsqu'on  entend  la  voix  de  cette 
amante,  courbée  sous  le  faix  inexorable  de  sa  passion.  «  Ah  !  ma 
((  chère  amie,  laissez-moi  vous  parler  de  lui,  laissez-moi  tou- 
((  jours  vous  parler  de  mon  ami,  vous  en  parler  encore,  ne 
((  jamais  tinir  cependant,  ne  jamais  épuiser  ma  tendresse  ni 
((  lasser  votre  amitié.  Mon  cœur  en  est  si  plein  qu"il  déborde. 
((  Sans  doute  il  est  impossible  d  aimer  plus.  Cependant  je  le  dis 
((  depuis  si  longtemps  et  chaque  jour  me  prouve  que  je  me 
((  trompe  )). 

Le  sentiment  du  triomphe  l'animait  quand  elle  constatait, 
autour  d'elle,  le  dégoût  du  matérialisme  qui  s'emparait  des 
âmes,  le  vide  que  laissait  l'absence  d'une  doctrine  sûre  et 
l'attente  où  l'on  était  d'un  système  métaphysique  satisfaisant. 
Ne  possédait-elle  pas  la  solution  .-  bien  mieux,  ne  connaissait- 
elle  pas  le  médecin  qui,  bientôt,  alfait  se  décider  à  parler  ;  de  sa 
voix  inspirée  il  suffirait  à  dissiper  tous  ces  maux,  comme  il 
l'avait,  elle-même,  déjà  soulagée. 

Palais  d'illusions,  trop  tôt  renversé,  à  peine  éditié.  Comme, 
en  quelques  mois,  ces  vies  s'étaient  groupées  pour  une  destinée 
commune,  quelques  mois  suffirent  à  les  disperser  à  jamais.  Quel 
ne  fut  pas  le  désespoir  de  la  pauvre  femme,  peu  de  temps  après 
son  départ  de  Bagnères,  lorsqu'elle  s'aperçut  que  les  eaux  ne  lui 
avaient  procuré  qu'une  amélioration  passagère.  Plus  de  mater- 
nité possible.  Or.  cet  espoir,  si  ce  n'était  tout  ce  qu'Azaïs  aimait 
en  elle,  c'était  la  plus  essentielle  des  conditions  qu'il  exigeait  de 
celle  qui  porterait  son  nom.  Lui  avouer  cette  déception  c'était 
la  rupture  absolue,  la  chute  détinitive  de  tant  d'espérances.  Est- 
ce  a  dire  que  M'"^  Cottin  n'hésita  pas  devant  le  devoir  que  sa 
loyauté  lui  commandait.^  Se  sentait-elle  assez  courageuse  pour 
briser  son  bonheur  de  ses  propres  mains  ?  Elle  recula  quelque 
temps.  V^irilement,  elle  écrivit,  entin,  à  Azaïs,  une  lettre  déchi- 
rante, où  elle  lui  rendait  sa  parole.  On  comprend  assez  l'espèce 
de  dédain  dont  M.  de  Latouche.  qui  publia  cette  lettre  en  1830, 
enveloppa  celui  dont  ces  accents  plaintifs  n'avaient  pas  ému  le 
superbe  égoïsme  et  chez  qui  la  voix  de  la  pitié  n'avait  pas  eu 
assez  de  force  pour  l'aider  à  relever  la  femme  si  cruellement,  si 
injustement  frappée.  11  est  vrai  qu'en  cette  circonstance  la  phi- 
losophie fit  assez  piètre  figure,  quoiqu'elle  aimât  à  se  parer  des 
plus  nobles  attitudes.  Aza'is  prouva,  ce  jour-là.  que   l'étude  de 
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rUnivers  ne  lui  avait  pas  laissé  le  loisir  de  s'attacher  à  celle  de 
la  vie  et  qu'il  est  des  cas  où  l'honneur,  la  reconnaissance  ou  la 
pitié,  peuvent  s'exprimer  par  des  actes  simples,  sans  langage 
apprêté,  sans  exclamations,  ni  hyperbole,  ni  larmes. 

Nous  avons  tort,  il  ne  prit  pas  une  décision  sans  avoir  consulté 
M'"''  de  Rivières,  à  laquelle  il  communiqua  la  confession  de  son 
amie;  et,  la  rupture  n'étant  pas  complète,  —  si  les  projets 
d'union  étaient  abandonnés,  —  cette  amitié  ambiguë,  traversée 
d'éclairs  de  passion,  continua  de  traîner  durant  quelques  mois 
douloureux. 

A  la  longue,  M""'  Cottin  s'aperçut  que  cette  chaîne,  qu'elle 
croyait  si  lourde,  s'allégeait.  D'abord  s'évanouit  l'admiration 
excessive  qu'elle  avait  nourrie  pour  son  cher  grand  homme. 
L'influence  de  M'"'^  Verdier  n'y  fut  pas  étrangère.  Celle-ci 
n'aimait  pas  Azaïs  et  sut  assez  habilement  détruire  son  prestige 
dans  l'esprit  de  sa  cousine.  Il  apparut  à  M'"'^  Cottin  qu'elle  man- 
quait des  lumières  nécessaires  pour  juger,  avec  compétence, 
le  système  qu'elle  avait  adopté  si  facilement  et  que,  peut-être,  il 
n'était  pas,  en  vérité,  tout  ce  qu'il  promettait.  Rien  n'était  plus 
propre  à  blesser  la  vanité  d'Aza'is,  et  il  s'en  plaignit  aigrement. 

Et  puis,  elle  s'était  laissée  reprendre  à  la  vie  de  Paris.  Elle 
avait  retrouvé  d'anciennes  et  inébranlables  amitiés  comme  celle 
de  Michaud,  qui  était  apparemment  un  peu  plus  tendre  qu'il  ne 
convenait.  L'édition  de  «  Mathilde  »  rapprocha  M'""  Cottin  de 
son  conseiller.  La  santé  de  l'historien  était  chancelante.  11  n'en 
fallait  pas  tant  à  son  amie  pour  s'attendrir  et  récompenser,  par 
un  peu  de  complaisance,  l'intérêt,  les  attentions,  le  respect  de 
son  adorateur  persévérant.  Déjà  convaincue  que  tout  était  fini 
avec  Azaïs,  elle  ne  voyait  pas  sans  charmes  ce  dernier  amour 
qui  adoucissait  ses  déceptions.  Elle  prit  quelque  satisfaction, 
sans  doute,  à  se  dire  que  l'épouse  d'Azaïs  aurait  dû  fermement 
se  garder  de  ces  amitiés  consolantes. 

.De  fait,  celui-ci  prenait  ombrage  des  bruits  qui  venaient  jus- 
qu'à lui  et  comme  la  correspondance  continuait,  mi-amicale, 
mi-passionnée,  il  pria  qu'on  le  laissât  à  ses  chères  études. 

Le  sentiment  que  c'en  était  lini,  à  jamais,  ranima  un  moment 
le  feu  déjà  mort;  il  flamba,  comme  aux  plus  beaux  jours,  dans 
les  lettres  d'adieu  que  M'"-^  Cottin  adressa  au  philosophe  : 
((  Avant  de  m'arracher  à  la  seule  jouissance  qui  me  reste  d'un 
((  si  pur  et  si  tendre  attachement,  il  faut  que  je  le  goûte  encore 
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((  une  fois  et  vous  voudrez  bien  qu'avant  de  vous  dire  adieu,  je 
((  vous  dise  encore  que  je  vous  aime.  Ahl  oui.  mon  ami.  je  vous 
((  aime  et  bien  plus  que  vous  ne  le  croyez  a  ce  que  je  m'aper- 
ce cois.  Que  vous  lisez  mal  dans  le  cœur  que  vous  déchirez...  » 

Reconnaissante,  malgré  tout,  elle  exaltait,  encore,  celui  en 
qui  elle  avait  cru.  «  Recevez  de  celle  qui  fut  votre  Sophie,  qui 
((  n'a  pas  cessé  de  l'être,  de  celle  qui  vous  aime  et  qui  va 
((  s'arracher  à  vous,  recevez  ses  bénédictions,  telles  qu'aucune 
((  créature  n'en  reçut  de  semblables  d'aucune  créature  de  son 
((  espèce,  car  nuls  bienfaits  ne  peuvent  se  comparer  à  ceux 
((  que  j'ai  reçus  de  vous  ». 

Malgré  tout,  l'idée  de  clore  ce  roman  lui  perçait  le  cœur,  elle 
demandait,  au  moins,  de  l'amitié.-  elle  afiirmait  qu'elle  était 
possible,  désirable,  avantageuse.  11  n'est  pas  de  plus  belles  pages 
dans  ses  livres  et  il  n'en  est  pas  beaucoup  de  plus  claires,  de 
plus  correctes,  de  plus  émues  chez  Jean-Jacques.  ((  Ceci  doit 
((  être  ma  dernière  lettre:  laissez-moi  encore  une  fois  pleurer 
((  ma  perte  dans  vos  bras,  vous  presser  sur  ce  cœur  tout  à  vous. 
((  Et,  maintenant,  adieu,  adieu,  mon  ami.  mon  bienfaiteur. 
((  mon  frère.  Soignez  votre  santé,  épargnez-moi  l'affreuse  dou- 
ce leur  de  vous  savoir  malade.  Veillez  sur  vous,  je  vous  le 
((  demande,  au  nom  de  cet  amour  si  tendre  qui  vous  avait 
((  choisi,  choisi  vous  seul  entre  tous  les  hommes  que  j'ai  connus. 
((  Adieu.  Même,  en  nous  séparant,  nous  remplirons  notre  des- 
((  tinée.  nous  ne  cesserons  point  d'être  unis  et  nous  nous  retrou- 
((  verons  dans  le  sein  de  notre  Père  commun,  où  nous  allons 
((  nous  rejeter  tous  deux  en  nous  arrachant  l'un  à  l'autre.  » 

Lorsqu'Aza'is  eut  quitté  lui-même  Bagnères,  dans  les  premiers 
jours  de  février  1806,  il  ne  restait  de  ce  roman  que  des  souvenirs 
assez  lointains  pour  que  tous  deux  pussent  se  revoir  sans 
inconvénient.  11  ne  pouvait  plus  être  question  de  renouer.  Le 
philosophe  sentit,  néanmoins,  les  effets  d'un  dévouement  qu'il 
avait  superbement  dédaigné.  Son  amie  le  présenta  à  quelques 
hommes  influents,  au  sénateur  Germain  Garnier  entr'autres, 
qui  lui  lit  connaître  Lacépède,  Hauy.  Cuvier.  chez  qui  il  trouva 
un  accueil  bienveillant.  Il  se  heurta,  malheureusement,  à  l'hos- 
tilité de  Laplace  qui  jouissait  à  l'Institut  d'une  influence,  contre 
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laquelle  Azaïs  essaya  en  vain  de  lutter.  Avec  sa  candeur  et  sa 
prolixité  habituelles,  il  écrivit  lettre  sur  lettre,  mémoire  sur 
mémoire.  11  sollicita  une  audience  de  l'Hmpereur,  se  promettant 
d'aborder  Napoléon  avec  cette  assurance  noble,  touchante,  irré- 
sistible, que  donnent  une  grande  cause  et  d'injustes  malheurs. 
La  parfaite  simplicité  de  son  système,  la  profonde  sagacité  de 
S.  M.  l'assurait  de  convaincre  son  auditeur  en  une  heure  d'ex- 
posé. Tout  fut  vain.  Après  quelques  mois  d'efforts,  il  dut  s'esti- 
mer heureux  de  trouver  une  place  de  répétiteur  à  Saint-Cyr, 
où  il  rencontra  celle  qui  devait  définitivement  fixer  son  cœur 
aventureux. 

Pendant  ce  temps,  M'"^  Cottin,  après  avoir  publié  Klisabeih, 
accompagnait  en  Italie  une  amie  malade,  M'""  Le  Marin.  l']lle 
revint  d'Italie  au  commencement  de  1X07  et  dut,  sans  doute, 
encore,  passer  le  printemps  à  Champlan.  \'ers  le  mois  de  juin, 
elle  sentit  les  premières  atteintes  d'un  mal  inconnu.  Après  ti-ois 
mois  de  souffrances,  cette  femme  bonne,  aimante,  qui  avait  dû 
à  son  cœur  sensible  ses  plus  grandes  joies,  comme  ses  peines 
les  plus  douloureuses,  expira,  dans  son  appartenaient  de  la  rue 
Saint-Lazare,  le  25  août  1807. 


Peut-être,  —  quelque  tristesse  qu'on  éprouve  devant  la  mort 
prématurée  de  cette  femme  de  37  ans,  —  faut-il  se  féliciter, 
pour  sa  mémoire,  qu'elle  n'ait  pas  eu  le  temps  de  creuser  dans 
la  littérature  un  nouveau  sillon,  dont  Elisabeth  semble  le  pre- 
mier fruit.  Pour  courtes  qu'elles  aient  été,  et  bientôt  à  jamais 
rompues,  ses  relations  avec  Azaïs  ont  laissé  en  elle  une  trace 
ineffaçable.  Non  pas,  à  la  vérité,  qu'en  analysant  cette  transfor- 
mation, nous  puissions  y  découvrir  autre  chose  qu'une  nouvelle 
application  des  facultés  sensitives.  Sensible  elle  a  toujours  été, 
sensible  elle  restera.  Il  n'y  a  de  changé  que  l'objet  de  son  émo- 
tion. Après  avoir  envisagé,  avec  passion,  l'amour  charnel,  ou, 
plutôt,  cet  amour  éthéré  qui  convenait  à  sa  nature  sentimentale, 
elle  se  dirige,  avec  la  même  exaltation,  dans  les  voies  de  l'amour 
de  Dieu.  De  même  que  l'élan  de  l'homme  vers  la  femme  lui 
avait  paru  le  plus  bel  objet  de  l'Univers,  par  un  brusque  détour, 
elle  se  prit  à  rêver  de  l'union  mystique  de  l'homme  avec  Dieu. 
Ne  croyez  pas  qu'elle  y  porte  la  critique  de  sa  raison.  C'est  en 
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elle  comme  un  épanouissement.  Sa  piété  est  le  dernier  chant  de 
l'amoureuse  déçue  et  qui  trouve,  dans  la  contemplation  de 
l'absolu,  les  joies  pures  que  le  monde  lui  refuse.  Avant  son 
voyage  à  Bagnères,  si  l'on  ne  peut  dire  que  ces  idées  lui  fussent 
étrangères,  du  moins  restaient-elles  vagues  et  confuses  dans 
son  esprit.  Meurtries,  trompées,  écrasées  par  la  fatalité,  ses 
héroïnes  ne  trouvaient  de  refuge  que  dans  la  mort.  Rien  ne 
pouvait  guérir  les  blessures  de  leur  amour  terrestre.  Et  la  vie 
future,  quand  elles  y  attachaient  leurs  pensées,  leur  apparais- 
sait comme  l'asile  béni  où  elle  retrouverait  définitivement  le 
bien-aimé.  Les  discours  d'Azaïs,  cet  enseignement  mystique,  à 
côté  de  sa  doctrine,  ouvrirent  un  cours  nouveau  au  torrent  fou- 
gueux de  ses  affections.  Elle  s'éleva  à  la  connaissance  d'un 
monde  supra-sensible,  que,  peut-être,  son  éducation  protes- 
tante ne  lui  avait  pas  laissé  soupçonner.  Rien  n'est  plus  probant 
k  cet  égard  que  ses  confidences  à  M"'''  de  Pastoret. 

Cet  esprit  nouveau  se  manifeste,  pour  la  première  fois,  dans 
Mathilde.  L'amour  y  trouve,  enfin,  son  maître.  Plus  impé- 
rieuse que  la  voix  de  la  passion,  la  piété  y  refrène  les  impul- 
sions du  cœur  et  des  sens.  Désormais,  quelque  chose  compte 
plus  que  l'attrait  irrésistible  d'un  être  vers  un  autre  être.  Une 
loi  religieuse,  plutôt  qu'une  loi  morale,  subordonne  à  la  tolé- 
rance divine  la  réalisation  de  leur  commun  désir. 

Et,  l'observance  de  cette  loi  divine  suffit  à  assurer  au  cœur  la 
paix,  par  suite,  le  bonheur.  Quelque  violente  que  soit  la  passion, 
dont  brûle  Mathilde  pour  Malek-Adhel,  elle  trouve  une  jouis- 
sance encore  plus  ineffable  à  offrir  à  Dieu  le  sacrifice  de  cette 
passion.  Elle  meurt,  sans  doute  ;  c'est  une  vieille  habitude,  dont 
ne  sauraient  se  départir  les  personnages  de  M""^  Cottin,  mais 
elle  meurt  sans  l'horrible  désillusion  de  n'avoir  atteint  à  rien  de 
définitif,  d'avoir  espéré  et  souffert  en  vain.  La  certitude  d'avoir 
obéi  à  une  loi  supérieure,  d'avoir  acquis,  par  là,  des  droits  à 
une  récompense  future,  procure  à  son  cœur  la  tranquillité.  Elle 
ne  s'est  pas  débattue,  impuissante,  contre  les  coups  d'une  force 
aveugle,  mais  elle  a  suivi  opiniâtrement  le  chemin  qu'elle  savait 
mener  sûrement  au  bonheur.  On  mesure,  aisément,  le  fossé  qui 
sépare  Mathilde  des  premiers  romans  de  M"'"  Cottin.  Mais,  la 
femme  sensible  subsistait  sous  la  femme  pieuse  et  savait  retrou- 
ver dans  les  pages  passionnées  ses  accents  brûlants,  qui  jaillis- 
saient des  lèvres  de  Claire  et  de  Malvina.  Reconnaissons  que  le 
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plus  beau  titre  littéraire  de  .M'"^  (^ottin,  eest  ce  déchaînement  de 
passion,  franche  et  brutale,  c'est  le  lyrisme  éperdu  avec  lequel 
elle  dévoile  les  blessures  de  son  cccur  et  décrit  le  processus  de 
lamour.  Hormis  ces  strophes  admirables  d'inspiration  et  de 
style,  tout  le  reste:  intrigue,  don  d'observation,  personnages  de 
second  plan,  nous  paraît  faible  et  véritablement  démodé. 

Bénissons,  donc,  la  mort,  qui  suivit,  à  peu  de  distance,  la 
conversion  de  Sophie  Cottin.  Elle  tournait  à  l'apôtre  et  désirait 
consacrer,  dorénavant,  sa  vie  à  des  ouvrages  d'édification.  Non 
contente  de  prêcher  ses  amies  avec  sa  douceur  ordinaire,  pour 
les  amener  à  partager  la  paix  de  l'âme,  qui  était,  désormais, 
son  patrimoine,  elle  déplorait  encore  le  succès  de  ses  romans. 
Oui,  la  sensible  Cottin  en  était  venue  à  renier  ces  pages  où, 
quand  elle  les  écrivait,  elle  exprimait  des  sentiments  qui  lui 
étaient  aussi  chers  que  la  vie. 

La  mort,  qui  interrompit  son  travail,  la  trouva  courbée  sur 
deux  ouvrages,  dont  nous  ne  saurions  déplorer  qia'iTs  soient 
restés  inédits.  L'un  était  un  roman  en  plusieurs  volumes  sur 
y  Éducation  :  l'autre,  un  Traité  sur  la  religion  chrétienne  prourée 
par  les  sentiments.  >s'otre  littérature  compte  an  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  remarquables  de  cette  nature,  pour  qu'on 
ne  soit  pas  tenté  de  regretter  la  perte  de  ceux-ci. 


* 
*    * 


Elle  dort  maintenant,  Sophie  Cottin,  sous  une  pierre  déla- 
brée du  Père  Lachaise,  dans  un  terrain  que,  prévoyant  son  sort, 
elle  avait  pris  soin  d'acquérir,  près  duquel  elle  avait  fait  trans- 
porter son  dernier  grand  ami,  le  pasteur  Mestrézat,  mort  quel- 
ques mois  avant  elle.  L'épais  buisson  de  rosiers,  de  lilas,  et 
de  chèvrefeuilles,  qui  semblait  la  retenir  dans  quelque  pays 
enchanté,  n'ombrage  même  plus  cette  tombe  abandonnée. 

Son  nom  ne  prête  plus  qu'au  sourire,  comme  représentant  un 
temps  et  des  idées  tout  à  fait  démodés.  On  ne  trouve  plus  ses 
livres  que  dans  de  très  vieilles  maisons,  où  de  très  vieilles  gens 
conservent,  avec  piété,  le  vieil  acajou,  les  cuivres  lourds,  les 
marbres  et  les  albâtres,  —  qu'ils  reçurent  de  leurs  pères.  Plu- 
sieurs générations  ont  passé,  après  celle  qui  ouvrit  ses  romans 
pour  la  dernière  fois. 


^^4  Ê^    t'^'ï'S    DÉ    GASCOdNfE 

Peut-être  est-ce  à  Bagnères  que  son  souvenir  demeure  le  plus 
vivant.  L'Elysée  Cottin  subsiste  et  témoigne  du  séjour  que  fit, 
au  pied  de  nos  montagnes,  cette  femme  intéressante.  Son  por- 
trait y  accueille  le  visiteur  :  une  courte  notice,  des  vers,  qui 
semblent  le  dernier  adieu  dun  des  familiers  de  l'Elysée,  éclai- 


TOMBK    DE    M-^    COTTIN 

au    Cimetière    du     Père     Lachaise    (1909)  (  i  ). 

rent  d'une  lueur  cette  fugitive  tigure  voilée.  Des  gens  s'y  trou- 
vent encore,  auxquels  d'autres  gens  racontèrent,  jadis,  l'histoire 
romanesque  d'Azaïs  et  de  M"*"  Cottin. 


(i)  Dans  la  sépulture  Cottin  il  y  a.  aujourd'hui,  deux  inhumations  : 
1°  Celle  de  M™^  Cottin  :  Inscription  sur  la  pierre  couchée  :  Marie- 
Sophie  Risteau,  veuve  de  J.-M.  Cottin.  morte  le  2  5  août  1807;  ~  Ins- 
cription de  la  stèle  (élevée,  plus  tard,  par  M""^  Verdier)  :  Sophie  Cottin, 
morte  le  2  5  août  1807.  «  Ayant  peu  vécu  elle  a  rempli  la  course  d  une 
longue  vie  car  son  àme  était  agréable  à  Dieu.  '>  (Livre  de  la  Sagesse.) 
2"  On  lit  dans  celle  de  M""'  Verdier  (venant  des  Hautes-Pyrénées)  :  Sur 
la  pierre  couchée  :  Julie-\'ictoire  \'enès,  veuve  de  Pierre  du  Verdier  de  la 
Carbonnière,  morte  le  28  septembre  1845  ;  —  Sur  Li  sléle  :  julie-Victo- 
rine  Carbonnière,  morte    le  28    septembre  184$  —  75  ans. 


EN    t'AYS    DE    GASCOGNE  33^ 

Kn  vérité,  n'est-ce  point  justice  }  Cet  épisode  n'est-il  pas  capi- 
tal clans  la  courte  histoire  de  Sophie  Kistaud  .-  Xous  ne  savons 
ce  qu'après  les  leçons  d'Azaïs  il  serait  advenu  de  son  talent; 
nous  croyons,  en  tous  cas,  nous  être  assuré  qu'après  avoir 
trouvé  dans  cette  liaison  un  bonheur  de  quelques  mois,  —  fait 
d'espérances,  —  elle  lui  dut,  avec  la  paix  intérieure  de  ses  der- 
nières années,  la  faculté  d'envisager  la  mort  et  de  l'accueillir 
avec  sérénité. 
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